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NOUVELLE AMÉRICAINE.

QUATRIEME ARTICLE.

Personne n'a oublié le fidèle Vincent que

nous avons laissé suiv;mt le cours sinueux

de la pelite rivière qui le dérob;iit à renne-

mi. Dès qu'il n'enlendit plus les combat-

tants, qu'il put se croire hors de leur at-

teinte, il chercha son chemin sur la terre

à travers la forêt qu'il connaissait presque

aussi bien qu'un sauvage. Il souffrait bien,

Vincent ; car sa blessure le couvrait de

sang, et l'eau glacée ruisselait sur ses mem-

bres. Mais il souffrait surtout de ta des!i-

née de son jeune ami qu'il supposait mort

ou prisonnier, aussi de la perle des braves

Hurons qu'il avait, sans le savoir, attirés

dans le piège. Après une marche longue

et pénible il arrive au camp, où déjà les

débris de la petite troupe l'avaient devancé.

Les Hurons s'étaient signalés par des ex-

ploits inouïs, puisque, après tout, malgré

leurs pertes, la victoire coûtait encore plus

cher aux vainqueurs. INéanmoins on vovait

répandues sur tous les visages la honte

et la consternation qui appelaient la ven-

geance. Vincent pouvait craindre de leur

part une réception peu amicale, à lia,

étranger, cause de ce désastre; mais leur

haine se portait sur les seuls ennemis. Vin-

cent faisait cause commune avec les Hu-

rons; il avait combattu avec eux; la mort

de ])lus d'un Iroquois témoignait de sa

bravoure. Vincent n'était plus qu'un ami

blessé et malheureux qui réclamait leurs

soins. Des simples appliquées sur sa bles-

sure le guérirent en peu de jours. Vers ce

temps on vit revenir au village Robert

,

tranquille voyageur, igaoï'ant tout ce qui

s'était passé. Ses regards rencontrèrent à

son arrivée l'œil abattu et le visage pro-

fondément triste de Vincent. Il s'arrête

épouvante , et , avant qu'il «ût dit un seul

mot, mille conjectures effrayantes avaient

traversé son esprit.

« Où est Arthur? dit-il.

— Dieu le sait, jeune homme!
— Comment! Arthur est-il mort?

— Peut-être! Les Iroquois l'ont emme-

né captif.

— Captif! Et tu ne l'as pas secouru ?

— Regardez-moi, jeune homme, et dites

si mes traits n'ont pas changé. Voyez si le

tomahaAvk n'a laissé sur ma tête aucune

trace sanglante. C'est lorsque, étendu sur

la terre, rougie de mon sang, je luttais con-

tre la mort, lorsque mes yeux ne pouvaient

rien voir et mes oreilles rien entendre,

c'est alors seulement qu'ils ont pu emme*

ner votre ami.

— Bon Vincent, pardonne ce reproche

injuste! mais cette nouvelle poignante....

Ah! pourquoi l'ai-je quitté? Raconte-raoi

comment est arrivé ce malheur. »

Vincent lui fit le récit qu'il demandait.

Un moment de silence suivit cette relation ;

Robert le rompit le premier:

«Vincent, dit-il, je ne puis demeurer

dans une telle incertitude sur le sort d'Ar-

thur. Il faut que je le cherche, que je l'ar-

rache mort ou vif aux mains des Sauvages,

Dès que tes forces seront rétablies, con-

duis-moi au lieu du combat : je visiterait

toutes les profondeurs de la forêt; j'inter-

rogerai tous les vestiges. Dussé-je ne trou-

ver de mon ami que des ossements épars

et calcinés, je veux les rendre à sa patrie

et revenir venger sa mort!

— Robert, je suis prêt à vous suivre;

je vous guiderai jusqu'aux confins de ces

vallées inabordables que l'on suppose ca-

cher les Iroquois. IMais songez que vous-

jnème tous jouez votre vie; vos jours sont
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proscrits et menacés. Ne traitez plus de

crainte puérile une sage pre'voyance fon-

dée sur les faits. Si vous êtes insensible à

ces considérations , si vous voulez partir,

partons aujourd'hui même.
— Aujourd'hui, Vincent, v

En effet, le même jour ils quittèrent le

camp, tous deux, seuls, munis de ce que

Vincent crut nécessaire pour ce voyage:

des provisions, des fourrures, des armes,

tout ce qui pouvait servir à ses projets. Ils

ne sollicitèrent point les Hurons de les

accompagner; ces hôtes fidèles n'avaient

pas eu lieu de s'applaudir de leur hospita-

lité. Vincent avait presque recouvré ses

forces ; Robert n'avait rien perdu des sien-

nes. Ils marchèrent tout le reste du jour.

Piobert s'arrêta près de l'arbre qui portait

l'inscription d'Arthur ; il y joignit à son

tour son nom et quelques mots. « C'est

peut-être, disait-il, le seul monument qui

parlera de nous; mais qui viendra le con-

sulter au désert?... »

La nuit approchant, ils se disposèrent à

la passer en ce lieu, près des débris du feu

qu'avaient allumé les Hurons. La saison

<>tait déjà avancée , et dans ces climats elle

«st rigoureuse. Des peaux d'ours les garan-

tirent du froid ; ils se fortifièrent de leur

jnieux contre les attaques, et prirent quel-

ques heures de repos.

Aussitôt que le jour parut , ils poursui-

virent leur course. Le théâtre du combat

s'offrit à leurs yeux, théâtre toujours hor-

rible, mais surtout lorsque la vengeance

refuse à Tennemi jusqu'au bienfait de la

sépulture. Ils examinèrent en tremblant les

cadavres informes que se disputaient déjà

les vautours. Aucun Blanc n'y était mêlé;

ils respirèrent.

« Robert , s'écria Vincent après cette

douloureuse investigation, passerons-nous

sans donner une tombe à ces braves, nous

qui sommes des chrétiens?

— Dieu nous en garde, Vincent ! (^eux-

là son* nos frères. »

Quelques heures furent consacrées à ce

pieux devoir. Les deux Français continuè-

rent ensuite leur pèlerinage. Ils marchè-

rent longtemps sans voir autre chose que

le désert toujours immense. Vers le soir

ils s'arrêtèrent à l'endroit où une rivière

maintenant desséchée avait creusé un lit

vaste et profond. Un rocher qui surgissait

au milieu, vert de mousse, avait dû former

une cascade. L'œil exercé de Vincent y dé-

couvrit une basse ouverture masquée par

un amas de branches mortes et de feuilles

jaunes. Cette caverne humide et sombre

offrait un abri sûr contre tout danger. Nos

deux voyageurs s'y glissèrent , le front

courbé, et là ils songèrent à réparer leurs

forces. La fatigue leur amena le sommeil.

Le lendemain , Robert éveillé le premier

appela son compagnon.

«Vincent, le jour paraît; notre tâche

n'est pas accomplie.

— Sans doute, elle ne l'est pas, elle plus

difficile reste à faire. Mais nous approchons

de la retraite des Sauvages ; il vous faut de-

meurer ici quelque temps. Moi, qui cours

un moindre danger à être découvert, et

qui, mieux que vous, peux reconnaître et

battre la forêt, je vais quitter seul la ca-

verne. Gardez-vous d'en sortir avant mon
retour. C'est alors que, d'après le résultat

de mes découvertes, nous aviserons aux

moyens de trouver Arthur et de le sauver

s'il en est encore temps. »

Robert se sotimit avec peine à cette pru-

dente mesure. Resté seul, il essaya de por-

ter son attention sur sa demeure, où les

fentes du rocher laissaient pénétrer le jour.

Il en admirait les parois brillantes de ro-

cailles et de stalactites; car la chute des

eaux y avait pétrifié les objets sous mille

formes. Il rappelait au-dessus de sa tête le

bouillonnement de l'ancienne cascade et

croyait voir glisser ime lumière onduleuse

au travers d'une belle nappe d'eau. Mais

tout cela n'était pas capable de le distraire

longtemps de ses pensées. Vincent ne reve-

nait pas; cette attente lui devenait insup-

portable. Enfin , malgré la défense , il se
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hasarde hors de Irt grotte et fait qnelques

pas à la rencontre de Vincent. II s'avance

avec précaution, avec inquiétude, sans s'c-

ioigner beaucoup. Mais peu à peu la pru-

dence l'abandonne; la préoccupation de

son esprit précipite et entraîne sa marclie.

Malheur à lui!

Un cri de triomphe suspend sa course;

plusieurs sauvages se jettent sur lui , l'en-

traînent, le désarment; plus de moyens

pour ichapper à leurs bras nerveux qui le

serrent comme les anneaux d'une hydre à

vingt têtes. C'en est fait; le voilà tombeau

pouvoir des Iroquois, livré au danger qu'il

a bravé. « Le sacrilège! le sacrilège! » tels

sont les cris que jettent dans les airs toutes

ces voix sauvages. Tous les habitants ac-

courus servent de cortège au prisonnier,

à son entrée dans leur repaire. C'est par

la voûte d'un rocher qu'il y pénètre; c'est

après avoir marché longtemps dans une

galerie souterraine qu'il se trouve au mi-

lieu du village des Iroquois. Guerriers,

femmes, enfants, tous s'écrient, tous mena-

cent, tous le saluent de son arrêt de mort.

Robert frémit de rage; il s'agite, il s'in-

digne contre lui-même. En ce moment le

murmure s'accroît; la foule livre passage

à un nouveau guerrier qui vole au-devant

du captif. On devine quel est ce gtierrier.

» Robert! — Arthur!... » Et les deux amis

se précipitent dans les bras l'un de l'autre.

« Tu vis, Arthur!

— Oui, mais tu es mort. Pourquoi ici?

où allais-tu ?

— Te chercher.

— Seul?

— Avec Vincent. Mon imprudence me
livre.

— Malheureux !

— Mais toi?

— .T'ai vu de près la mort. Je suis fils

d'uue sauvage ; à ce prix j'ai vécu. »

Ce court moment de joie fut envié aux

deux amis; un ordre du sachem les séparai

«Arthur, lui dit le Grand -Chevreuil,

que fais-tu? Guerrier des Iroquois, veux-

tu déjà trahir le serment de ta bouche?

Souviens-toi que les Peaux rouges sont tes

frères et les Elancs tes ennemis. Celui-ci est

un impie, il doit mourir; toi et ta famille

avec lui si tu essaies de le sauver. L'Iro-

quois n'a pas deux patries. »

Arthur i-etourna dans sa cabane, et Ro-

bert fut conduit à celle qui servait de pri-

son, aux condamnés.

Lui, heureux au moins d'avoir revu son

ami, Arthur s'abandonnaut au désespoir.

Toîît se réjouissait à ses yeux d'une nou-

velle pour lui affreuse, tout, jusqu'à Méloa,

la douce jeune fille, et Robert allait mou-
rir, mourir sous ses yeux et sans qu'il lui

fût permis de tenter sa délivrance !

« Cependant qui peut m'obliger à res-

pecter cette défense odieuse? disait-il dans

l'agitation de sou âme. Qui donc a le droit

de me l'imposer? des lois barbai-es, étran-

gères à celles de ma patrie. Vainement ils

m'ont dit : « Tu n'es plus qu'un Sauvage. »

Pensent ils effacer de ma mémoire le nom
de la France , et de mon cœur les senti-

ments de la nature? Pourtant je ne suis

plus libre; la vie d'une mère, celle d'un

enfant sont attachées a ma foi. Mon Dieu!

de toute part le crime, l'ingratitude! C'est

affreux ! Si du moins un Français, un ami,

Vincent.... Mais quoi! Vincent! Oh! lu-

mière du ciel ! Venu avec Robert, il ne

peut s'être éloigné; il le cherche. Courons;

il le sauvera, lui ! »

Il s'échappe inaperçu, favorisé par la

confîjsion de cette journée. Il atteint là

galerie souterraine; le voilà en dehors des

rochers. Il cherche, il appelle à voix basse :

«Vincent! Vincent!» Une voix répond,

d'abord lointaine, bientôt plus proche, puis

Viiicènt pai-aît.

« Arthur ! quoi ! c'est vous ! Ils vous ont

donc fait grâce, ces démons, ou bien vous

vous êtes échappé!

— Vincent, oubliemon ?ort; mais écouté-

moi : une autre vie est en danger. Robert

est en leur pouvoir, sacrifié demain. Je ne

puis le sauver. Ne t'en étonne pas; si tu
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savais !,.. Mais toi, toi seul le peux, toi seul

le dois.

— Imprudent Robert ! S'il m'avait obéi !

— Ami , c'est vrai ; mais il faut agir.

Trouve un moyen, un stratagème. Celte

nuit il sera dans la hutte isolée, au bout du

camp ; un gardien veillera sur lui. Voici la

caverne basse qui sert d'entrée aux Iro-

quois. Sois prudent. Je te quitte. Que ne

puis- je te seconder! mais impossible....

Adieu ! »

Au bout de quelques instants Arthur se

retrouvait au milieu des Sauvages qui, em-

pressés autour du prisonnier, n'avaient pas

remarqué son absence. Il affecta le reste du

jour de se tenir à l'écart, loin de Robert.

De son côté, Vincent rêvait aux moyens

d'accomplir sa dangereuse mission. Il fallait

tromper les Iroquois, vigilants, subtils et

jaloux de leur vengeance. Il savait les diffi-

cultés de l'entreprise, mais il savait aussi

l'influence de la superstition sur les Sau-

nages. Les jongleurs y avaient chez eux un

pouvoir plus réel que les sachems. Vingt

fois , chez les Hurons et même chez leurs

voisins, il avait pu remarquer la manière

étrange dont ces jongleurs étaient peints et

parés. Nous avons dit que Vincent, pru-

dent par nature et pensant avoir à surmon-

ter de grands obstacles pour trouver Ar-

thur, s'était muni à tout hasard de tout ce

qui pouvait servir à ses projets, quels qu'ils

fussent. Il se retira donc dans la caverne

où il avait passé la nuit précédente. Là il

échangea ses vêlements européens contre

des peaux de bêtes ;
quelques otnements

empruntés aux Hurons servirent à sa mé-

tamorphose. Sa tête rasée ne conserva que

la touffe obligée ; des plumes de corbeaux

ombragèrent son front nu, et la teinte de

sa peau disparut sous une couche épaisse

dégraisse et d'argile de plusieurs couleurs,

disposées en raies transversales et en figu-

res symboliques. En un mot, c'était un jon-

gleur achevé.

Quand la nuit s'avança, il se mit en de-

voir d'exécuter son entreprise. Il n'avait

eu garde, Vincent, de se méprendre au ro-

cher creux qu'Arthur lui avait indique

comme li mystérieuse entrée du camp des

Iroquois. Il y pénètre par l'étroite ouver-

ture, pour.suit longtemps dans les ténèbres

sa course héroïque. Arrivé à l'autre issue

du souterrain, il s'arrête, écoute, tremble

d'avancer. Il craint l'écho de ses pas, les

reflets blancs des rochers, jusqu'aux rayons

des étoiles. Heureusement la lune n'est pas

encore levée, et le brouillard le protège.

Tout est silence, tout est sommeil. Trois

hommes veillent pourtant : Robert dans

l'agonie de la dernière heure, son gardien

dans un calme attentif, et Arthur dans la

fièvre de l'inquiétude. Comme les Sauvages

il s'est retiré à sa hutte sans approcher du

captif, sans laisser tomber sur lui un re-

gard d'adieu, une parole de consolation.

Comme il doit lui sembler ingrat! Attentif

au plus léger bruit, Arthur croit distinguer

des pas, ceux de Vincent peut-être ! Dieu !

s'il est découvert, si un miracle ne le favo-

rise, c'est encore une victime qu'il aura

précipitée dans la mort. Cette pensée est

une nouvelle torture.

Cependant il approche, le fidèle Vincent
;

il découvre la hutte isolée où brille une

torche de .sapin. Le voilà en présence du

gardien , seul obstacle à écarter. Izon de-

meure frappé de surprise, en voyant, aux

layons capricieux d'une trompeuse lumière,

le costume et les traits d'Atabou , le jon-

gleur. Une religieuse crainte saisit le jeune

sauvage. Vincent l'aborde avec dignité et

l'apostrophe d'un ton bas, mais solennel.

« Ami, lui dit-il, va retrouver ta natte et le

sommeil
;
je viens tenir ta place auprès du

prisonnier. Mille craintes m'assiègent; je

reiloute en sa faveur les pièges de l'esprit

du mal. La garde d'un visage pâle est diffi-

cile et dangereuse; c'est à moi seul qu'elle

appartient.

— Grand jongleur, que diront les chefs

s'ils voient Izon revenir à son wigwara ?

— Tu répondras : Atabou l'ordonne ;

lui-rocme est garant de ce dépôt. Penses-



loi

tu qu'il veuille le laisser ravir? Penses-tu

que sa voix retentit moins haut que celle

du génie des orages, si le moindre danger

appelait voire secours? A vous, guerriers,

les prisonniers de guerre; à moi, tléposi-

taire des vengeances divines, l'impie qui

ose les |)rovoqucr ! »

L'Iroquois obéit et regagne tranquille

sa c.'ibane, où il s'endormit jusqu'au jour.

Vincent, maître du terrain, ne néglige

pas sa prudence ordinaire ; il demeure

quelque temps immobile et muet, sans re-

garder dans la cabane. Enfin il s'approche

de l'entrée, voit Robert enchaîné, assis

dans un angle de la hutle et les yeux fixés

sur la flamme de la torche qui devait s'é-

teindre avec sa vie aux premiers rayons

du jour. «Robert, prenez courage; Ro-

bert, vous êtes sauvé; vous êtes sous la

garde d'un ami! »

A cet appel de salut, à cet accent chéri

de la France, Robert se lève à demi, passe

une main rapide sur son front, comme on

le fait pour écarter une vision. » Robert,

répète la voix, Robert, c'est bien moi, c'est

"Vinrent, en dépit de sa métamorphose....

Pas un mot, laissez-vous conduire, vous

êtes sauvé.

— Et Arthur?

— Paix ! vous dis-je. »

Robert se laissa délier, emmener hors de

la hutte. Il fallait traverser ce camp où

dormaient tant d'ennemis. M.iis rien n'a

changé, foiijours la nuit, toujours le calme;

toutes les huttes sont silencieuses, tous les

habitants r<^vent à la fête du lendemain.

Soudain, ô douleur! effroi! de l'une de

ces cabanes un bruit léger s'entend; un

homme se précipite, arrête le fugitif. «Ah!

c'est Arthur!

— Au nom du ciel, amis, dit Vincent

,

hâte et silence; nous sommes entre la vie

et la mort. »

Tous trois s'acVieminent au milieu du

brouillard, passent la dernière cabane,

gagnent l'issue, sortent des rochers; les

Yoilà en liberté dans la forêt.

Alors ils respirent ; alors Vincent les

conduit à la caverne de la veille, d'où Ro-

bert s'était si témérairement échappé. Un
feu de broussailles en éclaire les voûtes

brillantes. Là s'épanchèrent toutes ces pa-

roles longtemps retenues, ces secrets de

l'amitié, ces détails si précieux pour elle.

« Robert, dit enfin Arthur, Robert, il

faut nous dire adieu. Voici que la lune s'a-

baisse à l'horizon; l'aurore doit me trou-

ver dans ma cabane.

— Nous séparer! pourquoi? Est-ce pour

l'abandonner ici que je suis venu t'y cher-

cher à travers les périls? Est-ce après le

miracle de notre délivrance que tu veux

tenter encore le ciel? Quoi! nous sommes

libres, nous n'avons plus qu'à fuir, et tu

parles de nous séparer ! Arthur, y songes-tu?

— Robert, il le faut ! Avouerais-tu pour

ton ami un assassin, un traître ? Je le serais

enfuyant. Je te l'ai dit; deux existences de

femmes sont attachées à ma foi. Elles se

sont si généreusement confiées à cette foi

chancelante ! Ah ! ne la tente pas, mon ami!

— Ainsi tu t'es voué à une vie de sau-

vage , à une vie que leur soupçonneuse

cruauté rend aussi précaire que misérable!

Tu renonces à la France, à tes amis; tu

consens à l'ensevelir vivant dans ce coin

obscur, ignoré de la terre!

— Robert, cesse de me tenter; tes pa-

roles ont bien le pouvoir de me torturer,

mais non pas d'ébranler ma résolution.

Il fallait qu'une voix me les fit entendre,

ces paroles foudroyantes , au moment de

prononcer le fatal serment. Renoncer ù la

patrie, à ton amitié; à la gloire, c'est af-

freux; mais il le faut. Telle est la promesse

que mes lèvres ont laissée tomber au pied

de mes juges. J'allais mourir; une mère a

demandé ma vie, et j'ai vécu ; depuis seule-»

ment je sentis à quel pris. J'ai juré à des

Sauvages; mais dis-moi la nation, le coin

de la terre où le serment ne soit pas un
lien sacré et le parjure un crime. Dieu

aussi était là pour ra'entendre. Vincent,

mon sage ami, parle; je te fais juge,... Ahî
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tu gardes le silence ; ta droiture ne peut

me blâmer!

— Si tu retournes, ami, tu es perdu ; ils

t'accuseront de ma délivrance.

— A Dieu seul appartient de nous sau-

ver. Adieu, mes amis; adieu, Vincent, mon
cher et fidèle Vincent ; ne sois plus triste.

Et toi, Robert, fuis ; au nom de l'amitié,

fuis à la hâte; car demain, mol aussi peut-

être, je serai sur tes pas; demain je ne suis

qu'un sauvage. Quitte le séjour de la foret,

le voisinage des Hurons ; il n'y aurait pas

là de sûreté pour toi.

—Eh bien! adieu! je t'obéis, Arthur; je

m'éloigne. Mais ne crois pas que je t'aban-

donne au sort que tu choisis; tu n'es pas

fait pour la hutte d'un sauvage. Je n'ai pas

juré, moi; je suis libre et je ne veux pas

renoncer à toi. Adieu, je pars; tu me re-

vtrras un jour; je ne serai pas seul alors.

— Robert, garde-toi! Une trahison!...

— Paix ! Arthur; tu n'as pas le droit de

commander à mes pensées, de combattre

mes desseins; je ne t'en fais pas le déposi-

taire. Hâte-toi, le jour est proche. Rentre

au village; moi je pars. Embrassons-nous

encore.... Adieu. »

HISTOIRE NATURELLE.

ZOOLOGIE,

d'après les tableaux sysoptiques de m. lévl

La Zoologie comprend toutes les parties de Vhîstoire naturelle qui se rapportent au
règneianimal. Les naturalisles partagent le règne animal en t^ grandes divisions formant

19 classes, subdivisées en 77 ordres. Les ordres se divisent en familles, les familles en
sections, les sections en genres, les genres en espèces, les espèces en variétés.

animaux.
4 divisious.

4 fenébrès, 4 classes. Mammifères, oiseaux, reptiles, poissons.

3 Mollusques, 6 cZa5se5. Céphalopodes (lètes-pieds), ptéropodes (nageoires-pieds),

gasiéropodes (ventre-pieds), acéphales (sans-ièie), bra-
chiopodes (hras-pieds), cirrhopodes (vrilles-pieds).

3 articules, 4 classes. Annélides, crustacés, arachnides, insectes.

4 Rayonnes, 5 c/aiiey. Echinodermes (aspérité, peau), iulestinaux,acalèphe3, po-
lypes (plusieurs pieds), iufusoires.

PREMIERE DIVISION. — VERiiBRÈs.

Les animaux compris dans celle division doivent leur nom à une série d'os nommés vertèbres , em-

boîtéi l'un dans l'autre comme l'arèle principale d'un poisson.

Première classe. — Mammifères.

Ce nom signifie porte-mamelleâ ; les femelles des mammifères portent deux organes extérieurs nom<

Q^c» mamelle» où se l'orme le lait doot elles ]\ourris$çat leurs petits. ^
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\ Bimanes : Cet ordre ue contient qu'un gera-e, le genre humain. L'homme est le

seul être bimane , ou à deux mains ; les 3 races principales sont la

race Caucasienne, à peau blanche, l'Ethiopienne, à peau noire , et la

Mongolienne, à peau cuivrée.

2 Quadrumanes : Animaux à quatre mains ; les pouces de leurs pieds sont disposés

comme ceux des mains de l'homme. (-2) Orang-Outang.

Carnassiers : se nourrissant d'autres animaux.

Quelques-uns seulement (les carnassiers carnivores) vivent exclu-

sivement de chair.

a Chéiroptères. — Le nom de chéiroptères signifie mains ailées ; les doigts de

leurs pattes de devant sont unis par des membranes qui leur per-

mettent de voler. (a) Chauve-souriSj Noc-
tition.

b Inséctii'ores.— Se nourrissent uniquement d'insectes, (b) Hérisson.

c Carnivores.—Se nourrissent uniquement de chair, (c) Hyène rayée.

d 3Iarsupiaux.— Les femelles des marsupiaux ont une poche où les petits se réfu-

gient dans le premier âge. (ci) Sarigue, Opossum.

4 Rongeurs. Mangeant principalement avec les dents de devant
,
plus développées

que chez les autres animaux. (4) Cochon d'Inde.

b Édentês,—Dépourvus de dents de devant, les édentés ont des ongles énormes

,

et se meuvent difficilement j on les nomme aussi Paresseux.

(5) Aï.

6 Pacli/demier.—Ce nom signifie à peau épaisse ; les pachydermes-pachydermea

ont de plus pour caractère distinctif un museau de forme particulière,

nommé grouin. (6) SangUer.

a Pachydermes. (a) Sanglier.

b Proboscidiens. — Ce nom est dû à l'excessive prolongation du nez (trompe,

en \di\in proboscis). (b) Eléphant.

c Solipédes. — Les pieds des solipèdes sont enfermés dans un seul ongle ou sa-

bot , nommé en latin solea , d'où dérive leur nom.
(c) Cheval.

Ruminants.— L'esloinac des ruminants est formé de 3 poches distinctes par

(lesquelles l'animal peut faire remonter ses aliments jusqu'à la bouche

pour les mâcher une seconde lois, ce qui se nomme ruminer.

(7) Girafe,

8 Cétacés.— Ces animaux ont tous une grande analogie avec la baleine ( en latin

cela) d'où dérive leur nom.

/ a Herbivores. — Les cétacés herbivores se nourrissent uniquement de végétaux,

} d'où dérive leur nom. (a) Lamantin.

\
I

b Souffleurs. — Munis d'un trou nommé évent
,
par où ils rejettent l'eau de

^ V la mer. (b) Baleine.

Deuxième classe, — Oiseaux.

Les oiseaux se distinguent de tous les autres vertébrés par la conformation de leurs membres anté-

rieurs nommés ailes, destinés au vol,

Rapaces ou de proie. — Vivant de chair; quelques-uns de poissons 5 leurs pieds

armés d'ongles durs et tranchants se nomment serres.

a Diurnes. (a) "Vantour brun.

b Nocturnes. — Les yeux des oiseaux rapaces nocturne?, entoures d'un cerrie

de petites plumes, leur permettent de voir dans l'obscurité. lU

fuient la lumière du jour et ne chassent que la nuit.

(b) Hibou.

- % familles*



ô Passereaux. — Les mâles de cet oi-die se distinguent des femelles par leur phi-
niage plus varié • dans les genres doués dun chant agréable, ce don
est le partage exclusif du mâle

; presque loui sautent au lieu de
marcher.

•' a Dentirostres. — Le bec des dentirosires est muni sur les bonis de crcnelures

imitant des dents, servant au même usage, (a) Loriot,

b Fissirosit-es. — Le bec des fissirosires est fendu très profondément; presque
tous se nourriisent d'insectes ailés qu'ils saisissent au vol.

(b) Hirondelle.

h JanuUes. f / c Conirosîres. — Le bec des coni rostres est de forme conique, arrondi à ia

base et pointu au sommet. (c) Geai,

d Téiiuirostres. —Le bec des ténuirosires est mince et effilé.

(d) Hnppc.

e S/ndactyles. — Ces oiseaux doivent leur nom à la soudure du doigt externe

avec le doigt du milieu. Le mot syndactjles signifie doigts réunis.

{y) Guêpier.

5 Grimpeurs. — Les oiseau.x compris dans cet ordre se distinguent par la position

de leurs quatre doigis, deux en avant et deux en arrière.

(3) PiveW.

4 Gallinacts. — Les mâles des gallinacés différent des femelles par leur plumage

,

leur chant très coui t appartient au mâle seul ; ils ont pour la j)lupart

les ailes courtes et le corps volumineux, ce qui rend leur vol pesant;

ils marchent plus qu'ils ne volent et ne sautent point.

(4) Caille.

5 Echassiers. — Tous les oiseaux de cet ordre se distinguent parla longueur de

leurs jambes, et seini)lent montés sur des écha.sses.

/ a Brévipennes.— Oiseaux à ailes courtes; les brévipennes ne voient pas; leurs ailes

imparfaites servent ,>>eulement à rendre leur course 1res rapide
;

•i les os de leurs jau.bes surpassent en grosseur ceux de tous les au-

tres oiseaux echassiers. (a) Casoar.

b Pressiroslres. — Le bec des pressirostres est plat et comprimé.

(b) Pluvier.

c Cultrirostres. — Le bec des cultriroslres est solide, plat et tranchant comme
une lame de couteau. (c) Cigogne.

d Longirostres,— Le bec des longirosUes est long, mince, flexible et recourbé.

(d) Courlis.

e Macrodactyles, — Ce nom dcsigne la grandeur des doigts des macrodaclyles,

1
"

qui semblent eu eflel portés sur des pieds d'oiseaux beaucoup plus

\ grands. (e) Poule d'eau.

6 Palmipèdes. — Les doigts des palmipèdes sont tuiis par des membranes qui leur

donneu^a facullé de nager rapidement et 1res Ion;;temps.

W (e) PlougL-on.

a Plongeurs, —hcs ailes des plongeurs sont conrics et leur servent plus pour

nager entre deux eaux que pour voler:; ils marchent peu et na-

gent presque continuellement, (a) Plongeon.

b Longipennes . — L'excessive longueur de leurs ailes rend les longipennes

capables de voler fort longtemps ; on les rencontre fort loin en

pleine mer. (b) Goéland.

c Totipalmes. — Les quatre doigts des lotipalmes sont unis entre eux par des

membranes; chez les autres palmipèdes, le quairièmc doigt, lors-

qu'il y en a uu, est libre. (c) Cormoran.

d Lamallirosircs. — Le bec des lamelliroslres est muni sur les bords de petites

lames aiguës. (d) Canard.

L'histoire naturelle des oiseaux porte le nom spécial d'OPflitliologie.

Sections.

i familles.
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Troisième classe. ReplUes.

Les reptiles ont le sang froid; les femelles pondent des œufs comme celles des oiseaux, mais elles ne

les couvent point.

Il Chélonicns ou tortues. — Ces reptiles sont enfermés enire deux plaques osseuses

/ revèdies de larges écailles, formant une boite où l'animal peut à vo-

I lonté retirer sa tète et ses pieds
i

le bouclier supérieur se nomme ca-

rapace; l'inférieur se nomme plastron. Les reptiles chélonieus n'ont

point de dents. (l) Tortue, Hemyde.

2 Sauriens. — Les reptiles sauriens ont tous des dents ;
leur peau est recouverte

d'écaillés; les femelles gardent leurs œufs et soignent leurs petits.

(•2) Lézard vert.

3 Ophidiens. — Les reptiles ophidiens ont le corps excessivement long par rapport

à sa grosseur, ils ne marchent qu'en formant des replis sur le sol et

sont dépourvus de pieds. (•>) Boa.

/ a Anguis. —Les Anguis se distinguent des autres ophidiens par leurs écailles
'

imbriquées, c'est-à-dire disposées en lecouvrement les unes

sur les autres; leurs yeux sont garantis par trois paupières.

(a) Orvet fragile.

y , b Frais serpents. — Le ventre des vrais serpents est garni d'écaillés plus

RepUles. \
I

jgj.gj., ^jjg ^.^y^^^ j^, j.g^jg (jg leur corps; ils changent pério-

\ familles. \ l diquemcnt de peau; les dents de ceux qui sont venimeux se

nomment crochets; elles sont creuses et mobiles.

(b) Serpent à sonnettes.

c Serpents nus. — Les écailles des serpents nus sont fort petites et cachées

dans les replis de leur peau, qui paraît nue: ils vivent sous

terre; leurs yeux, excessivement petits, manquent chez beau-

coup d'individus. (e) Cœcilie.

U Batraciens. — Ce mot signifie analogues à la grenouille; les batraciens ont

quatre membres ; leur peau est nue et leurs doigts sont dépourvus

d'ongles. (4)t>reuouille \erle.

a Sans queue. — Subissent une transformation en sortant de l'œuf; avant

2 familles

w
leur dernière métamorphose. (a) Grenouille verte.

b A queue.—On les nomme têtards, quel que soit leur genre ou leur espèce
;

ainsi l'on dislingue le lètaiddela grenouille, du crapaud
, de

la salamandre el des autres batraciens, (b) Salamandre.

QuATBXkME CLASSE. — Poissons.

Les poissons manquent de l'organe respiratoire nommé poumon ; ils respirent par des organes par-

ticuliers nommés branchies , en forme de franges, recouverts par deux plaques ou opercules aux deux

côtés de la tète.

Aetuithopièrygiens.—Poissons à nageoires épineuses, (i) Espadon.

Abdominaux.—Anageoire.s attachées au ventre. (2) Tanche.

Subrachiens. — La principale nageoire de ces poissons est attachée immé-

diatement au-dessous de l'opercule respiratoire.

(3) Merlan.

Apodes. — Dépourvus de nageoires proprement dites, offrant beaucoup de

ressemblance avec lesseipents. (4) Anguille.

Lophobranches . — A branchies disposées en touffes ; ces poissons ont une

enveloppe osseuse analogue à celle de l'écrevisse.

{j'y) Hipporampe.

Plectognates.— A mâchoires attachées ou nouées par des ligaments qui ne

leur permettent pas de s'entr'ouvrir. (6) l'oisson-Lune.

ire Série.

Osseux.

Poissons.
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2 e Série.

Cartilagineux

on Chondropté-

rigieus.

SlUTonieiis. — Analogues à Testurgeon
, portant sur le dos une série de pro-

tubérances. (7) Esturgeon.

Sélaciens,— Ou sans écailles. (s) Raie.

Cjrclostomes ou suceurs.—La bouche de ces poissons est ronde; ils respirent

par 7 trous placésaux côtés de la tête. (7) Lamproie.

DEUXIÈME DIVISION. — Mollusques.

Les animaux compris dans cette division doivent leur nom à l'absence de parties solides à rinténeur
,

quoique plusieurs soient recouverts d'un têt osseux, ou enfermés dans une coquille.

Première classe. — Céphalopodes.

Cette classe ne renferme qu'un seul ordre du même nom; ce nom signifie que les pieds ou tentacules

tiennent à la tête de l'animal ; les céphalopodes habitent tons dans des coquilles nommées casques.

Poulpe navigateur.

Deuxième classe. — Pléropodes.

Cette classe ne renferme qu'un seul ordre du même nom; ce nom signifie que les pieds ou tentacules

font l'office de nageoires; lesptéropodes sont sans coquilles. Clio austral.

^ Troisième classe. — Gastéropodes.

Les animaux compris dans celte classe sont privés de pieds ; ils se meuvent en rampant sur le

ventre auquel adhère une tumeur contractile tenant lieu de pieds , leur nom signifie pied au
ventre.

1 Pulmonês. — Les gastéropodes-pulmonés doivent leur nom à des organes

respiratoires qui offrent quelque analogie avec les poumons
des mammifères et des oiseaux; la plupart habitent des co-

quilles en spirale. (l ) Limaçon.

2 Nudibranches. -^ Les branchies qui servent à la respiration de ces animaux

sont extérieures et à découvert; les nudibranches n'ont point

de coquilles.
. (2) Glaucus.

5 Inférobranclies, — A branchies placées à la partie inférieure.

(ô) Linguelle.

4 Tectibranch.es , — A branchies recouvertes. (4) Bursalelle.

5 Héléropodes. — L'organe locomoteur de ces animaux diffère de celui des

autres gastéropodes ; leur nom signifie pieds différents ou

étranges. (o) Carinaire.

6 Pectinibranches. — A branchies en forme de dents de peigne , à couvert ;

presque tous les gastéropodes-pectinibranches ont des co-

quilles, (c) Bucain.

7 Tubulibranches. — A branchies enfermées dans un tube.

(7) Vermet.

\ 8 Scutibranches. — A branchies cachées sous une coquille en forme de boii-

\ clier. (8) Haliotide.

' 9 Cyclobranches. — A branchies disposées ea cercle. (9) Oscabrion.

Quatrième classe. — Acéphales.

Les mollusques acéphales ou sans tète n'offrent qu'ime apparence de bouche à peine \isible dani

leur organisation imparfaite.

Jcéfjhalea testacés
t
enfermés dans une coquille

]
qu'ils duvrent et ferment

à volonté, , Huître»

Mollusques.

Gastéropodes.
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Acéphales sans coquille, dépourvus d'enveloppe solide; leur vie se rapproche de l'existence des vé-

gétaux. Ascidie.

Cinquième classe. — Brachiopodes.

Cette classe ne renferme qu'un seul ordre du même nom; ce nom désigne la disposition des tentacules

qui peuvent également passer pour des bras ou pour des pieds. Lingule anatine.

Sixième classe. — Cirrhopodes,

Cette classe ne renferme qu'un seul ordre du même nom ; ce nom désigne la forme des tentacules

qui ressemblent à des filaments nommés cirrhes ou vrilles dans les végétaux. Anatife.

TROISIÈME DIVISION. — Articulés.

Les animaux compris dans cette division sont formés de parties distinctes, jointes entre elles par des

articulations; dans les classes 2,3 et 4, les pieds ou organes du mouvement, vulgairement nommés

pattes , sont aussi formés de parties distinctes dont les points d'assemblage ou jointures se nomment ar-

ticulations.

Première classe. — Annêlides.

t Tuiit^oZe^. — Ces animaux, les plus simples des articulés, sont formés de simples anneaux logés

dans des tubes. (l) Taret.

2 Dorsibranches. — A branchies placées sur le dos. (2) Ampinome.

3 Abranches. — Dépourvus de branchies perceptibles, (3) Sangsue.

Decxièîie classe. — Crustacés.

Animaux revêtus d'une enveloppe calcaire ou peau osseuse.

1 Décapodes. — A dix pieds; les deux premiers munis de pinces, (l) Crabe.

2 Slomapodes.— A pieds joignant la bouche, (-2) Alyme Hyatine.

3 Amphipodes. — A pieds doubles, (3) Crevette,

4 Lœmodipodes. — A pieds articules dans la gorge; la tète de ces animaux se confond avec le pre-

mier anneau de leur corps. ('i) Cyame de la baleine.

K Isopodes. — A pieds tous semblables entre eux. (5) Cloporte.

6 Branchiopodes.— A branchies faisant les fonctions de pieds. {6)Branchipe des marais

7 Pœcilopodes. (7)Dichleslion.

Troisième classe, — Arachnides.

\ Pulmonaires.— Respirant par des organes analogues aux poumons des animaux mammifères.

(1) Phyné.

2 Trachéennes.— Respirant par des organes nommés trachées, (2) Faucheur.

Plusieurs naturalistes comprennent les arachnides, ainsi que les 4 premiers ordres des insectes, sous la

dénomination commune d'insectes aptères, ou sans ailes.

Quatrième classe. — Insectes.

Le nom des animaux de celle classe signifie animaux coupés ; leur corps semble en effet conpés en

deux ou plusieurs parties dislicctes. La partie de l'histoire naturelle spécialement consacrée aux insectes

forme une science à part sous le nom d'Entomologie.

{ I Myriapodes. — Ce nom, fort exagéré, signifie animaux à dis mille pieds; les myriapode* ont en

effet un grand nombre de paltw, (i) Scolopendre mordante,



s» io8 ^
2 Thysanoures.— A queue lermin-je en frange. (2)Podure velue.

3 Parasites. — Vivant aux dépens des autres animau.K. (3) Pou.

4 Suceurs. — Se nourrissant du sang des autres animaux dont ils entament la peau, non pas en la

piquant , mais en la suçant. (4) Puce.

5 Coléopières. — A ailes enfermées dans un étui nommé élytre
,
que l'insecte ouvre quand il veut

^oler. (s) Capricorne charpen-

tier.

6 Orthoptères.—A ailes régulières pouvant servir à de longs voyages aériens. (6) Sauterelle émigrante

7 Hémiptères. — A ailes courtes, considérées comme des derai-ailes. (7) Lygée-vermillon.

S Ntifroptères. — A nervures formant un réseau visible sur des ailes demi transparentes.

(s) Fourmilion.

9 Hyménoptères. — A ailes membraneuses, de la consistance d'un morceau de parchemin demi
transparentes. (9) Kourdon.

10 Lépidoptères. — A ailes brillantes; cet ordre comprend les plus beaux de tous les insectes,

les papillons. (lo) Paon diurne.

11 Bhipipières. — A ailes en éventail. (ll)Xénos.

l'i Diptères. — A deux ailes nues sans élytres. (i2) Cousin,

La plupart des insectes, avant d'atteindre à leur état le plus parfait d'organisalion, passent par des
états intermédiaires , et l'ortenl alors les noms de vers, chenilles, larves et clirysalides.

QUATRIÈME DIVISION. — Rayonwés.

L'organisation des animaux rayonnes est moins parfaite que celle des animaux des autres classes. Ils

offrent eu général un centre vital auquel se rattachent des rudiments d'organes.

Première classe. — Êchinodermes.

Les Echinodermes, ainsi que leur nom l'indique, ont la peau recouverte de piquants ou de simples
aspérités.

PéHicellés, ou munis d'un support ou pédieelle. Étoile de mer.
Sans pieds. Siponcle.

Deuxième classe. — Intestinaux.

Les intestinaux naissent et vivent dans le corps des autres animaux , aux dépens desquels ils se
nouirissent.

1 Cavitaires
, \\\aïïi dans les cavités intestinales, (l) Cérébralules.

2 Parenchymateux, vivant dans la substance même defcrganes. (2} Planure cornne.

Troisième classe. — Acalèphes.

1 Simples. (1) Mélicerte perlé.

2 //y^rfroiWfif/uei, se maintenant en équilibre dans l'eau. (2) Diphye.

Quatrième classe. — Polypes.

Ces animaux sont formés d'un nombre indéterminé de pieds , comme l'indique leur nom.

1 Chnrnus, d'une consistance analogue à celle de la chair des mammifères, (l) Actinie.

2 Gélntineux. formés d'une simple gélatine sans consistance. (2) Gristatelle.

5 à Polypiers^ enfermés dans un assemblage de tubes nommés polypiers. (3) Eponge.

Cinquième classe. — Jnficsoires.

Aot//cr«*, animaux qiiî se meuvent circulairemcnt. (1) Brachion plicalile,

//o/no^ènef, sans apparence d'organes, derniers des êtres Boimés. -^'-S (a) Monades,
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LE DERNIER DES GRANDS VASSAUX.

Vous lisez dans vos histoires de Fi'ance,

mesdemoiselles : « Le i**^ septembre i632,

bataille de Castelnaudary, où le duc de

Montmorency fut ])ris les armes à la main,

et décapité à Toulouse la même année; »

et vous passez légèrement sur celte tra-

gique exécution, n'y voyant que la juste

punition d'un sujet rebelle. Cependant

c'est un important événement, c'est un au-

dacieux coup d'état; c'est le dernier acte

d'un long et sanglant drame entre la féoda-

lité et la royauté. D'abord la féodalité fière

et insolente méprisa sa rivale; puis marcha

de pair avec elle; puis à son tour vaincue,

poursuivie dans ses derniers retranche-

ments, elle tomba. Richelieu lui mit le

pied sur la gorge , et le supplice du duc de

Montmorency fut son cri de mort. La

rovauté demeura seule, contemplant avec

satisfaction son ennemie terrassée , sans

songer qu'elle se trouverait bientôt en face

d'un autre brelteur plus terrible encore que

le premier, et que dans cette occurrence

elle crierait en vain : « A moi, mes barons ! »

Or, de tous cqs grands barons, de tous

ces anciens et nobles pairs qui entouraient

la royauté d'une barrière inexpugnable, le

duc de Montmorency était le j)lus grand,

le plus ancien, le plus noble; l'origine de

sa maison remonte selon quelques-uns à

un chef franc baptisé avec Clovis; selon

d'autres à un certain Lisbieux, martyr au

second siècle; un descendant de ce Lis-

bieux se bat contre les Maures, tue un de

leurs rois, fait bâtir un château, et en sou-

venance de sa victoire nomme ce château

Mon-Maure-Occis, dont par corruption

on a fait Montmorency.

« Quelle récompense veux-tu? demande

le roi au guerrier. — Le titre de premier

baron chrétien, répondit-ilj c'est à Dieu

que je dois ma victoire; je lègue à mes

descendants mon cri de guerre : « Dieu

ayde au premier chrétien ! » Et ses descen-

dants demeurèrent fidèhs à leur Dieu, qui

fit de la gloli'e la compagne des Montmo-

rency. Partout vous les voyez où il y a du

danger à redouter, de l'honneur à acqué-

rir, braves entre les plus braves, puissants

entre les puissants, toujours les premiers

après le roi.

C'est Bouchard de Montmorency que le

roi Robert appelle haut et puissant sei-

gneur; c'est Thibaut de Montmorency et

Zervé son frère, princes du royaume sous

Philippe V"; c'est ce jeune et beau Josselin

de Montmorency périssant en Palestine

sous les yeux de Philipi^e-Augusfe, tandis

que son père ou son oncle, Mathieu de

Montmorency, nommé connétable, se cour-

bait à Bouvines sous le poids des bannières

prises à l'ennemi; c'est Chai les de Mont-

morency, parrain du roi Charles "VI, qui

luiécrit:» Très illustre prince; « c"es' Anne
de IMontmorcncy auquel la fortune faillit

à Saint-Quentin, mais non le cœur; c'est

François de Montmorency que la reine

Elisabeth di'core de l'ordre de la Jarretière,

le nommant très haut , très puissant, très

noble prince ; c'est Henri I" ; enfin Henri II

son fils, filleul de Henri IV, qui allait épou-

ser la fille de ce roi quand il fut lâchement

assassiné Et il était digne de sa race, ce

dernier d'une famille de héros; la fortune

le traita en favori; sa belle figure, son

port royal, ses grâces chevaleresques re-

haussaient les qualités de son âme; il se

montra dès l'enfance belliqueux jusqu'à la

témérité, franc jusqu'à l'imprudence, libé-

ral jusqu'à la profusion.

'< Si la race des Bourbons venait à

manquer, disait Henri IV, nul dans l'Eu-
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rope ne saurait mieux mériter la couronne

de France que mon fils Henri de Montmo-

rency ; » et comme il n'avait encore que

treize ans, il lui donna la survivance du

gouvernement de Languedoc, que possédait

son père.

Les Montmorency recevaient ces indignes

honneurs avec reconnaissance, sans doute,

mais sans surprise, comme accoutumés à

de pareils présents; leurs gentilshommes

les trouvaient affables, leurs vassaux géné-

reux, leurs serfs humains, et tous les

cœurs volaient à leur rencontre. Le prince

de Condé prit pour femme mademoiselle

de Montmorency. Marie de Médicis tint

presque à honneur de faire épouser à Henri

de Montmorency sa parente, Marie des Ur-

sins, dont l'histoire vante la belle taille,

l'air doux et majestueux
, passant sous si-

lence sa beauté, ce qui donne à penser que

la noble dame n'en possédait guère.

Par ses vertus elle s'acquit le respect (le

son époux; il l'aima comme une amie, la

consulta comme un conseil; mais ailleurs

il porta son amour; et, entourée d'hon-

neurs, comblée par la fortune, fière du

nom qu'elle portait, la duchesse se novait

dans les larmes de ne point donner d'hé-

ritiers à son mari; puis la jalousie la pei-

gnait. Mais plus elle avait lieu de craindre

qu'une autre partageât avec elle le cœur
de son époux, plus elle montrait de soins,

de respect, de tendresse pour s'attacher

celui qu'elle aimait à l'égal de Dieu; sa

joie tenait du délire quand elle voyait l'a-

mour que lui portait le peuple; pour lui

plaii'e elle prenait ses goûts; elle semait

l'or; et quand la guerre retenait le duc

loin de son gouvernement, sa femme y re-

doublait de profusions, d'affabilité, pour

qu'en y revenant il y entendît les mêmes
acclamations , il y retrouvât les mêmes
preuves d'affection.

Tant de supériorité devait donner au

duc de noml)reux ennemis; aussi ne lui

manquaient-ils pas, et plus le roi l'élevait

en dignité;, plus les favoris sentaient croître

leur haine. De Luynes jeta les premières

lueurs de soupçon dans l'esprit de

Louis Xni en lui peignant Montmorency

comme plus puissant que lui-même, le roi

,

et se vantant de sa puissance. Ces insinua-

tions s'effacèrent devant la belle conduite du

duc, qui se signala aux sièges de Montauban

et de Montpellier contre les protestants ré-

voltés. Il fut deux fois blessé; puis quand

tout fut calme dans le Midi, on le nomma
grand-amiral , et il reçut l'ordre d'aller

commander sur les côtes de la Bretagne.

A.lors Richelieu était ministre; Richelieu,

ennenii-né de tous les grands du royaume,

épiant l'occasion de les trouver en faute pour

les perdre, non par jalousie particulière,

j'aime à le penser d'un chrétien, d'un prêtre,

mais pour faire asseoir son maître sur un
trône absolu. Montmorency surtout, le re-

présentant de tous ces redoutables seigneurs

effacés un à un des fastes de l'histoire,

Montmorency resté debout lui portait om-
brage ; ii ne put empêcher qu'il fût nommé
amiral, mais il ne lui lit pas donner l'ar-

gent nécessaire pour la subsistance des ma-

telots et des soldats. Le duc ne recula pas

devant cet obstacle ; la flotte fut entretenue

à ses frais. Deux victoires navales prouvè-

rent son talent comme marin ; cependant à

son retour il reçut du roi un accueil glacé,

et peu après sa charge d'amiral lui fut ôtée.

Le duc
,
profondément peiné , ne voulut

pas donner à ses ennemis la joie de voir sa

douleur; il dévora ses plaintes et se vengea

par de nouveaux exploits.

Les Huguenots, ayant à leur tète le duc

de Rohan, recommençaient à troubler le

Languedoc, Montmorency y courut; c'é-

taient deux grandsgénéraux aux prises; mais

Montmorency, qui devait électriser le sol-

dat, devait l'emporter sur son adversaire, et

après une longue et sanglante guerre, Rohan
so soumit

, grâce au premier baron chré-

tien. Richelieu vint en Languedoc; il y vit

ce prestige d'amour et d'entliousiasme en-

tourant Montmorency et résolut sa perte
j

il lui semblait que tant de puissance nar-
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guait la résolution qu'il avait prise de dr-

truire jusqu'au dernier des grands vassaux
;

mais il dissimula, se laissant défrayer lui et

sa suite aux frais du duc, gagnant son ami-

tié par des caresses , au point que le noble

prince voulut servir sous lui en qualité de

volontaire, quand le cardinal alla porter la

guerre en Italie. Dans cette campagne en-

core il put se croire aimé du roi, qui le

combla d'honneurs et lui confia un corps

d'armée. On peut voir dans l'iiistoire si

Montmorency se conduisit alors comme un

bon général, un loyal sujet
;
pour toute ré-

compense, il demanda le rétablissement des

privilèges de sa province que le cardinal

avait fait abolir : on les lui refusa; il sup-

plia le roi de faire grâce à son parent

Bouteville qui venait de se battre en duel :

Bouteville fut décapité. Les amis du duc

commencèrent à s'inquiéter ; il était aisé de

le voir, un projet était formé de lasser sa

patience; il devenait impossible de fermer

les yeux à tant de vexations.

Ce fut alors que Gaston et la Pi.eine-mère,

tous deux Lors de France, grâce au cardi-

nal , et se cherchant partout des vengeurs,

firent proposer au duc d'entrer dans leur

parti, car ils avaient résolu de faire tomber

le cai'dinal ; Montmorency rejeta loin cette

proposition, et pourtant le même jour

Montmorency sut qu'il devait être ar-

rêté.

(Arrêté , s'écria le noble prince, arrêté !

qu'ils osent donc ! » et, bravant le cardinal,

il sortit sans autre escorte que celle de

tous les cœurs qui lui étaient dévoués , et

qui se pressèrent autour de lui à la pre-

mière nouvelle du danger qui le mena-
çait.

Cette fois le ressentiment entra dans

l'âme du duc; l'occasion de se venger était

belle. Le Languedoc détestait le cardinal
;

Monsieur et la Reine-mère demandaient

l'appui du duc ; tous deux le suppliaient

de délivrer la France d'un homme odieux.

Le duc voyait une haine à mort entre lui et

sou ennemi; un des deux y devait périr;

cependant il hésitait encore ; une trahison

révoltait Montmorency.

Alors la duchesse, baignée de larmes, se

jeta à ses pieds, le suppliant de songer à

sauver sa vie, de ne pomt se livrer à ses

ennemis par un excès de générosité, c Ré-

sister au cardinal, s'écria-t-elle, c'est ser-

vir le roi 1 la France vous bénira. « Hélas ! de

combien de pleurs la noble femme devait-

elle payer ce conseil.

!-, Madame, répondit le duc, puisque vous

le désiiez, je servirai Monsieur ; souvenez-

vous qu'il r m'en coiîtera que la vie. « Et

comme elle voulait répondre : « N'en par-

lons plus, ajouta-t-il, je ne m'en repentirai

pas le premier. »

Et le lendemain l'agitation était dans

tous les esprits, et les États juraient de ra-

voir leurs privilèges.

Et malgré les prières, les conseils de

l'archevêque de Narbonne , Montmorency

annonça qu'il soutiendrait les Etats ; et

Gaston averti de la révolte accourait pour

s'y joindre, mais cet esprit inquiet et mal-

adroit ari'iva avant le temps. IMontmorency

avait bien pour lui les cœurs, mais non les

murailles.

«Oh! s'écria le cardinal à la première

nouvelle de la révolte, le voilà donc à moi,

ce fier vassal. » Et il fit avancer les régi-

ments royaux.

« IMonsieur gâte tout par sa précipita-

tion, dit le duc à sa femme ; Dieu m'est té-

moin que je n'aurais rien voulu faire contre

la fidélité due au roi ; à présent, le sort en

est jeté; vous l'avez voulu, je suis un re-

belle; ne trouvez -vous pas. Madame,

que c'est un noble rôle pour un Montmo-

rency? "

A ces paroles la malheureuse duchesse

s'évanouif, et là commencèrent ces jours

d'angoisse, ces nuits de remords, qui de-

puis firent de sa vie une longue agonie.

Peu de jours après, le canon grondait

dans le Languedoc; Montmorency conduit

au crime malgré lui en acceptait les consé-

quences. Il comprenait maintenant la faute
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qu'il avait faite en comptant sur le misé-

rable Gaston qui ne savait que se révolter

conlre son frère , et abandonner ensuite

ceux qu'il avait séduits ; en cette occasion il

ne trouva que lâcheté. La peur le prit quand

il vit arriver l'armée ennemie; a l;i fameuse

journée de Castelnaudary, quand Monlmo-

rencv payant de sa personne se vit })resque

seul au milieu des royalistes, Monsieur qui

était là, qui voyait le péril, au lieu d'avan-

cer, jeta ses armes et s'enfuit en criant : «On

ne m Y ratir.'pera plus! » Montmorency

abindonné, blessé, tomba de chevul et se

vit contraint de rendre son épée. Saisie

d'une frayeur raorlelle à la vue du danger

que courait son époux , la duchesse perdit

la tète; elle voulait courir soulever le

rovaume et arracher son mari des mains

de ses ennemis ; mais privées de leur chef,

les villes rentraient tontes dans le devoir;

chacun attendait dans un inquiet silence

ce que le cardinal allait faire.

Alors madame de Montmorency résolut

d'aller te jeter aux pieds du roi pour l'im-

plorer; puis elle s'écriait : .ilNon,ii n'oserait

faire tumbi-r sa tête; partout le duc aurait

des vengeurs. « Puis ses terreurs re\enaient,

et elle écrivait à tous' les amis de son mari

pour qu'ils obtinssent sa grâce; pas un

grand du royaume ne demeura neutre.

Le duc d'Angoulême, le prince et la

princesse de Condé se jetèrent aux pieds

du roi; le nonce du pape intercéda pour

le duc, au nom de la chrétienté; le ma-

réchal de Schomberg refusa legouverne-

inent de Languedoc, suppliant le roi de le

rendre à son noble maître-; mais le mélan-

colique et timide Louis XIII, qui n'eût pas

osé frapper un tel coup, trouva de la fer-

meté pour refuser une «jrâce. Plusieurs

princes et gouverneurs du royaume, en

route pour solliciter le monarque furent,

les uns arrêtés, les autres envoyés en exil.

Celte rigueur ne put ralent'r leur zèle, ils

se sentaient frappés au cœur du coup qui

perdait iMontnioroncy; tous s'offraient pour

garants de la fermeté du duc ; leur dévoue-

ment fut inutile. Richelieu était là pour

soutenir et exciter l'indolent Louis XIIL

Montmorency fut mis eu jugement, inter-

rogé, convaincu de haute trahison, et con-

damné à avoir la tête tranchée...

Quand celte sentence fut connue, tout

ce qui entourait l'illustre criminel s'aban-

donna au désespoir ; lui seul conserva sa

force d'àme, il regarda sans peur la mort

qui s'approchait ; mais dans ce siècle de

croyance, on ne plaçait pas le courage à

être fort contre Dieu même; tel guerrier

qui mépriïalt le plus redoutable ennemi,

courbait humblement la tète pour prier.

Au terrible et solennel moment, le pre-

mier des barons chrétiens sentit renaître

en lui la foi que n'avait pu éteindre une

vie agitée par les affaires et les plaisirs; il

détacha sa grande âme des affections hu-

maines, et vit dans l'ignominie de son sup-

plice une juste punition de son crime , car

un I\ïontmorency devait être fidèle à l'hon-

neur mcnie en traliissant son roi, et le duc

ne se dissimulait jnis sa faute. Il en de-

manda pardon à "Dieu et au roi, tandis

qu'il envoyait le baiser de paix à ses en-

nemis, qui si lâchement l'avaient entraîné

a sa perte ; mais fier dans «on humilité, il

refusa d'implorer le cardinal.Accompagné

du père Arnould, son confesseur, il marcha

à la mort sans effroi comme sans arro-

gance; sa tête tomba le 3o octobre i632.

A cette heure funèbre, un sourd gémis-

sement se fit enlendie dans la France en-

tière ; mais au milieu de cette stupeur gé-

nérale un cri de joie partit ironique et

cruel; ce cri, ce fut Richelieu qui le ])Oussa

en voyant enfin les rois hors du pays.

3Ime VicTORixE Collin.

['Note.') Madame de Montmorency , in-

consolable de la mort de son époux qu'elle

aussi avait poussé à sa perte, abandonna le

monde, se retira daas un monastère, où

elle acheva sa vie dans les ex€rcices de la

plus haute dévotiou çt des plus sublimes

vertus.
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HISTOIRE

DE L'HABILLEMENT-

« Dans les premiers siècles, dit Goguet,

on ignorait l'art de donner aux habits des

façons et des grâces. On prenait un mor-

ceau d'étoffe plus long que large , et l'on

s'en couvrait, ou, pour mieux dire, on s'en

enveloppait; car originairement on ne se

servait point d'attaches pour retenir les

habits; ils n'étaient contenus (jue par les

différents tours que l'on faisait faire à l'é-

lofte sur le corps. » Plusieurs peuples encore

aujourd'hui ne s'habillent pas autrement.

Successivement on imagina des manières

de se vêtir plus commodes et plus propres

à couvrir le corps. Il paraît que l'habille-

ment des patriarches consistait dans une

tunique à manches larges, sans plis, et dans

une espèce de manteau fait d'une seule

pièce. La tunique couvrait immédiatement

la chair; le manteau se mettait par-dessus

la tunique et s'attachait probablement avec

une agrafe.

L'habillement des Égyptiens était fort

simple ; les hommes portaient une tuni-

que de lin bordée d'une frange qui leur

venait jusqu'aux genoux; ils avaient par-

dessus une espèce de manteau fait de hiine

blanche. Les personnes de distinction por-

taient des habits de coton et en outre des

colliers précieux. Pharaon fit revêtir Jo-

seph d'une robe de coton et lui mit au cou

un collier d'or. Les femmes n'avaient qu'une

espèce d'habillement dont les anciens ne

nous ont point laissé la description. Héro-

dote dit qu'il y en avait de deux sortes

pour les hommes, mais ne marque point

quelle était la différence de ces vêtements.

Nous voyons, au surplus, que cette mé-
thode devait être fort ancienne en ILgypte.

Moïse dit que Joseph fit présent de deux

habits à chacun de ses frères.

Dans les temps ht'roi<jues, l'habiliçjjiçnt

des Grecs, au rapport de Goguet, consis-

tait, pour les hommes, dans une tunique

très longue et dans un manteau qui s'atta-

chait avec une agrafe. On retroussait la.

tunique par le moyen d'une ceinture lors-

qu'il fallait agir, se mettre en route oa

aller au combat.

lies femmes grecques, dans ces temps

reculés, avaient de longues robes attachées

et renouées par des agrafes qui étaient d'or

chez les personnes aisées et de distinction,

Homère ne dit pas en quoi pouvaient con-

sister l'espèce et la beauté de ces vêtements.

A l'égard des autres parures, les femmes

grecques, dès les siècles héroïques, portaient

des colliers d'or, des bracelets de même
métal, garnis d'ambre, et des pendants d'o-

reilles à trois pendeloques. Ajoutonsqu'elles

usaient dès lors de quelque fard pour em-

bellir et nettoyer leur teint. On voit au

surplus que les femmes distinguées ne pa-

raissaient en public que couvertes d'un,

voile, ou, pour mieux dire, d'une espèce de

mante qui se mettait par-dessus la robe et

s'attachait avec une agrafe.

Quant aux différentes espèces et formes

des habits des femmes chez les anciens, « il

faut, dit Winckelmann (Histoire de l'Art

(le l'antiquité, tom. II, pag. 169), y remar-

quer trois pièces : la tunique, la robe et le

manteau. »

La tunique, qui tenait lieu de chemise et

avec laquelle les femmes couchaient, se voit;

à plusieurs figures déshabillées ou endor-
mies ; la tunique était de lin ou d'une étoffe

légère, sans manches, et attachée avec un
bouton sur les épaules, de sorte qu'elle

couvrait toute la poitrine, à moins qu'oa
ne la détachât de dessus les épaules,

La robe des femmes ne consistait ordi-

naiyeniçati nu'^a deux longues pièces de

5
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drap, sans coupe et sans forme, cousues

seulement dans leur longueur et attachées

sur les épaules par un ou plusieurs bou-

tons. On substitua quelquefois au bouton

une agrafe pointue. Les femmes portaient

encore des robes avec des manches étroites

et cousues qui venaient jusqu'au poignet.

Lee filles, aussi bien que les femmes, atta-

chaient leur robe sur le sein, comme cela

se pratique encore dans quelques endroits

de la Grèce. Le ruban ou la ceinture ser-

vait à soutenir ainsi la robe.

La troisième pièce de riiabillement des

femmes était le manteau, nommé par les

•Grecs peplon. C'était un drap coupé en

Tond, de la même façon que sont nos man-

teaux.

« Comme riiabillement des Romains
,

ajoute Winckelmann en parlant de l'habil-

lement des figures d'hommes (/^/f/., tom. II,

pag. 204), ne diffère guère de celui àes,

Grecs, je rapporterai ici l'essentiel de l'un

«t de l'autre.

« Quant aux vêtements du corps, il paraît

^ue la tunique a été un des plus nécessai-

Tes. Cependant elle ne fut pas générale-

ment reçue, et quelques peuples de l'anti -

quité la regardèrent comme une mode effé-

îninée. Les Romains des premiers temps

ne portaient sur la peau que leur toge ; mais

en général la tunique devint ensuite l'ha-

billement des Romains comme celui des

Grecs, à l'exception des philosophes cyni-

ques. La tunique proprement dite est com-

posée de deux pièces d'étoffe longues et

carrées; elles sont cousues des deux côtés,

comme ou le voit à la statue d'un prêtre

de Cybèle , dans le cabinet de M. Brown
,

à Londres, où l'on remarque jusqu'à la

•couture. Cette tunique a une ouverture

pour V passer le bras; la partie qui descend

jusqu'à la moitié du bras supérieur forme

«ne sorte de manche raccourcie. Cepen-

dant on portait aussi une espèce de tunique

;\vec des manches qui n'excédaient pas de

beaucoup les épaules, manches qu'on nom-

jnaH colobia, ï»\ccoiirci€s, i) Je Jie répéterai

pas ici ce que j'ai dit plus haut à l'article

des tuniques des femmes, qui eurent long-

temps ce vêtement de commun avec les

hommes. Ce qu'il y a de certain, c'est que,

dans les temps anciens, la tunique des Ro-
mains n'avait point de manches.

Au lieu de chausses, les Romains se ser-

vaient de bandes, avec quoi ils s'envelop-

paient les cuisses ; mais ceux qui en por-

t.lient passaient pour des efféminés, etCi-

céron relève cet habillement dans Pompée
comme un trait de mollesse.

Les Grecs portaient leur manteau et les

Romains leur toge sur la tunique. Quant

aux manteaux, il y en avait de deux espè-

ces : le manteau court, connu sous ces trois

dénominations de chlamyde, de chlaina et

de paludamentum chez les Romains, outre

le manteau long ordinaire.

Au rapport de Strabon , la chlamyde

était plus ovale que ronde ; c'était en gé-

néral un vêtement de gens de guerre; elle

couvrait l'épaule gauche, et, pour n'être

pas embarrassante en marchant, elle était

courte et s'attachait sur l'épaule gauche.

Chez les Athéniens, la chlamyde était aussi

un v<îl:ement des jeunes gens, c'est-à-dire

de ceux qui, depuis dix-huit jusqu'à vingt

ans, étaient préposés à la garde de la ville,

et qui se préparaient par conséquent à la

guerre.

Je distinguerai de ce vêtement un autre

manteau court nommé chlaina, qui ne s'at-

tachait pas sur l'épaule comme la chla-

mvde; on le portait sur les épaules, à peu

près comme le peuple, dans les pays chauds,

a coutume de j)orter sa camisole après l'a-

voir ôtée de dessus le corps. C'est celte

espèce de manteau court qu'Aristophane

donne à Oreste, et ce jeune héros le porte

replié sur l'épaule gauche.

hepaludamentum était pour les Romains

ce que la chlamyde était pour les Grecs;

sa couleur était pourpre; c'était le vête-

ment de l'ordre équestre, et le manteau

que portaient les ca})itaines, et ensuite les

empereiiTs romains.
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Le manteau long des Grecs nous est

connu par beaucoup de figures; il était

quelquefois doiible' comme celui que por-

tait Nestoi-, à cause de sou grand âge. Le

manteau des cyniques était pareillement

doublé, parce qu'ils ne portaient point de

tuniques; d'autres fois aussi ces manteaux

étaient sans doublures.

Personne n'a encore indiqué la vraie

forme de la robe des Romains nommée la

toge. Je crois que lorsque Denis d'Haly-

carnasse dit que la toge offre la forme d'un

demi-cercle, il n'a pas voulu parler de la

coupe, mais de la forme qu'elle prend

étant mise sur le corps. Cette draperie était

blanche, et, dans les cérémonies sacrées,

celui qui y présidait, et qui par conséqnent

était revêtu de la dignité sacerdotale, avait

la toge relevée jusque sur la têle, de sorte

que le pan gauche, laissant l'épaule droite

libre, descendait sur l'épaule gauche et

allait sur la poitrine , oii les deux bouts

étaient passés l'un dans l'autre, de manière

pourtant que la robe descendait jusqu'aux

pieds.

L'habit long des Romains fut l'habille-

ment des enfants de Clovis, et pendant plu-

sieurs siècles celui des personnes de dis-

tinction en France. L'habit court ne se

portait qu'à l'armée et à la campagne; l'or-

nement principal de l'un et de l'autre con-

sistait à être bordé de martre zibeline,

d'hermine ou de vair. -
.

.

Dans le douzième siècle et les trois sui-

vants, les Français étaient habillés d'une

espèce de soutane qui leur descendait jus-

qu'aux pieds. Les nobles imaginèrent qu'en

y faisant faire une longue queue ils au-

raient un prétexte pour avoir un homme
pour la porter, et que l'avilissement de cet

homme donnerait du relief au maître. Il

n'y avait que les chevaliers qui enssent le

droit de porter sur la soutane nu manteau

ou casaque dont les manches très larges se

rattachaient par-devant sur le pli du bras,

et pendaient par-derrière jusqu'aux ge-

noux. On ne portait point d'cp^e; une lon-

gue bourse pendante à la ceinture était une

marque de noblesse. Un chaperon, espèce

de capuchon qui avait un bourrelet au

haut ei une queue pendante par-derrière,

servait à couvrir la tête; il était ordinaire-

meut de la même étoffe que le manteau ou

la soutane et fourié de même peau. Ce cha-

peron est devenu l'épitoge des présidents

a mortier, l'aumusse des chanoines, et la

chausse qne l'on voit aux avocats, docteurs

et professeurs de l'Université. Ainsi les pré-

sidents à mortier portaient leur anciea

bonnet autour du cou; les chanoines le

portent encore sur lo bras, et les docteurs

l'ont sur ré{iaule.

Sous Philippe de Valois, la mode vint de

porter une longue barbe et l'habit court;

c'était une espèce de pourpoint qui ne pas-

sait pas la ceinture du haut-de-cliausses et

qui était fort étroit. Des plumes énormes

chargeaient la tête des chevaliers et des

petits-maîtres, et des chaînes d'or ornaient

leur cou.

Sous le règne de Charles Y, on ne con-

naissait ni fraise ni collet; mais on s'avisa

d'armorier les habits. Cette mode bizarre

dura près de cent ans.

Sous Charles VI, on imagina l'habit mi-

pariie, semblable à celui des bedeaux.

Charles VU, qui n'était pas d'une taille

avantageuse et qui avait les jambes fort

courtes, fit revivre les liabits longs, à peu
près pareils à ceux dont on se servait avant;

Philippe de Valois.

Dans les premières années du règne de
Louis XI, la forme d'habillement des deux
sexes fut entièrement changée; les robes

d'h()]nmes furent remjdacées piir de petits

pourpoints qui n'excédaient pas le haut des

reins. Ces espèces de camisoles étaient atta-

chées par des aiguillettes et des hauls-de-

chausses extrêmement serrés ; on resserrait

l'entre-deuxde ces nouvelles grègues d'étuis

indécer.ts apjielés braguettes, enjolivées de
towlf^s, de franges et de rubans. On en voit

la forme dans nos tapisseries antiques, et

les hommes, pour paraître largçs de poi-



trine, s'appliquaient de chaque côté des

épaules artificielles appelées mahoitres. De
là vint que le bourgeois, qui ne portait

point de ces sortes de pourpoints, appelle,

vers l'an i Sgo, maheustres la cavalerie roya-

liste qui en portait de tels. Le Dialogue

entre le maheustre et le manant, libelle que

les Ligueurs publièrent en iSg-'i , offre au

revers du titre une estampe où un gendarme

royaliste ou maheustre est représenté por-

tant un de ces pourpoints. Joignons à cet

équipage burlesque des cheveux longs et

touffus sur le front, des manches décliique-

tées, un petit chapeau pointu et des souliers

arraésdepointesdeferd'unedemi-aune; car

les souliers à la poulaine étaient revenus à

la mode. Tel était l'ajustement d'un petit-

maître au quinzième siècle.

Les dames françaises avaient, ce me sem-

ble, pendant près de neuf siècles, entière-

ment négligé leur parure ; leurs robes, ar-

moriées, à droite, de l'écu de leur mari, à

gauche, de celui de leur famille, étaient si

serrées qu'elles laissaient voir toute la fi-

nesse de leur taille, et étaient si haut mon-

tées qu'elles leur couvraient entièrement

la gorge. L'habillement des veuves avait

beaucoup de ressemblance avec celui de

nos religieuses. Ce ne fut que sous Char-

les VI que les femmes commencèrent à se

découvrir les épaules et la poitrine. Le rè-

gne galant de Charles VII amena l'usage

des bracelets, des colliers, des diamants et

des pendants d'oreilles. Sous le règne de

Louis XI, les femmes
,
qui avaient porté

sous Charles VI des robes d'une longueur

démesurée, retranchèrent leurs énormes

queues, ainsi que leurs manches qui ra-

saient la terte. Aces superfluités elles sub-

stituèrent de larges bordures qui ne l'é-

taient pas moins.

Sous Charles VI elles étaient coiffées

d'un haut bonnet en pain de sucre, à la

pointe duquel elles attachaient un voile

plus ou moins bas, selon la qualité de la

personne. Le voile d'une bourgeoise ne

descendait que jusqu'aux épaules , celui de

i6

la femme d'un chevalier tombait jusqu'à

terre. Sous Charles VII et sous Louis XI,

leurs têtes se perdirent sous de vastes bon-

nets. Il avait été nécessaire de rehausser

les portes pour les coiffures des dames sous

Charles VI, et il fallut les élargir lors-

qu'elles se coiffèrent avec ces espèces de

matelas de tête, de deux aunes de large,

surchargés d'oreilles rembourrées.

Sous les règnes de François I^*^ et de

Henri II, elles avaient de petits chapeaux

avec une plume. Depuis Henri II jusqu'à

la fin du règne de Henri IV, elles portèrent

de petits bonnets avec une aigrette.

Les hommes, qui avaient quitté l'habit

long sous Louis XI , le reprirent sous

Louis XII; mais ils ne le gardèrent pas

longtemps. François I*' donna dans l'ex-

trémité la plus opposée. Un des goûts de

ce prince fut de taillader son pourpoint,

et tous les gentilshommes suivirent son

exemple. Des tapisseries de ce temps -là

représentent ce prince et des courtisans

vêtus comme de pantalons, c'est-à-dire

d'un pourpoint à petites basques et d'un

caleçon tout d'une pièce avec les bas. Sous

les règnes de Henri II, de François II, de

Charles IX, de Henri III et de Henri IV,

on était vêtu précisément comme l'étaient

nos coureurs avant la révolution, d'autant

plus qu'on portait de petites toques sur le

retroussé desquelles on faisait broder ses

armoiries. A l'armée on enfonçait ces toques

dans la tête; à la cour et à la ville on les

mettait sur Toreille droite. L'oreille gau-

che, à laquelle on attachait une perle en

poire, restait découverte. On ajoutait à cet

accoutrement un petit manteau qui cou-

vrait les épaules.

Sous François II, les femmes prirent un

loup (espèce de masque) et n'allèrent plus

que masquées dans les rues, aux prome-

nades, en visite et même à l'église. Au loup

succéda une autre espèce de masque, le

rouge et les mouches; on prétend qu'elles

en mettaient en si grande quantité qu'on

avait de la peine à les reconnaître.
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Les habillements étaient fort élégants du

temps de Henri IV : les hommes portaient

des fraises autour du cou; les manches de

leurs habits étaient déchiquetées et nouées

avec des rubans; les manchelies étaient de

plusieurs rangs. Les dames avaient de gros

colliers de perles ou de pierreries et des

fraises soutenues de fil de laiton qui avaient

un pied de haut; leurs cheveux élaienl fri-

sés et ornés de fleurs et de pierreries avec

un panache blanc.

Sous Louis XIILon s'occupa moins de

parures et de modes, et les habits, tant

d'hommes que de femmes, éprouvèrent peu

de changement.

La casnque parut sous Louis XIV. Ce

vêtement, dont on fait remonter l'origine

à l'empereur Caracalla, qui, dit-on, eu re-

vêtrt ses soldats, n'était autre chose qu'un

ample manteau avec de grandes manches;

on en diminua l'ampleur et on rétrécit les

manches, de sorte qu'il serra le corps et

laissa paraître toute la forme de la taille,

ce qui lui fit donner le nom àejustaucorps.

Dans îa suite on y fit des plis sur les côtés;

on le garnit de boutons, et il forma l'habit

tel que nous le portons aujourd'hui.

Sous Louis XV nos habillements chan-

gèrent si souvent qu'il faudrait un volume

entier pour les décrire. On vit successive-

ment la taille de l'habit se raccourcir, puis

s'allonger considérablement; les poches fu-

rent placées tantôt en travers, tantôt ea

long; les manche-, furent ouvertes et pen-

dantes, puis fermées et arrondies. Les bou-

tons, variés à l'infini, formèrent une bran-

che de commerce, d'abord en France, et

puis en Angleterre; les premiers étaient de

poil de chèvre ou de soie; on en fit ensuite

de différents métaux. Les cravates
,
qui

avaient succédé rf\ix fraises, furent rempla-

cées par des cols de mousseline bien plissés

et serrés. Les grandes manches furent di-

minuées, et on laissa paraître à la poitrine

un morceau de dentelle ou de mousseline

brodée qu'on appela yVz^oî.

ORIGINE
DE LA NAVIGATION A VAPEUR.

Les Français et les Anglais sont de tous

les peuples de la terre ceux qui ont le

plus d'amonr-propre et de préjugés natio-

naux. En France et en Angleterre chacun

regarde sa nation comme la plus brave,

comme celle qui a acquis le plus de dé-

veloppements en industrie, en science, en

art, en littérature, eu politesse, en un mot,

comme le pays le plus civilisé du monde.

Cette présomption est très nuisible aux

deux pays qu'elle empêche par jalousie de

profiter des découvertes de l'un et de l'au-

tre. Pour les Français, Paris est toujours

le centre de civilisation ; c'est là leur re-

frain j ils le disent et le publient chaque

jour. Ce genre d'orgueil ne nous étonne-

rait pas chez les illettrés et les écoliers;

mais on le trouve partout, chez des hom-
mes distingués de tout rang et de tout âge.

J'aurais voulu en excepter M. Arago , mais

le luxe d'érudition et de logique qu'il ai

déplové pour prouver que les machines à

vapeur et la navigation à vapeur étaient

des inventions françaises m'en empêche.

N'est-ce pas en effet une dérision de dis-

cuter si longuement la question de priorité,

lorsque le perfectionneur de ces machines,

\Vast,a à lui seul dix fois plus de mérite

que le premier inventeur quel qu'il soit.

Néanmoins M. Arago, malgré toutes ses
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recherclies, n'est pas encore parvenu à

la connaissance des f.iits que nous allons

c;ter.

On a beaucoup parle' il y a quelque temps

des macliines à v.ipeiir. Voici pourquoi :

une prétendue lettre de Marion de Lorme,

insérée dans presque tous les journaux de

Paris , supposait que la découverte appar-

tenait à un fou nommé Saloinon de Cause

(Français), renfermé à Bicêtre à cause de ses

importunités envers le cardin.il de Riche-

lieu; et beaucoup de Français ont cru à lu

vérité de cette prétendue histoire, d. ns la-

quelle on paraît croire que le marquis de

Worcesîer, que les Anglais reconnaissent

comme linventeur des machines à vapeur,

se serait emparé des découvertes de ce fou.

Il paraît constant que I4 puissance de la

vapeur était connue des prêtres païens,

qui l'employaient à faire mouvoir leurs

idoles.

Un journal a dit, il y a quelques années,

qaun officypr de Charles-Quint avait fait

construire un bateau à vapeur dont on n'a-

vait pu faire usape.

On a soutenu encore que cette décou-

verte datait du temps de Charleniagne.

Le marquis de Worcester publia, en i663,

un livre, le Siècle dts inventions , conte-

nant la découverte de la machine à vapeur.

Le docteur Papin, membre de la Société

Royale, en publia uii autre eîi 1707, à l'ef-

fet de retirer l'eau des mines à l'aide des

machines à vapeur, mais son entreprise

n'obtint pas de succès.

En 1696 le caj)ilaine Savary en avait

aussi public un, intitulé : L'ami du Mineur,

dans le même but.

Eulia 31. Picliot, dans l'Echo Briian-

nique, assure que le véritable inventeur des

mxichines à vapeur est Sylvestre II.

D'abord, je ferai remarquer que la mul-

tiplicité de ces premiers inventeurs démon-

tre le peu d'importance qu'on doit attacher

9. de pareilles assertions.

Mais, en supposant la vérité de tous ces

faits , le mérite de ces inventeurs serait bien

illusoire, puisque l'exécution n'a pu s'en

suivre.

En dépit de tout ce qu'on a dit, le ré-

sultat de toute investigation impartiale est

que l'invention de la vapeur et de son i^le

emploi appartient à l'Angleterre. -Te ne

doute nullement que sa puissance ne fût

connue quand les ancêtres des Français et

des Anglais couraient encore sauvages dans

les bois; mais où sont les documents qui

prouvent l'existence des machines à vapeur

antérieures à celles de Worcester ?

Pendant bien des années, il régna aussi

beaucoup d'incertitudes sur l'origine de

la navigation : mais une narration pu-

bliée à Edimbourg en i834 par M.Robert
Charabers ue laisse plus de doute à cet

égard. Cette narration est accompagnée

d'un grand nombre de lettres dont vingt-

deux ont été imprimées.

Comme ce récit est inconnu en France,

nous présumons qu'il sera lu avec quelque

intérêt.

«La première application de la vapeur à

la navigation est généralement attribuée,

dans la Grande-Bretagne, à M. Henry Bell,

et dans les Etats-Unis, à M. Fulton. Ces

deux hommes furent certainement les pre-

miers qui firent connaître d'une manière

générale le moyen de naviguer par la va-

peur. M. Fulton construisit en 1807 un
vaisseau dans la baie d'Hudson, et M. Henry

Bell en construisit un semblable en 1812

sur la Clyde. Mais tous deux conçurent l'i-

dée de leur entreprise après avoir vu un

bâtiment à vapeur construit par feu M. Pa-

trick Miller et feu M. James Taylor de

Cumnock. C'est à ces deux individus, en

effet, et en particulier à ce dernier, qu'ap-

partient le mérite de cette importante in-

vention.

M. MUler, d'abord banquier à Edim-

bourg et ensuite retiré à Dalswinton près

de Dumfries, était un homme d'un esprit

peu commun, et qui avait consacré la plus



grande partie de ses travaux aux expérien-

ces mécaniques. Vers l'an 1745 il s'engagea

dans une entreprise ayant pour but l'a])-

plication des roues aux vaisseaux.

Dans cette même année, M. Miller de-

manda pour ses deux fils un précepteur qui,

aux connaissances littéraires, joignit celles

de la mécanique ; on lui recommanda M. Ja-

mes Taylor comme un homme avec lequel

il pourrait discuter sur toute espèce de su-

jet. M. James Taylor avait fait ses études

en médecine ; il avait un goût passionne

pour la géologie, la minéralogie, la chimie

et la mécanique. Il entra avec empresse-

ment dans les vues de M. Miller, et i'aida

dans la construction d'un double vr.isseau

ayant des roues intermédiaires mises en

mouvement par un cabestan tourné par des

bommes. On fit marcher ensemble ce ba-

teau et un autre mis en raouvemcut par

des rames. Bientôt le bateau à roues laissa

derrière lui le bateau à rames; M. Taylor

fut convaincu de l'utilité des roues; mais

ayant otservé que les ouvriers étaient pres-

que épuisés par le mouvement continu qu'ils

avaient dû imprimer aux roues, il pensa

qu'il fallait employer un pouvoir bien su-

périeur à la force humaine. Dans une con-

férence qu'il eut à ce sujet avec M. Miller

,

celui-ci fit cette réponse : «Je pense comme
vous ; en ce moment je m'occupe de trou-

ver le pouvoir que vous désirez. Mon but

est de combiner la force naturelle du vent

et de la mécanique; maintenant que vous

comprenez bien le sujet, voyons si en joi-

gnant nos idées nous pourrons parvenir à

notre but. >•

Après celte conversation, M. Taylor

examina tous les pouvoirs mécaniques em-
])loyés jusqu'alors; mais il ne trouva pas

moyen de les appliquer. Enfin la vapeur se

}>réscala à son esprit. D'abord étonné lui-

iQème de la hardiesse d'une telle pensée,

eo y réfléchissant bien mûrement, il eut la

conviction que la chose était possible.

En communiquant son idée à M. Miller,

il trouTA daa6 celui-ci plu3 d'étonnenteat

19 «

I pour la nouveanté de la conception que de

confiance dans la possibilité de l'exécution.

Cependant, après plusieurs conversations,

M. Miller céda à son opinion et le pria de

faire le dessin du mécanisme pour appli-

quer son svstème aux roues du bateau.

M. Taylor ayant fait le pian de sa ma-
chine, M. Miller s'engagea à subvenir aux

frais, pourvu qu'ils ne s'élevassent pas à

une somme trop considérable.

Quand tout fut prêt , M. Tavlor , accom-

pagné du mécanicien Symington, se rendit,

en octobre 1788, à Dalswinton, et l'expé-

rience eut lieu en présence de M. Miller

et d'un grand nombre de spectateurs. Le

bâtiment était double, et la machine, qui

avait un cylindre de quatre pouces, était

placé sur le pont. L'expérience commença,

le bateau fut poussé par un mouvement

rapide, et le succès surpassa l'espérance i

le bâtiment parcourut un espace de cinq

milles en une heure, et toute crainte sur

les dangers et la fragilité des machines

s'évanouit. Au nombre des spectateurs était

M. Monteath de Closburn, dont le suffrage

se prononça avec beaucoup d'enthousiasme.

L'expérience fut répétée le jour suivant , et

toujours avec le même succès. Le Dumfries-

Journal en publia tous les détails ; mais

comme M. Miller était plus en évidence

par l'application primitive de l'invention

des roues et par les avances de fonds qu'il

fit à lui seul, ils lui attribuèrent naturelle-

ment le mérite de l'invention. Or, M. Tay-

lor, qui avait fait exécuter la machine sous

ses yeux et avec sa direc tiou, était connudans

tout le pays comme le véritable inventeur.

En 1 790 , une autre expérience fut tentée

avec une machine de calibre ordinaire ^

construite par le mécanicien Symington^

ayant un cylindre de dix-huit pouces; mais,

la faiblesse des roues n'était pas en harmo-

nie avec la puissance de la machine; elles

ne résistèrent que peu de temps. D'autres

roues ayant été faites sur un plus fort mo-
dèle, une nouvelle expérience eut lieu la

même année j le bateau fit sept milles ^



l'heure. Les détails de toutes ces expérien-

ces , détails rédigés par lord Cullen , furent

publiés dans les journaux d'Edimbourg,

en février 1790. Quelques différences d'o-

pinions sur les machines de Symington

,

quelques reproches faits par M. Miller à

M. Taylor sur la quantité de frais, sus-

pendirent pendant deux ans des travaux si

bien combinés. En 1790, M. Tavlor cher-

cha à livrer son invention au continent.

Des efforts impuissants furent faits par

M. Ferguson pour attirer sur elle l'atten-

tion de la cour de Vienne.

Après plusieurs années d'indifférence de

la part de M. Miller et de découragement

de la part de M. Taylor, le courage de

Symington se réveilla, et avec les secours

de lord Dumbar il construisit un vaisseau

sur le canal de Forth et Clyde; mais il en

fut empêché par la compagnie propriétaire

du canal
,
par le motif que le bateau eu dé-

gradait les bords. Peu après il proposa au

duc de lîridewater d'introduire la navi-

gation a la vapeur dans le canal du noble

duc. Taylor et 3Iiller allaient prendre des

mesures pour empêcher cel étranger de s'ap-

proprier leur invention commune, quand

la mort du duc et l'abandon de l'entre-

prise leur évitèrent cette peine.

Quelque temps après, M. Fulion , des

Etals-Unis, accompagné de M. Henry Bell,

visita le bâtiment construit par Symington

sur le canal Forth et Clyde. J-a consé-

quence fut que M. Fulton construisit, en

1S07, un bâtiment sur l'Hudson , et que

iM. lîell en construisit un semblable sur la

r.Ivde, en 1812. Ce furent bien ceriaine-

meut les deux premiers bâtiments de ce

genre livrés au service public dans les deux

parties du monde. Ainsi, quand toutes les dif-

ficultés primitives sont surmontées, quand

la barque est prête, c'est alors que deux

individus également étrangers au projet

viennent s'en approprier la gloire. Certes,

le service qu'ils ont rendu est grand ; ils ont

surmonté grand nombre de difficultés
;

mais il est incontestable qu'ils doivent à

M. Taylor l'idée primitive de l'exécution et

de l'invention.

Eu effet, M. Taylor est maintenant telle-

ment connu comme l'auteur véritable par

la notoriété publique et parles nombreuses

lettres des personnages eiuinenis qui de-

meuraient sur les lieux, que le gouverne-

ment a accordé uue pension à sa veuve.

iVlCHOLSON-BRO-WN.

LES VERTUS SONT SOEURS.

Il y avait autrefois un chev;>lier qui,

après avoir passé sa jeunesse à chevaucher

par monts et par voies, vivait maintenant re-

tiré dans son castel avec ses filles, Béran-

gère, Yolande et Sybille. Il était veuf, et

les trois damoiselles se trouvèrent sous la

surveillance de dame Gertrude, nourrice

de défunte la cliâtelaine.

A présent vieille femme grondeuse , in-

souciante, distraite et presque aveugle, aussi

remplissait-elle fort mal l'emploi difficile

de gouvernante, ne sachant inspirer à ses

t'ièves ni respect ni affection.

Quant au chevalier Bureau de Fondre-

cœur, fout entier au chagrin de se voir

sans héritier et de ne pouvoir plus courir

périlleusesavcnture.s, il prenait peu de souci

de ses filles qui, de celte façon, s'élevaient à

peu près seules.

I-a nature bienveillante à leur égai'd

leur avaitoctroyé figure agréable, bon cœur

et gentille provision d'esprit; mais mal di-

rigées, sans conseils ni exemples il ne res-

tait vestige de ces bonnes qualités; tandis

que les défauts avaient crû comme de mau-

vaises herbes, vite et abondants. Elles étaient
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paresseuses, acariâtres, volontaires, sales et

coquettes, toutes trois à qui mieux mieux;

ne mettant de zèle qu'à se surpasser mu-
tuellement en sottise tt en ignorance. Si le

bon chevalier eût pris la peine de regarder

un peu autour de lui quand il rentrait de

chasser au faucon ou d'assister à la passe

d'armes voisine, il se serait proniptement

aperçu des nombreuses imperfections des

jeunes filles; mais dédaignant pareille ba-

gatelle, il les laissait agir comme bon leur

semblait, pourvu qu'elles ne lui demandas-

sent pas grand argent et qu'elles ne l'é-

tourdissent pas de leurs disputes frater-

nelles; car j'ai oublié de vous dire qu'elles

ne savaient pas de passe- temps plus agréa-

ble que de se quereller, inoccupées et maus-

sades qu'elles étaient toujours. Il est vrai

de dire, pour les excuser tant soit peu, que

la vie qu'elles menaient n'avait rien de bien

attrayant. Le chevalier, ])auvre comme Job,

fiercomme un Saint-Georges, n'auraitjamais

trouvé moyen d'équiper convenablement

trois damuiseliespour les faire paraître ho-

norablement aux tournois ou à la cour de

madame la reine, et pour sa part de para-

dis il ne se serait décidé à les présenter

sans une parure et une suite dignes de leur

naissance. Pour obvier à ces deux inconvé-

nients, le digne baron jugeait à propos de

ne jamais les faire sortir des murs crénelés

et fortifiés du vieux castel. Libre à elles de

s'y ennuyer et de se disputer de vieilles ro-

bes qui avaient jadis appartenu à leur mère,

qu'elles tiraient souvent au sort, et dont

elles se revêtaient pour passer fièrement

devant quelques serfs et vassaux que des

affaires d'intérêt menaient au castel, et qui,

pour voir leurs châtelames chétiveraent

vêtues et mal soignées dans leurs atotirs, ne

les saluaient pas avec moins de respect.

Avec de l'ordre et de l'adresse, les jeunes

filles agiraient encore tiré parti de ces an-

tiques étoffes richement brodées; puis en fi-

lant, en maniant habilement les soies et les

laines, elles se seraient composées déjeunes

%\ fjraiches toilettes. Mais, nous l'^Yons dit,

elles étaient paresseuses et malpropres

,

par conséquent sans goût. Plus les années

venaient, plus grandissait leur fâcheux ca-

ractère; car de nouvelles plaintes se mê-
laient à leurs gémissements de vieille date.

Rérangère, l'aînée, courait après ses vingt

ans ; ses sœurs la suivaient de près; elles

savaient par les propos de leurs cham-

brières que les filles de tel et tel chevalier

venaient d'épouser, l'une un jeune et puis-

sant seigneur, l'autre un vaillant paladin,

la troisième un gentil troubadour; et elles,

d'époux pas même l'ombre ! «Etcomment en

viendrait-il! «s'écriaient elles dans leur dé-

pit; savait-on seulement qu'elles existaient.

Si parfois, assises sur la tourelle du vieux

manoir, elles voyaient passer un chevalier,

il tournait à peine les yeux de leur côté,

ignorant qui elles étaient et trop loin pour
remarquer leur be.iuté, et si le hasard en

menait jamais un au castel, un le plus

qu'elles pussent espérer, que serait-ce pour
trois qu'elle., étaient à marier?

Quand elles essrivaient d'amener leur

père à parler sur ce sujet, la conversation

n'allait pas loin, car dès les premiers mots

le baron répondait : « Il y a des cloîtres,

retraites honorables pour de nobles filles. »

Et comme celles-ci ne se sentaient nul

goût pour le couvent, elles se taisaient aus-

sitôt; ce qui leur était d'autant plus facile,

que le sire de Fondrecœur n'avait nul pen-

chant à la controverse, et que quand ar-

rivaient les reproches, il imposait silence

aux trois plaignantes.

Cependant, un soir il rentra plus jovial

que de coutume; il se fit apporter une bou-

teille de bon vin, et tandis qu'd la vidait il

se prit à dire:

« Or çà , mes filles, qu'on se rende gra-

cieuses et avenantes ; il arrive demain un

épouseur.

— Vrai, mon père, dirent à la fois les

trois damoiselles, un épouseur !

— Oui, le fils d'un ancien frère d'armes

qui vient de me faire savoir que , désirant

prendre femme, il la veut de ma lignée, sa«
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chant que c'est une bonne et ancienne sou-

che, ajouta le chevalier en se redressant.

— Ah! ah! fit aussitôt Berangère, ceci

me regarde en qualité d'aînée.

— Voyez la péronelle, répondit vive-

ment Yolande, pour un an qu'elle a de plus

qtie moi, faut-il qu'elle s'imagine que le

chevalier va la prendre sans hésiter? et s'il

me préfère?

— Vraiment, riposta la blonde et fraîche

•Sybille, vous êtes plaisantes de m'esclure

du concours; ne suis-je pas en âgede pren-

dre époux ? Qui sait même si le noble sei-

gneurneme choisira pas, pour cela même
que je suis la plus jeune ?

— Petite vaniteuse, s'écrièrent les deux

ainées, elle voudrait lutter avec nous,

comme si mon père songeait à l'établir

avant moi, dit Berangère ?

—Belle femme de ménage,ajoutaYolande.

—Vous êtes jalouses, reprit Sybille. »

Et les trois caillettes donnant essor à leur

langue malignement effilée se disputèrent le

mari à venir comme elles tiraient cha-

cune à elle les lambeaux d'une robe fanée

ne pouvant servir à parer qu'une seule

beauté. A la fin, le père impatienté de ce

flux de paroles frappa du pied.

< Qu'on se taise, dit-il , où je ne laisse

pas arriver l'épouseur. Du reste, si vous

m'aviez laissé achever, vous auriez su que

ces paroles sont inutiles; le chevalier ne

tient pas à l'âge, pas à la beauté, il veut

choisir non la plus spirituelle, mais la moins

coquette, la plus simple. »

Ces mots arrivèrent comme toutes trois

se creusaient la tête pour imaginer quelle

brimboriole ajouterait à leurs charmes. Ils

leur firent cliaiiger de batteries , et cha-

cune se retira en se disant à part: « La

plus simple, la moins coquette ! Mes soeurs

seront bien fines si elles montrent autant

de bonhomie, autant d'horreur pour la toi-

lette que moi. «

Et le lendemain, le pont-levis du castel

s'abaissa pour laisser entrer le sire B»oger

4e lialencroix, son écuyer et son petit page.

Les trois sœurs accoururent aux travées

de leur chambrette pour ie voir passer. Il

leur sembla bien beau; mais, selon la ré-

serve de ces temps éloignés , elles n'osèrent

se présenter devant lui avant que leur père

les demandât; elles oublièrent à cet instant

leur mésintelligence ordinaire pour jaser

entre elles d'un événement faisant si grande

diversion à leur vie monotone.

Enfin l'heure du dînersonna; les trois jeu-

nes filles parurent dans la vaste salle à man-

ger. Avec courtoisie et respect Roger salua

les filles de son hôte, paraissant frappé de

leur beauté , mais de compliments, pas un. Il

se contentait, tout en racontant ses combats

et aventures, de jeter de temps en temps un

coup d'œil sur les demoiselles; il fut fâché

de les trouver peu soignées dans leur mise;

car pour écarter toute idée de coquetterie,

elles avaient affecté moins de recherche en-

core qu'a l'ordinaire. « Oh! oh ! pensa Ro-
ger, je n'aime point une femme qui ne son-

gerait qu'à sa toilette, mais je la veux gra-

cieuse et propre; si elle est propre, elle est

soigneuse ; si elle est soigneuse, elle est

économe; si elle est économe, elle est tra-

vailleuse; si elle est travailleuse, elle doit

être gaie et d'humeur facile; car les vertus

sont soeurs; mais attendons pour juger. »

Au repas, la conversation s'anima, les

trois sœurs s'enhardirent, voulant chacune

frapper la première nn coup décisif; on

n'était pas encore à moitié du dîner, qu'elles

avaient déjà trouvé moyen de répéter dix

fois qu'elles ne pouvaient supporter la toi-

lette, qu'elles ne prisaient rien tant qu'une

modeste simplicité; qu'une femme est tou-

jours belle quand elle est sans art, et Ro-

ger demeurait réservé. Le bavardage des

trois sœurs lui déplaisait. « li y a là bien de

l'affeclation, )> se dit il, d'autant mieux qu'il

surprenait Berangère tournant agréable-

ment les yeux chaque fois qu'il la regar-

dait, puis se posant majestueusement pour

être admirée. Yolande passait sans cesse

ses doigts dans ses longs et noirs cheveux

pour en faire remarquer la beauté, et i^
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semblait qu'elle se souriât complaisammen t

,

tandis que Sybille, plus vive, plus ëlourdie

que ses sceurs , oubliait à cbaque instant

son rôle et laissait percer son désir de plaire,

son amour pour le luxe, les joyaux et les

riches atours. Coquettes et sans ordre! pen-

sait Roger! quelles ruine -maisons, et puis

comment sont-elles élevées? je ne vois ni

luth, ni fuseaux, ieraient-elles désœuvrées?

Et il se grattait l'oreille, mais désirant se

tromper, il résolut de tenter une nouvelle

épreuve. Le lendemain comme on devisait

en commun, Roger dit en riant : «Voyons,

belles damoiselles, si une bonne fée vous

octroyait un don, que choisiriez-vous?

— Moi, s'écria Sybille, je souhaiterais

les richesses pour avoir de beaux bijoux

et de magnifiques parures. »

En même temps Yolande disait :« Je de-

manderais un haut rang pour voir tout le

monde abaissé devant moi. »

Bérangère aperçut le front du chevalier

qui se rembrunissait à ces réponses impoli-

tiques. Ses sœurs se mordaient la langue.

Alors d'un air humble et modeste elle ré-

pondit: « Je voudrais être sans beauté pour
passer inaperçue et oubliée.

— Est-ce du fond du cœur , belle da-

moiselle, que vous feriez ce vœu? » dit en

souriant le malin chevalier ; car il n'était

pas dupe de la petite ruse hypocrite de Bé-

rangère, dont le moindre coup d'œil dé-

mentait celte sublime humilité. Elle vit

qu'elle s'était j.ussi prise au piège et rougit.

Toutes trois rentrèrent dans leur appar-

tement silencieuses et inquiètes, elles ne

trouvèrent même pas la force de se que-

reller. Le lendemain en entrant dans la

grande salle, elles n'y trouvèrent que leur

j)ère, et apprirent de lui que le chevalier

Roger de Balencroix venait de quitter le

castel , suppliant son hôte de l'excuser,

mais qu'il sentait ne pouvoir rien pour le

bonheur de ses filles.

Les trois soeurs demeurèrent stupéfaites.

« Parti! dit Bérangèrc.

.— Parti! ajouta Yolande,

— Oui, parti, fit Sybille en colère, et

c'est votre f;iute avec vos hypocrisies.

— C'est bien plutôt la tienne avec tes in-

discrètes réponses. » Et leur désappointe-

ment éclata CD amers reproches, jusqu'à ce

que le baron, déjà fâché et sombre, les fit

taire en les accusant à son tour d'avoir

éconduit le fils d'un ancien ami.

Cet incident ajouta à la mauvaise humeur

des trois sœurs, d'autant plus qu'elles mou-

raient de peur qu'il ne se présentât plus de

fils d'un vieux frère d'armes.

Cependant au bout de trois mois, le ba-

ron, encore à souper, envoya quérir une

bouteille de son bon vin; les danioiseiles se

firent uu signe ; effectivement, tout en bu-

vant , il dit à ses filles qui se faisaient gra-

cieuses : « Demain arrive un nouveau pré-

tendant; le roi qui se souvient de mes

nombreux services , m'envoie un de ses

plus illustres guerriers, me priant de lui

accorder la main de l'une de vous, et le

jeune homme a joint un message à celui

de noire gracieux souverain pour me dire

de ne prendre nul souci de la dot, qu'il

ne demandait ni richesse, ni beauté, et qu'il

vient prendre une femme dans une pauvre

famille, parce qu'il la veut ménagère, la-

borieuse et habile à conduire un ménage.

" Ah ! dirent à la fois Bérangère, Yolande

et Sybille, on ne m'y prendra pas à de-

meurer oisive, je veux à moi seule faire la

besogne pour qu'il ne reste plus à mes sœurs

aucun moven de s'occuper. » Et toutes trois

envoyèrent secrètem«7it leur chambrière

à la ville voisine quérir des laines, des ca-

nevas |jour faire de la tapisserie. Dame
Geriruile remit en ordre les vieux rouets

de feu leur mère, et tout chargés de leur

lin, ils furent portés à la salle de compa-

gnie.

Le lendemain parut le paladin Boèmond

de Roquencourt, plus beau, plus jeune,

plus richement vêîu, avec plus brillante

suite que Roger. Lorsqu'on l'aperçut arri-

vant de loin, les trois sœurs se précipitèrent

à l'ouvrage, et quand on introduisit ce
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noble seigneur, Bérangère visitait la basse-

cour. Yolande aidait les varlets à dresser

le couvert, elSybille filait. «Quel touchant

tableau, se disait à part le vaillant Boèmond,
que ces jeunes filles déjà si jolies, sont em-

bellies par la vie active qu'elles semblent

mener! » Et il se voyait embarrassé de choi-

sir entre les trois.

Quand arriva le moment de dîner, pas

une ne se trouvait la ; il fallut les faire de-

mander par trois fois. « Allons donc, dit le

vieux baron lorsque enfin elles se présen-

tèrent.

— Excusez-nous , mon père, dirent â

la fois les trois damoiselles.

— Je ne viens que d'achever le fromage

que voici,

— Je ne pouvais quitter avant d'avoir

rangé l'argenterie que je viens de nettover.

— J'avais juré de filer jusqu'à mon tier-

nier brin de lin avant le repas. » Et toutes

trois s'assirent sans plus parler.

Le paladin émerveillé en perdit l'appétit.

« Cependant, songeait-il, j'aimerais mieux

que ces détails de ménage fussent si bien

prévus, que personne ne pût en être,

sinon gêné, même informé. « Et puis il re-

marquait avec peine un certain abandon

dans la toilette des jeunes filles; leurs che-

veux parfaitement relevés n'avaient certai-

nement pas été brossés à fond. Sur leur

cou blanc comme neige se dessinaient des

raies de poussière; on vovait çà et la des

taches sur leur jupe, et leurs pieds mignons

semblaient mal faits dans des chaussures

larges et écnlées. «Sans doute, pensa Boë-

mond que leurs nombreuses occupations,

augmentées par l'arrivée de tant de gens
,

ne leur ont pas permis de faire un tour à

leur chambre ; attendons pour juger. »

A table, Bérangère s'empara hardiment

du grand couteau a découper qu'elle ma-

niait pour la première fois, et dépeçant

tant bien que mal les différents mets, elle

en envoya d'abord aux convives, puis fit la

part aux varlets assis au bas bout de la ta-

^le. Mais sa maladresse attestait de son

manque d'habitude ; elle jeta une moitié

de chevreuil sur la table et fit voler de la

sauce sur sa robe et sur le pourpoint du
chevalier.

Pendant ce temps, Yolande, qui s'était

levée pour insiietter le buffet, cassait un
vase de grand prix , mêlait ensemble

deux liqueurs différentes, et Svbille s'ou-

bliait et rêvait, la tête nonchalamment po-

sée sur sa main et le coude sur la table.

« Qu'est-ce à dire? se demanda Boèmond
inquiet; ce n'est pas là ce que j'attendais;

quand il rentra dans la grande salle après

le repas, les trois sœurs travaillaient déjà
;

mais il remarqua que Svbille ne pouvait

venir à bout de charger sa quenouille;

Y'^olande cassait à chaque instant ses laines

sans commencer la fleur dessinée sur l'é-

toffe, et Bérangère ne trouvait pas à nouer

convenablement ses soies. Le chevalier

monta tristement à sa chambre. « J'ai des

sœurs travailleuses et actives, disait- il,

mais les soins du ménage n'excluent pas le

soin d'elles-mêmes; et puis quelle adresse,

quelle grâce à fout ce qu'elles font ! il y a

plaisir à les voir tourner le rouet et xj^a-

nier l'aiguille. » Et il s'endormit soucieux.

Le lendemain l'aurore perçait à peine,

qu'il fut réveillé par des voix déjeunes filles

se parlant entre elles en passantvite dans le

corridor. « Nous sommes en retard, disaient-

elles ; les varlets sont levés; les vaches vont

aux champs, allons, mes .sœurs à la beso-

gne. « Et peu après Boèmond se mettant àsa

fenêtre, les vit aller, venir, se heurtant

tout ahuries; on ciit dit des âmes en peine.

Boèmond commençait à avoir quelque

soupçon qu'on jouait là une comédie. En
descendant, il passa devant l'appartement

entr'ouvert des trois sœurs, il lui prit envie

d'y entrer, il hésitait; ce moven indiscret

de connaître la vérité lui répugnait. « Ce-

pendant, pensa-t-il, les habitudes intimes

d'une jeune personne sont un indice certain

de leur caractère, les chambres de ces la-

borieuses damoiselles doivent être de vrais

bijoux; le trayail conduit à l'ordre, l'ordre
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mène à l'économie, l'économie donne le

moyen d'être charitable; les vertus sont

sœurs. » Et il entra.

.... Quelle vue, bon Dieu ! les vêtements

de la nuit épars sur le parquet , la tenture

de tapisserie tachée d'huile et de graisse, les

ustensiles de toilette non rangés et dégoii-

tants, les vases ébréchés.... Le paladin se

sentant mal au cœur d'un tel désordre

s'enfuit au plus vite, donnant ordre à sou

page de seller les chevaux. Le vieux baron

aborda Boèmond et l'invita à venir prendre

le repas du matin. M^is celui-ci s'en défen-

dit, et prétextant un vœu anciennemeutfait,

qui le forçait à se rendre à certaine abbaye,

il s'achemina vers la grande porte. Les trois

sœurs le virent s'éloigner; les bras leur en

tombèrent. «Lui aussi s'en va, s'écrièrent-

elles , et pourquoi, mou Dieu! ce n'est pas

notre faute , car nous pouvons nous rendre

le témoignage que noua n'aurions pas

même pu tenir à cette vie agitée ; » et elles

pleurèrent. Sybille seule commençait à son-

ger qu'il est peut-être plus facile d'acqué-

rir des vertus que de les jouer au naturel:

elle devinait que les deux prétendants n'a-

vaient pas été leurs dupes, et résolut d'es-

sayer si avec quelque peine, il ne lui serait pas

possible de posséder les qualités qu'elle fei-

gnait inutilement d'avoir.Comme elle mûris-

sait ce projet, arriva uu troisième épouseur.

Un voisin du baron lui envoya son fils uni-

que, mélancolique et paisible jeune homme,

voulant entrer dans les ordres parce qu'il

n'imaginait pas trouver la femme douce,

candide, bonne qu'il rêvait pour sa compa-

gne. «Vos filles sont belles, é^ivait le voi-

sin, et sans doute bien élevées; peut-être

que, voyant de si charmantes personnes,

mon fils s'atUichera à l'une d'elles et renon-

cera à son fatal projet. » II fallut voir l'air

prévenant, le front serein que se composè-

rent les sœurs quand leur nouvel hôte fut

arrivé, elles forcèrent le sourire à demeurer

constamment sur leurs lèvres ; elles se firent

de petites voix flùtées et caressantes ; elles

inventèrent des noms tendres pour se don-

ner entre elles, elles se faisaient de conti-

nuelles amitiés; le bon Manuel en avait les

larmes aux yeux. « Quels anges ! disait-il ; ce

serait une béatitude que de passer sa vie avec

ces jeunes damoiselles. » Et il ne pensait

déjà plus tant à être prêtre Mais voilà

qu'un matin, en entrant dans le salon plus

tôt que de coutume, il trouva Bérangère le

visage rouge, les veux enflammés, les lèvres

tremblantes, et devant elle une ])auvre ser-

vante pleurait. En voyant Manuel, Béran-

gère pâlit, et i'efforça de calmer sa colère;

mais le jeune homme se dit : « Ce n'est pas

cette méchante femme que j'épouserai ja-

mais. » Le reste du jour, il portait de temps

à autre ses regards sur Bérangère, alors

calme, mais il ne pouvait oublier de l'avoir

vue hors d'elle, et dans les fréquents coups

d'œil qu'il jetait du côté où travaillaient

les trois sœurs, il les surprit tantôt s'arra-

chant avec humeur un écheveau de soie,

tantôt se jetant à voix basse de dures paro-

les. On aurait dit qu'elles grinçaient des

dents, puis en s'apercevant que Manuel les

regardait, le sourire de commande revenait.

« Ce n'est pas là ce qu'd me faut, » se

dit Manuel, s'acheminantversle parr, où il

s'abandonna si bien à ses rêveries, qu'il en

oublia de rentrer dîner; la nuit approchait

qu'il errait encore loin du cabtel; alors un

bruit glapi;sant et désagréable lui fit prêter

l'oreille. C'étaient des voix de femmes,- mais

des voix de colère et de sarcasme, des

éclats de rire ironiques, des paroles mor-

dantes; il y avait quelque chose de révol-

tant dans ce diapason d'accents irrités. Ma-
nuel s'approchaut, écarta doucement une

charmille, et reconnut horreur 1 il re-

connut les filles de sou bote Le doux

jeune homme se crut en enfer : il se signa

et se prit à fuir, sortant du castel sans même
prendre congé du baron.

Ce nouvel exemple acheva de fortifier

Sybille dans son projet de réforme; elle

jura de s'arracher la langue chaque fois

qu'elle se sentirait envie de dire quelque

chose de méchant. Elle s'enferma seule
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dans sa chambre pour perdre l'habitude

des querelles; elle fit venir de la ville une

jeune ouvrière qui lui apprit toutes sortes

de travaux de femme. Le vieux chapelain

lui aida à connaître les plantes et à panser

les blessés; elle s'assujettit peu à peu à l'or-

dre, au rangement, elle s'accoutuma à sur-

veiller les domeatiques, à prendre note des

dépenses. Celtenouvelle vie lui sembla d'a-

bord dure; elle fut souvent découragée,

elle eut des jours de rechute, mais à la fin,

le ferme vouloir l'emporta, et en moins

d'un an, elle en fut a rougir de ce qu'elle

avait été. Les sœurs en vovant ce chanse-

ment se moquèrent d'elle. Elle les laissa

dire et n'en continua pas moins ses ef-

forts.

Il ne restait plus rien en elle des anciens

penchants, quand des bûcherons amenèrent

un jour au castel un pauvre troubadour

qu'ils venaient de trouver lâchement assas-

siné. A cette vue, les jeunes filles se senti-

rent touchées ; mais Sybille eut plus qu'une

stérile pitié à donner au mourant. Elle le

pansa, elle le soigna, et grâce à sa solli-

citude, le troubadour fut bientôt en état de

remercier sa jeune libératrice qui, selon

les mœurs du temps , assise près de son lit,

cherchait à l'amuser en lui chantant quel-

ques lais alors à la mode, en lui lisant des pas-

sades du roman de la Rose ou autre fabliau,

et quïind il souffrait elle filait en silence.

Ses sœurs partagèrent d'abord les soins

que Sybille donnait au blessé; raiùs leur

maladresse les rendait importunes, leur

impatience faisait mal au malade. Et puis

elles lisaient mal ; elles ne savaient par cœur

aucun lai d'amour, de sorte qu'il ne pou-

vait dissimuler sa joie quand sa chère Sy-

bille revenait près de lui. Bérangcre et

Yolande en conçurent de la jalousie, et leur

compassion se changeant en haine, elles se

prirent à détester, à mépriser l'humble

troubadour, reprochant à leur sœur d'ou-

blier son rang en devisant amicalement avec

lui, affectant des airs de dédain quand elles

le rencontraient pâle et faible , se prome-

nant dans le |îarc. Elles en "vinrent à sn|>-

plier leur père de renvover cet aventurier

dont on ignorait le nom et la naissance, et

qui peut-être était un espion ou un malfai-

teur. Et tandis que l'envie les rendait in-

justes, Sybille s'attachait de plus en plus

au troubadour, et (toujours selon les mœurs
du temps) le troubadour déclarait à la

jeune fille qu'il l'aimait. '«Voulez -vous par-

tager la vie avec moi? lui disait-il. Je cher-

cherai à vous la rendre heureuse et douce. »

Et elle répondait : «Parlez à mon père :

s'il vous accorde ma main, je vous confierai

volontiers le soin de mon bonheur; mais

un vain orgueil s'opposera peut-être à no-

tre union.... » et de peur de blesser son ami

Sybille n'achevait pas. « Je vous comprends,

dit le ménestrel; or, je ne veux pas que

totre bonté pour un pauvre trouvère vous

soit un sujet de chagrin. Je vais partir, et,

s'il plaît à Dieu, je reviendrai quand mon
nom et mes exploits auront quelque re-

nommée. » Prenant congé de la jeune fille

dont il emportait les couleurs, il quitta le

caste! hospitalier. Sybille versa quelques

larmes quand elle le vit s'éloigner, et en-

suite demeura triste. Ses sœurs la raillèrent

de son amour pour un aventurier; elles

lui reprochaient la bassesse de ses senti-

ments, tandis que, dans leur intérieur,

elles mouraient de rage en pensant que

leur cadette avait enfin touché un cœur
d'homme.

A quelques jours de là, comme elles se

promenaieiît un soir sur la plate-forme des

remparts , elles aperçurent de loin une

nombreuse escorte qui s'avançait au galop

vers le castel. Pensant que ce devait être

quelque noble comte ou duc, elles s'arrê-

tèrent surprises
,
quand un page, se déta-

chant du cortège, accourut vers le pont-

levis , disant que le chevalier Raoul de

Champfleurv, baron de Faucompré,grand-

fénéchal de Monseigneur le Roi, deman-

dait à entrer. Je vous laisse à penser l'agi-

tation des deux sœurs qui crurent en deve-

nir folles. Maintenant Sybille, plus grave et
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moins frivole, méprisait cette curiosité oisi-

ve, seul passe-temps de ses sœurs. Le che-

valier arrive pour recevoir convenable-

ment l'illustre visiteur. D'abord défilèrent

les hommes d'armes
,
puis les pages , les

écuyers, enfin le sénéchal, montant un su-

perbe coursier qu'il faisait caracoler avec

^râce. Qnand il fut près des habitants du

manoir, il sauta légèrement de cheval et

vint tomber aux ])ieds de Sybillc qui potissa

un cri.... elle venait de reconnaître dans ce

puissant baron son trotibadour qui, je n'ai

pas besoin de vous le dire, arrivait en grande

pompe demander au vieux chevalier la

main de sa fille. Grande fut la jalousie de

Bérangère et de Yolande; poignants furent

leurs regrets de s'être méprises sur le rang

de l'obscur troubadour. D'abord elles pen-

sèrent en mourir de chagrin ; ensuite elles

se décidèrent à prendre leur parti et à pro-

fiter des fêtes qu'amenèrent les noces bril-

lantes de Sybille. La jeune épousée les

combla de présents, et, mieux que cela, leiir

apprit son secret pour trouver à leur tour

un mari. Comme elles se récriaient sur la

difficulté de l'entreprise :« Commencez, leur

dit-elle; atlachez-vous seulement à déraci-

ner un défaut et à acquérir une qualité; les

autres viendront d'elles-mêmes : les vertus

sont sœurs.

M°= VlCTORlNE COLLIN.

ÉLÉGIE

SUR LÀ MORT D'UNE JEUNE FILLE.

Elle n'est plus ! le ciel nous l'a ravie !

Kous la pleurons ; mais re^'rets superflus!

Elle a quitté le doux champ de la vie
j

Elle n'est plus!

Comme s élève une jeune pensée,

Naissait la fleur de ses traits ingénus :

Comme un sourire elle s'est éclipsée,

Elle n'est plus !

?îdU3 là cherchons dès que la fraîche aurore

Blanchit des monts les sommets chevelus
;

Le jour, la nuit, nous la cherchons encore :

Elle n'est plus !

Quatre printemps composaient tout son îige :

Son sein couvait le germe des vertus;

De l'innocence il reflétait l'image;

Elle n'est plus !

Ces pleurs donnés à son ombre fidèle,

Pour elle sont les premiers répandus
;

Ces tristes pleurs seront ignorés d'elle :

Elle n'est plus!

Son âme au sein de la gloire céleste

Goûte à long;» traits le bonheur des élus :

D'EveUna le seul tombeau nous reste.

Elle n'est plus !

Albert Montémont.
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PRINCIPAUX SOLVERAINS

DE L'EUROPE.

ÉTATS SOUVERAINS. TITRES.
DATES.

ARMÉES.

271,400

1

De leur naissance. De leur avé:iement.

Autriche. Ferdinand. Empereur. 17 avril 1793. 3 mars 1835.

iBade. Léopold. Gr.-Duc. 29 août 1790. 30 mars 1830. io,ooo[

'Bavière. Louis P^ Roi. 25 août 1786. 13octobré 1825. 35.8001

Belgique. Leopold I". Roi. 1 6 décemb. 1790.1 4 juin 1832. 47.000J
Danem't. Frédéric VI. Roi. 28janvier 1768. 13 mars 1808. 30,858

Espagne. Isabelle H. Reine, 10 octobre 1830. 29septfm. 1833. 90,000
Etatdel'E. Grégoire XVI. Pape. 18septem.l765. 2 février 1831. 7,400'

^France. Louis-Philippe I". Roi. 1 octobre 1773. 9 août 1830. 500,000''

iGr.Bretag Guillaume IV. Roi. 21 août 1765. 26 juin 1830. 102,283'

'Grèce. Othon 1". Roi. 21 juin 1785.J
7 mai 1832. 11,800

IHanovre. Voy. Grande-Bretagne. i 13,05't

Hollande. Giullauuie I•^^ Roi. 24 août 1772.1 16 mars 181.5. 26,800

Modène. François IV. Duc. 6 octobre 1779. 9 juin 1830. 1,780

Parme. Marie-Louise. Archiduc. 12 décem. 1791. » 1,800

1 Portugal. Maria II. Reine. 4 avril 1819.1 2 mai 1826. 29,615

jPrusse. Frédéric-Guillaume lîl. Roi. 3 août 1770. 16 novem. 1797. 162,600

iRussie. Nicolas. Empereur. 6 juillet 1796.' 1 décem. 1825. 7 0,000

Sardaigne. Charles-Albert. Roi. 2 octobre 1798. 27 avril 1831. 46,857

Saxe. Jean. Roi. 12.000'

iD.-Siciles. Ferdinand 11. Roi. 12 janvier 1812. 8 novem. 1830. 51,510

iSuède. Charles XIV Jean. Roi. 26 janvier 1764. 5 lévrier 1818. 45,201

'Toscane. Léopold II. Gr.-Duc. Soctobre I797.!l8 juin 1824-. 4,000

Turquie Malimoud II. Empereur. 20 juillet 1785. '28 juillet 1808. 300,000

Wurteuib. Guillaume. Roi. 21septem. 1781.1 30 octobre 1816. 13,955;

La Suisse est une république fédérative composée de 22 cantons
,
qui ont chacun leur gou-

verneoient et leurs lois à part.

Les Etals-Unis d'Amérique se composent de vingt-quatre Etats, d'un district fédéral, et de

trois territoires qui n'mit pas encore une existence politique régulière. Sur une étendue

de 5,38i,38l kiloui. carrés, ils comptent 21,800,000 habitants, ef leurs revenus s'élèvent à

148,490,000. fr.
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TROIS CARACTÈRES.

SCENES DE PENSION.
i .}u;uui.L|

TJn grand moment approchait pour les i

élèves (le madame Valerey, la distribution

des prix.
|

Alors les travailleuses redoublaient d'ef-

forts.

Celles qui, dans l'habitude de compter

une année si longue que jamais on n'en

peut voir la fin, se laissent tout douce-

ment aller à la paresse les premiers mois

après la rentre'e des classes, celles-là s'é-

taient réveillées un beau jour en s'écriant :

n Quoi ! si tôt la distribution ! >• Et mainte-

nant elles travaillaient plus que leurs for-

ces ])our rattraper le temps perdu qui

malheureusement ne se rattrape guère;

et les soties créatuies, comme il y en a tant

en pension, qui ne songent qu'à mal, qui

ne veuleut rien faire, éprouvaient à l'ap-

proche des prix je ne sais quoi d'oppres-

sant, et cheichaient dans leur pauvre tête

vide le moyen de n'être pas tout-à-falt ou-

bliées le grand jour, se réservant, faute de

mieux, de crier à l'injustice si l'on ne ré-

compensait pas leur ignorance et leur pa-

resse.

Déjà quelques concours étaient clos
;

mais il restait encore à composer sur plu-

sieurs parties des études, entre autres l'his-

toire moderne et le style épistolaire. Tou-
tes lisaient, relisaient leurs cahiers dénotes,

leurs biographies, leurs études historiques,

pour se rafraîchir la mémoire sur les plus

petits faits, les moindres anecdotes, et faire

une brillante composition ; elles priaient

avec ferveur le ciel de leur envoyer une
bonne inspiration quand arriverait le mo-
ment d'écrire sur un sujet donné.

Parmi les jeunes filles de la grande classe,

animées les uacs d'un juste espoir, les au-

' «ihnom ^Koup îu-iitl m l

très d'une ridicule prétention, trois avaient

les droits les plus légitimes aux succès;

c'étaient Clotilde
,
joyeuse et spirituelle

enfant, au travail facile, au bon caractère,

passant avec plaisir de l'étude au jeu, et

quittant sans plus d'efforts les courses fo-

lâtres, les conversations animées pour le

silence des classes ; Pauline, frêle et délicate

créature que le besoin de savoir dévorait,

mais dont la chétive santé retardait sou-

vent les progrès, qui ne devait ses succès

qu'à un travail opiniâtre, à une persévé-

rance sans égale, et qui de plus perdait

souvent, par une timidité excessive , une

méfiance d'elle-même poussée à l'extrême,

le fruit de ses peines; enfin Clara, grande

et belle personne pleine de moyens, bonne

enfant au fond, mais vaniteuse, fière de sa

faciliié, dédaigneuse pour ses compagnes,

rétive avec ses maîtres, perdant souvent

des places aux compositions par sa mau-
vaise tête, et cela fort heureusement jjour

les autres; car la légère Clotilde n'aurait

pu supporter l'étude sans récréation, et

Pauline ne pouvait ajouter un quart d'heure

de travail à ses heures déjà trop remplies

pour la délicatesse de sa santé; et si Clara

n'civait eu de temps à autre de mauvaises

lunes, comme le disaient ses compagnes, il

eût été impossible de lutter avec elle, tant

elle avançait vite quand son humeur bi-

zarre n'y mettait point obstacle.

Et le lundi 8 août de cette année, toutes

trois bien disposées, toutes trois pleines

d'un bon pressentiment, attendaient avec

agitation l'entrée de madame Valerey qui

devait donner le sujet à traiter.

« Sera-t-il Dieu, table ou cuvette? » s'é-

cria Clotilde taillant ses plumes, apprêtant

23
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sou papier et montrant un visige riant et

heureux.

PAULINE.

Moi, je voudrais quelque chose de gai,

quelque chose à traiter sur le ton de la

plaisanterie.

CLARA.

Bon Dieu! quelle mouche te pique? Tu
vas donner dans le plaisant, maintenant?

Eh bien! moi, pour faire diversion i^d'un

ton mi-comique, mi-tragique), moi je vou-

drais la brise écumante, le pâle soleil d'au-

tomne, le scintillement des étoiles, et.... et

le croassement des grenouilles.

[Toutes rient.)

MADEMOISELLE DESPREs, sous-maîlresse.

Je vous engage à vouloir tout ce qu'on

vous donnera, et à ne pas perdre votre

place par de l'humeur.

CLARA.

Oh! par exemple, mademoiselle, ce n'est

pas humain ce que vous dites-là. Vous

touchez un sujet di'licai ; et si, en me met-

tant sur la voie de raesdifauts, vous alliez

me ravir ma verve, m;ilheur, trois fois

malheur sur vous \ mademoiselle Desprès.

[Les élèves rient.)

CLOTILDE.

Fais comme moi, attends sans désirer.

UNE GRANDE.

Je sais bien à qui je souhaite la première

place.

CLARA.

A toi, peut-être?

LA GRANDE.

Oh! je n'y ai pas la moindre préten-

tion; c'est de vous trois que je parle.

TOUTES TROIS ensemble.

A C[ui, à qui, Camille?

''•
' ' CAMILLE.

C'est mon secret.

CLOTILDE.

J« ^arie <]ue ç[est à moj.

CLARi.

En yéritç! Et moi donc, je ne compte

pas ici?

CAMILLE.

Toujours, ce n'est pas pour toi mes
vœux.

CLARA, douloureusement.

Ah! traîtresse! Eh bien! je m'en passe-

rai, comme Médée; je me suffirai à moi-

même. [Elle relit en souriant quelques-unes

de ses anciennes copipositicns.) Je vous

jure, mesdemoiselles, que je possède là de

vrais chefs-d'œuvre. Voici une page, en

voici une autre
,
puis une troisième, que

madame Halida de Savignac, madame d'A-

brantès même ne renieraient pas. O Dieu

de la poésie, inspire-moi aujourd'hui!

PAULINE.

Qui veut réciter une dixaine de son

chapelet pour que j'aie une place?

PRESQUE TOUTES.

Moi, moi, Pauline !

PAULINE.

Merci mille fois, cLères petites.»

Alors la porte s'ouvrit, et madame Vale-

rey parut. Toutes les élèves la saluèrent

par des acclamations.

MADAME VALEREY.

« Eh bien ! mes enfants, qui va bien faire

aujourd'hui?

QUELQUES VOIX.

Moi, j'espère.

d'autres, d'un ton pleureur.

A quoi servirait de bien faire, puisque

nous n'espérons rien ?

MADAME VALEREY.

Qui sait! vous pouvez rattraper vos pla-

ces perdues.

LES PLEUREUSES, sccouant la tête.

Ah! joliment!

MADAME VALEREY.

Allons, allons, du courage! Vous allez

me faire la harangue de Jeanne Hachette

ai^x dames <^$.3$;jiuvais pour leur inspirer
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la résolution de défendre leur ville contre

les Bourguignons.

CLOTiLDE , en riant.

Ma pauvre Pauline, adieu les riantes

images; et toi, Clara, pas moyen de placer

ton pâle soleil ni tes grenouilles.

PAULINE.

Que veux-tu ! je changerai de gamme.

{Clara pose sa plume, appuie sa tête sur

sa main, sa main sur son pupitre, et boude.)

MADAME VALEREY.

Qu'avez-vous donc, Clara ? [Ellepleure.)

Mais répondez-moi, qu'avez-vous?

CLARA.

Vous avez choisi ce sujet-là, madame,

pour que je perde ma place.

MADAME VALEREY.

Pourquoi désiré -je que vous perdiez

votre place?

CLARA, sanglotant.

Je ne sais pas; mais toujours je ne puis

pas le faire; il est difficile, insignifiant et

nullement dans mon genre.

MADAME VALEREY.

Vos compagnes en ont-elles un autre?

Du reste, plaignez -vous à monsieur Levas-

seur ; c'est lui qui a désiré qu'on traitât ce

sujet.

CLARA.

Eh bien ! il n'a qu'à venir le faire; moi
jen'ess.iie même pas.»

Et Clara resserre plume, papier, ferme

son pupitre. Madame Valerey, accoutumée

à ces boutades, se contente de lui représen-

ter qu'elle ne rendait service qu'à ses com-
pagnes en boudant ainsi; que plus que per-

sonne elle était capable de traiter un sujet

historique. Puis, voyant ses avis inutiles,

elle sortit.

Alors chacune s'occupa de sa composi-
tion, mais non sans engager Clara à écrire.

Ces mots bourdonnaient autour d'elle :

« Clara, écris donc. — Clara, tu vas laisser

tribution. » Et Clara de répondre : « Tu
m'ennuies, » et de toujours pleurer.

Mais au bout d'une heure , quand Clo-

tilde se relisait déjà
,
que Pauline était à

plus de la moitié de sa besogne, et que

d'autres toujours sûres d'elles
, par cela

même qu'elles n'avaient ni moyens ni faci-

lité, venaient de poser leur devoir sur la

table de mademoiselle Desprès, Clara es-

suya ses yeux, se moucha, ouvrit son pu-

pitre, prit son papier et se mit à commen-
cer à écrire, murmurant des mots inintelli-

gibles de colère et de révolte. Mais, ainsi

que le lièvre, elle eut beau courir vite,

elle n'était pas partie à temps ; et le mo-
ment d'enlever les cahiers arriva comme
elle achevait une première diction. Il fallut

remettre la maudite harangue sans l'avoir

corrigée, pas même relue. Alors vinrent

le repentir, les pleurs, l'accusation d'injus-

tice, etc....

Au réfectoire madame Valerey lut à

haute voix les compositions sans nom d'au-

teur; toutes s'écrièrent :« Voilà la mieux, »

et elles désignaient celle de Clotilde ou de

Pauline.

Il aurait fallu un esprit plus exercé

qu'on ne l'a communément à seize et dix-

sept ans pour juger les éclairs de talent

qui brillaient dans les lignes non corrigées

de Clara ; M. Levasseur, madame Valerey

et ses dames déplorèrent seuls que tant de
moyens fussent rendus inutiles. Quant aux
élèves, elles ne virent que les négligences,

les répétitions inévitables à un travail aussi

prompt, et d'une voix unanime Clara per-

dit son prix.

D'abord vint le désespoir, puis la honte,

le désir de réparer, et à la composition

d'histoire Clara fut première d'emblée,

laissant après elle Pauline et Clotilde se

partager la seconde place. Alors, oublieuse

de sa dernière mésaventure, elle reprit sa

bonne humeur.

Vous savez, mesdemoiselles, combien les

études sont dérangées d'heures le mois des
le prix à Pauline.— Oara, pense à la dis-

j compositions. Il n'y a plus de temps réglé;
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on s'occupe spécialemeut d'une chose, puis ' travail pour récouler. Quand elle a fini

d'une autre; on passe des journées entiè-

res à étudier la sonate qu'on doit jouer

devant les parents rassenib'uJs; on achève

un dessin , on confectionne de charmants

ouvrages à l'aiguille, et Dieu sait le tapage

qui règne alors aux classes; car souvent les

maîtresses sont forcées de s'absenter ou

trop occupées à donner un coup de main

à une retardataire pour maintenir une sé-

vère discipline, et, soit dit entre nous, les

écolières sont très babdes à profiter de la

moindre occasion de bavarder, mais de ba-

varder, ainsi que le disait une surveUlante

de ma pension, comme des pies borgnes.

Le lendemain de la composition générale

d'histoire, toutes les grandes et les moyen-

nes étaient rassemblées dans la même
classe : la plupart travaillaient à l'aiguille

en riant et causant; d'autres dessinaient,

et Pauline, dans un coin de la salle, étu-

diait son piano, repassant surtout les pas-

sages difficiles.

CLARA , dessinant sans lever la tête.

x. Pauline, quand tu auras fini celte mau-

dite gamme, tu nous le feras savoir, que

nous nous réjouissions; car tu nous ennuies

à mourir.

CLOTILDE.

Penses-tu qu'elle s'amuse, la pauvre, qui

est sur ces trois mesures depuis deux heu-

res?

PAiLiNE, découragée.

Et encore je ne les sais pas.

CLARA.

Ce n'est pourtant pas difficile.

PAULINE.

Tu crois, parce qu'il n'y a rien de bril-

lant; inais il faut une justesse d'expression

que je ne puis attrapper.

CLARA, se levant.

Tu vas voir comme on fait ce trait. {Elle

va au pianoj et, sans s'asseoir, sans hésiter,

joue tout le passage avec une délicatesse

remarquable. Les élèves ont suspendu leur

elle se retourne d'un air content d'elle).

Voilà, mes enfants, comme il faut jouer

cela.

TOUTES, s'écriant.

Est-elle heureuse, cette Clara! Elle ne

se donne pas le moindre mal; elle perd la

moitié de la journée et réussit à tout.

CLARA, avec un soupir ironique.

Je ne me donne pas le moindre mal!...

Ah! quelle injustice, quand je me consu-

me, que je me dessèche sur le travail!

Voyez ma maigreur, la pâleur de mesjoues.

LES AUTRES, UOnt.

Oui, mets- toi à côté de Pauline, et nous

verrons la plus pâle, la plus fatiguée.

CLARA, cVun air dédaigneux.

Que lui en revient -il ? Réussit-elle mieux

que moi et que Clotilde?

PAULINE, avec douceur.

Il m'en revient que je marche tout de

suite après vous, ce qui est encore un hon-

neur.

CLARA.

Ah! Pauline! tu m'attendris; je me sens

venir une larme.

MADEMOISELLE DESPRÈS.

J'espère au moins, Clara, que vous ac-

cordez bien à Pauline d'être votre égale,

et plus que vous elle a sa modestie et sa

bonté.

CLARA, (Fun air revèche.

Je ne lui veux rien ravir de ses émi-

nentes qualités.

PLUSIEURS MOïENNES.

Si on était bien juste, Pauline serait

avant toi; on devrait récompenser sa bonne
volonté, son assiduité; et... d'ailleurs, j'aime

autant son travail que le tien; elle appro-

fondit plus ce qu'elle sait, et....

CLARA, se redressant d'un air théâtral.

Vous êtes de misérables ingrates; vous

protégez Pauline, et c'est moi qui suis votre

sauveur. Qui fait vus calculs, la moitié du
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temps? qui conigc vos analyses, qui vous

dicte des difficultés et qui vous les explique

pendant les récréations? Moi, toujours

moi, et vous ne m'aimez pas!

d'autres voix.

C'est vrai , il faut en convenir, Clara est

bonne compagne.

ciakv^s., fièrement.

La vérité sort de la bouche des enfants.

Bien, mesdemoiselles, je suis contente de

vous.

MADEMOISELLE DESPRÉS.

Clara, vous faites à vous seule plus de

bruit que toutes les autres.

CLARA.

C'est pour charmer leurs ennuis, à ces

pauvres petites, que je vois là languir sur

les difficultés. Henriette a déjà défait six

fois sa bourse; l'autre gâte le coin qu'elle

brode; voilà l'écran de Nanine à moitié

fané, et....

MADEMOISELLE DESPRÈS.

Et vous êtes étonnée que, malgré votre

obligeance, vos compagnes vous préfèrent

Pauline etClotilde? Vous les molestez sans

cesse.

CLARA.

Mais elles n'ont qu'à me le l'endre. Te-

nez, voilà mon dessin; jugez et critiquez.

TOUTES.

Ali! qu'il est joli, ton dessin, qu'il est

bien fait!

CLARA.

Mais critiquez donc au Heu de me flat-

ter ; VOUS voyez bien, mesdemoiselles, que

ces chères petites m'adorent.

{Elles se mettent à rire.)

CLOTiLDE, bas à Pauline.

Comme Clara est en belle humeur au-

jourd'hui!

PAULINE.

Pourvu que cela dure.

(Madame Valerey entre^ suivie du projes-

seiir,
)

- -*..i;ij aii:,;

MADAME VALEREY.

Nous venons décider avec monsieur Le-

vasseur celle d'entre vous, mesdemoiselles,

qui fera le jour des prix le tableau d'his-

toire.

.j;/ï F. •) CLARA. ,1;

Moi, madame, n'est-ce pas? :A

MONSIEUR LEVASSEUR, riuilt.

Vous, mauvaise tête ; et si, comme l'an-

née dernière , vous prenez la mouche la

veille, et que vous nous laissiez dans l'em-

barras ? »j

CLARA, piquée.

Eh bien! mettons que je n'ai rien dit.

MADAME VALEREY.

Il vaudrait mieux promettre de ne pas

avoir d'humeur.

CLARA, qui s'est remise à son dessin qu'elle

retouche à grand revers de bras.

Merci, madame, je ne veux pas m'en

charger.

MADAME VALEREY.

Ma chère enfant, nous nous passerons

de vous.

CLARA.

Il sera plaisant de voir un premier prix

d'histoire céder à une autre le droit de

parler sur l'histoire.

MONSIEUR LEVASSEUR.

Eh bien ! donc, faites-le, ce tableau.

CLARA.

Madame ne veut pas.

MADAME VALEREY'.

Ne la priez donc pas, monsieur Levas-

scur. Pauline, c'est vous qui ferez le ta-

bleau.

PAULINE, tremblante.

Moi, madame? Mon Dieu! je ne pourrai

jamais parler haut; je me trouverai mal.

Je vous en prie, ne m'y forcez pas.

MONSIEUR LEVASSEUR.

Allons donc, mademoiselle Pauline, plus

de vigueur, plus de coufiance en vous-

même, que diable ! Quand on est instruite

comme vous, il ne faut pas avoir peur.
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3 essaierai, mais je ne vous réponds pas

de réussir.

CLOTILDE.

Madame, voulez-vous que je m'exerce

aussi ? Et si la force manque à Pauline, je

tâcherai de la remplacer.

MONSiEtTE LEVASSEUR, frappant sur l'épaule

de Clotilde.

Voilà une bonne élève; jamais d'humeur,

toujours prête à tout ce qu'on souhaite

d'elle, pas suffisante, mais sans vaines ter-

reurs; elle est sans peur comme sans re-

proche. Mesdemoiselles Clara et Pauline,

apprenez d'elle ce qui vous manque pour

être parfaites.

(^Pauline sourit} Clara dessine toujours sans

répondre.)

MADAME VALEREY.

Voilà qui est entendu; Pauline et Clo-

tilde vont travailler à un t;tbleau de l'Italie

moderne comparée à l'Italie ancienne. Si

d'autres veulent s'exercer aussi, nous au-

rons plus à choisir.

QUELQUES VOIX.

Comment lutter avec ces demoiselles ?

MONSIEUR LEVASSEUR.

On essaie; vous n'avez pas d'énergie,

mesdemoiselles. A votre âge ! mais le sang

devraitvousbouillir dans les veines. Allons,

mademoiselle Clara, montrez- nous une

mine radieuse et metlez-vous à l'œuvre.

[^Elle secoue la tête sans sourire.)

MADAME VALEREY.

Vous lui faites trop d'honneur, mon-
sieur, d'attacher la moindre imporlance à

elle; ce que nous pouvons faire de plus,

c'est de la laisser entièrement libre d'agir

comme elle l'entendra. [Ils sortent.)

( Un petit moment de silence.
)

PAULINE.

Je vais commencer de suite mon tableau

pour faire plaisir à madame; mais je sens

que jamais je n'aurai le courage de parler

en public.

CLOTILDE.

Peut-être, ma chère. Mon Dieu! com-
ment n'essaies- tu pas de prendre un peu

sur toi! Mais, en tout cas, j'espère réussir,

et....

CLARA.

Et... et... vous croyez bonnement que
je vais vous laisser vous arroger mes droits?

Pas du tout; je ferai mon tableau et je le

réciterai; ainsi vous pouvez vous épargner

la peine de commencer le vôtre.

PAULINE.

Il nous sera toujours utile de l'avoir

fait*

Et voilà les trois jeunes filles traçant

leurs méridiens, leurs parallèles, indiquant

la place qu'occupait chaque peuple, cha-

que ville, les événements remarquables ar-

rivés dans ces antiques contrées, les grands

hommes qui y ont vécu, puis les révolu-

tions qui ont fait disparaître ces anciens

peuples et ont amené à la longue une nou-

velle langue, de nouveaux habitants et des

villes modernes.

Toutes trois étaient trop fortes en his-

toire, toutes trois avaient un style trop pur

pour rester inférieure l'une à l'autre, et,

en vérité, on n'aurait pu donner la moin-

dre préférence à l'un des trois devoirs. Les

jeunes personnes, debout devant la toile

noire, répétaient à haute voix, au moins

dix fois par jour, ce qu'elles devaient dire

à la distribution. Mais Pauline ne cessait

d'assurer que son ouvrage ne valait rien,

et plus le moment approchait, plus elle se

sentait tremblante.

Clara, contente d'elle, avait au contraire

quelque chose de trop affecté dans son as-

surance; on remarquait une certaine em-

phase, une teinte de pédantisme dans le

son de sa voix.

Quand on assiste aux distributions des

prix dans les pensions bien tenues, qu'on

admire l'ordre admirable régnant parmi

les élèves, on s'étonne, mais on ignore

quelle peine se sont données les sous-
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maîtresses pour obtenir un tel résultat,

avec quel zèle elles ont stimulé les noncha-

lantes, comprimé les évaporées, maintenu

les indociles, combien de répétitions pour

les moindres choses; et c'était ce qui ar-

rivait alors chez madame Valerey. Made-

moiselle Desprès, maîtresse de la grande

classe, travaillait bien avant dans la nuit

pour des ouvmges qui sans elle menaçaient

de n'être pas finis, et le jour suffisait à

peine pour qu'elle fit répéter la sonate de

l'une, la narration de l'autre ; les trois ta-

bleaux surtout l'occupaient beaucoup. Sa

favorite était la douce et bonne Pauline;

elle aurait voulu lui donner du courage,

rendre de l'assurance à sa voix, l'empêcher

d'hésiter en parlant; et voyant que ses ef-

forts seraient inutiles et que jamais Pauline

ne prendrait sur elle d'occuper une heure

l'attention générale, elle se rattachait à

Clotilde; car, sans commettre la moindre

injustice envers Clara, elle l'aimait peu.

L'impertinente jeune fille l'avait soïivent

blessée; ces choses-là se pardonnent, mais

ne s'oublient jamais, et de tout son cœur

mademoiselle Desprès souhaitait que ce ne

fût pas Clara qui brillât le jour des prix.

Avis aux pensionnaires ayant à se repro-

cher peu de soumission ; elles peuvent es-

pérer de la justice, mais aucun de ces soins

affectueux qui touchent et encouragent les

élèves douces et aimables.

« Clara, — avait déjà répété vingt fois

mademoiselle Desprès,— Clara, ayez donc

plus de naturel dans la voix; ne soyez pas

si droite et si raide au tableau.

Vous aimeriez peut-être mieux, made-

moiselle, que je me misse à balbutier comme
Pauline , ou à répéter mon catéchisme

comme Clotilde ?

MADEMOISELLE DESPRÈS.

Il n'est pas question de vos compagnes;

vous avez la mauvaise habitude de les taê-

1er sans cesse à votre conduite.

CLARA.

C'est parce que je trouve qu'il y a à dire

sur elles comme sur moi.

MADEMOISELLE DESPRES.

Aussi entendez-vous que je ne leur mé-
nage pas les observations, et du moins elles

tâchent d'en profiter.

CLARA.

Mais moi je m'amuse à présent, et quand

il le faudra je saurai bien prendre le ton

convenable.

MADEMOISELLE DESPRES.

Non; si vous vous accoutumez à mal

faire, vous ne pourrez plus changer. »

Mais Clara, sans tenir compte de l'avis,

continuait à déclamer avec emphase. A la

fin elle fâtfha tout -à-fait mademoiselle Des-

près, qjii jugea que cette affectation conti-

nuelle à lui tenir tête devenait d'un mau-
vais exemple, et promit de faire donner

une sévère leçon à l'indocile Clara.

Quand madame Valerey entra dans la

classe, elle lui dit : « Madame, il est impos-

sible de forcer Pauline à se charger du ta-

bleau; la pauvre enfant en tomberait ma-
lade. Quant à Clara, elle déclame comme
au théâtre, et trouve sans doute que ce

genre est parfait; car malgré mes conseils,

même mes ordres , elle ne veut rien y
changer.

CLARA.

Ah ! par exemple, mademoiselle, je vous

ai dit que le jour des prix je....

MADEMOISELLE DESPRES.

Je ne saurais assez me plaindre de son

insolence et de son manque de soumission.

MADAME VALERET.

Cela suffit : voilà quinze jours que Clara

occupe la maison par son humeur et ses

caprices; il est temps que tout ceci finisse.

Clara recevra la récompense due à son

travail, c'est juste; mais elle doit être pri-

vée de toute distinction. Clotilde, vous lirez

le tableau.»

A ces mots prononcés avec calme, mais
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sevcrllé, (..L.ra jiàlif, car elle vil que main-

tenant tout était dit; et la douleur lui ar-

riva, car, vaniteuse et suffisante, ce devait

être un triomphe pour elle que les éloges,

les applaudissements du public, et elle s'en

voyait privée. Elle viendrait, comme tant

d'autres, recevoir ses prix, mais n'attirerait

pas l'attention d'une manière particulière
;

tout serait pour Clotiide. Clara sentit s'éva-

nouir sa fi.erté; elle pria madame Valerey,

mademoiselle Desprès inutilement; la sen-

tence était irrévocable. Elle devait com-
prendre enfin qu'il ne suffit pas de pouvoir

bien faire, qu'il faut encore pour réussir

une volonté ferme et une certaine sou-

plesse de caractère qui fasse écouter les

avis.

Le jour des prix, les plus unanimes bra-

vos furent pour Pauline, proclamée l'élève

la plus sludicuse"; la ]tuis parfaite de la

maison; elîe eut la blanclie couronne don-

née au nom des compagnes à celle dont

la bonne conduite ne s'est pas démentie

dans l'année. Les autres prix qu'elle obtint

firent connaître que la douceur chez elle

n'excluait pas les moyens. Clotiide ravit

tout le monde par la simplicité et la netteté

de sou récit, par sa mémoire facile et sa

mine ouverte et franche.

Quant à Clara, qui depuis la veille pleu-

rait et se désolait, elle vint chercher ses

prix les yeux rouges, la figure altérée, et

ne produisit pas le moindre effet. Elle fit

en ce jour de sages réflexions, et nous espé-

rons qu'elle les aura mises à profit l'année

suivante.

M" ViCTORINE COLLIN.

LE BARDE\

L I.

n Que la destruction s'attache à tes pas,

impitoyable roi! Que la honte suive tes

étendards, quoique la victoire les caresse

de son aile sanglante et qu'ils bravent le

ciel avec une vaine pompe! Ni ton casque,

ni les triples mailles de ton hautbert, ni

même tes vertus, tyran ! ne te protégeront

dans le silence des nuits contre les secrètes

alarmes, contre les malédictions des Gal-

lois, les pleurs des Gallois. »

Tels étaient les accents que faisait en-

tendre un désespoir farouche contre l'or-

gueil du premier Edouard, alors que, sous

les flancs hérissés de Snowdon , il guidait

(l^ Cette ode est fondée sur une tradition con-

servée dans le pays de Galles. On suppose que

lorsque Edouard V acheva la coiiqiirle de cette

province, il fit périr tous les bardes qui tombè-

rent entre ses mains.

ses nombreux guerriers , fatigués d'une

marche pénible. L'intrépide Gloster a tres-

sailli dans un muet étonnement. « Aux ar-

mes! M s'écrie Mortimer, et il agite sa lance.

I. 2.

Sur un roc dont le front menaçant do-

mine les flots écuraeux de l'antique Con-

way, enveloppé dans le noir manteau du
malheur, le barde roulait des yeux hagards.

Sa barbe épaisse et sa chevelure blanchie

flottaient dans les airs comme un sinistre

météore. D'une main savante, avec un feu

prophétique, il frappait les coi'des de sa

lyre.

«Ecoute comme ces antres solitaires et

ces chênes gigantesques mêlent leurs mu-
gissements à la voix auguste du torrent!

C'est sur ta tête, ô roi, qu'ils étendent leurs

cent bras ; c'e$t sur toi que leur lugubre
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murmure appelle la vengeance! Ils ne ré-

pondent plus, depuis le jour fatal aux

Gallois, ni à la harpe du noble Hoël, ni

aux doux chants de Lelwellyn.

1. 3.

« Elle est muette la bouche de Cadwallo,

qui apaisait la mer orageuç/ ; le brave

Urim dort sur sa froide couche. Monta-

gnes, c'est en vain que vous pleurez Mo-
dred, lui dont les magiques accords for-

çaient l'énorme Plinlimmor à incliner son

front ceint de nuages. Ils reposent sur les

bords affreux de l'Arvon, tout pâles et

souillés de sang. Loin, bien loin d'eux,

fuient les corbeaux épouvantés; l'aigle affa-

mé jette un cri d'effroi et poursuit sa

course. Chers compagnons de mon art mé-

lodieux, qui m'êtes ravis pour jamais ; chers

comme la lumière qui visite encore ces tris-

tes yeux, chers comme les ruisseaux de

pourpre qui échauffent mon sein , vous

êtes morts au milieu des sanglots de votre

patrie mourante. Mais je cesse de verser

des larmes. Non, ils ne dorment pas ; ils

sont assis sur ces collines; je vois leur

troupe menaçante. Ils sont là pour venger

leur terre natale; ils unissent leurs accents

aux miens avec une sauvage harmonie, et

déroulent de leurs mains sanglantes le tissu

de la postérité. »

n. I.

« Ourdissons la trame , ourdissons le

funèbre linceul de la race d'Edouard! Lais-

sons sur la terre assez d'espace pour v tra-

cer des caractères infernaux ; marquons
l'année et marquons la nuit où les échos

de la Saverne répéteront avec effroi les

cris de mort qui retentiront sous les voû-
tes de Berkeley, cris d'un roi expirant*.

Tigresse française 2 qui déchires de tes

(i) Edouard II ; assassiné dans le château de

Berkeley.

(8) Isabelle de France , épouse adultère d'E-

douard II, et mère d'Edouard III.

griffes Impitoyables les entrailles de ton

époux égorgé, qu'il naisse donc de toi ce-

lui qui doit verser sur ton pays tous les

fléaux du ciel! Quelle terreur l'environne!

La consternation et la fuite lui servent d'a-

vant-garde; le hideux fantôme du Déses-

poir et la Solitude marchent après lui.

II. 2.

« Puissant monarque, puissant vainqueur,

il repose sur son lit funéraire. Pas un cœur

sensible, pas un œil compatissant pour ho-

norer d'une larme ses obsèques*. Le prince

Noir a-t-il disparu? Ton fils, il n'est plus!

il est couché parmi les morts ^. L'essaim

qui t'escortait aux jours de ta prospérité

,

il est parti pour saluer le soleil levant.

L'aurore sourit d'un air favorable; un

doux zéphir enfle les voiles, tandis que le

brillant navire glisse fièrement sur la plaine

azurée. La Jeunesse est sur la proue et le

gouvernail J. Ils ne songent pas aux fou-

gueux génies de la tempête qui, dans un.

silence farouche, attendent leur proie du

soir!

« Emplissez la coupe ëtincelante, prépa-

rez le somptueux banquet privé d'une cou-

ronne. Il peut encore prendre part au fes-

tin; mais déjà, près du fauteuil royal, la

Soif cruelle et la Faim dévorante obser-

vent avec un affreux sourire leur hôte

abusé ^*. Entendez-vous mugir l'airain des

combats 5? La lance rencontre la lance, et

le coursier heurte le coursier. Le Destin,

ouvrant une longue carrière de désastres,

arme des escadrons de frères et de conci-

toyens. O vous, tours de César! éternel op-

probre de Londres! souillées dans l'hor-

(l) Mort d'Edouard III, abandonné par ses en-

fants.

(-2) Le prince Noir, mort quelque temps avant

son père.

(S) Allusion à la magnificence du règne de

Richard II.

(4) Richard II, mort de faim,

(») Guerres civiles d'York^ et de Lancailre. -
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ïeur des nuits de tant de meurtres af-

freux*, respectez la foi de son épouse '2, le

nom de son père^; épargnez la têle sainte

de l'innocent usurpateur! Par;out nous

entrelaçons la rose blanche et sa rivale,

tandis qu'à l'ombre du buisson épineux le

sanglier hérissé se roule dans le sang de

deux enfants^. C'est maintenant, amis, que,

courbes sur ce tissu funeste , il faut y
tracer notre vengeance et marquer son

arrêt. »

m. I.

n Ourdissons la trame; le fil est préparé.

Edouard, nous dévouons aux coups inexo-

rables du sort la moitié de ton cœur». La

toile est achevée; l'œuvre est accomplie. »

« Arrêtez , chers compagnons , arrêtez !

Par pitié j ne m'abjntionnez pas ici pour

pleurer seul, sans espoir et sans consola-

tion! Hélas! dans ce lumineux sillon qui

brille à l'Occident, ils s'évanouissent, ils

disparaissent à mes yeux. Mais quel su-

blime spectacle couronne le sommet de

Snowdon et déploie lentement sa pompe
solennelle? Tableaux glorieux, épargnez

ma vue débile! Siècles futurs, n'accablez

pas mon esprit éperdu ! Nous ne pleurons

plus notre Arthur, objet de tant de hirmes.

Salut, nobles rois ! fils de la Grande-Bre-

tagne, salul!

III. 2.

« Entourés de leurs barons intrépides,

ils lèvent un front radieux. Des dames ma-

jestiieuses, de vénérables ministres forment

(1) Henri VI; Georijes , duc de Ciarence
;

Edouard V; Richard, duc d'Tjik, assassiués. dit-

ou, dans la tour de Londres.

(2) Marguerite d'Anjou.

(3) Henri V.

(4) Richard III, meurtrier d'Edouard V et du

duc d'York, avait pour devise uu sanglier d'argent.

(5) Eléonore de Casiflle moiuut peu d'anuées

après la conquête du pays de Galles.

leur cortège. Au milieu d'eux paraît une

beauté divine : son œil atteste qu'elle est

du sang breton; son port de reine, ses

traits augustes mêlent leur fierté à la dou-

ceur des grâces virginales *. Quels sons

enchanteurs s'élèvent dans les airs ! Quelle

ravissante harmonie se fait entendre au-

tour d'elle !, Ecoute du fond du tombeau,

écoute, grand Taliessin'^ ; leurs accents

vont ranimer ta froide argile ; la vive allé-

gresse t'appelle, et, prenant ton essor au

milieu des plus doux concerts , agite à la

clartédes cieux ses ailes éblouissantes.

m. 3.

« La poésie consacre encore dans ses chants

la guerre farouche, et l'amour fidèle, et la

sévère vérité embellie par l'aimable fiction.

La pâle Douleur, la tendre Pitié, et la Ter-

reur, tyran des cœurs émus, triomphent

sur la scène^. Les brises légères apportent

des bosquets d'Eden une voix aussi mélo-

dieuse que celle des chérubins*, et des con-

certs délicieux qui parviennent à peine à

mon oreille expirent dans le lointain des

âges. Homme insensé et impie, crois -tu

que ce nuage sanglant répandu par ton ha-

leine a éteint l'astre du jour? Demain il

reparaîtra dans toute sa gloire et versera

sur les peuples de nouveaux torrents de

lumière. Pour moi, j'ai assez vécu; je re-

connais avec joie l'arrêt difféi'ent que nous

garde le destin. Que le désespoir et les

soucis du trône soient ton partage; triom-

pher, mourir sont le mien. »

Il dit, et, s'élança nt du sommet de la

montagne au sein des vagues mugissantes,

se plonge dans l'éternelle nuit.

Grat.

(«) Elisabeth, reine d'Angleterre.

(-2) Taliessin, chef des bardes.

(3) Shakspeare.

(4) Milton.
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COUP D'OEIL

SUR L'HISTOIRE DE LA LITTÉRATURE.

COURS SUPÉRIEURS.

DIX-SEPTIÉME SIECLE.

SIÈCLE DE LOUIS XIV.

FRA.NCE. — LITTÉRATURE EUROPÉENNE.

Nota. Les numéros marquent les siècles; — (?) signifie douteux.

Portez vos regards sur la foule brillante

et nombreuse des hommes célèbres qui ont

ouvert ou illustré le siècle de Louis XI f^,

et le parallèle que vous en pourrez faire

sur-le-champ suffira pour vous convaincre

que la France a obtenu une supériorité que

lui devait la justice et que la postérité a

confirmée.

Ce siècle de Louis XI^^, sous le rapport

des sciences et des lettres, ne commence
qu'avec le milieu du dix- septième siècle.

En remontant de l'époque où nous sommes
jusqu'à la mort à'Henri IV., nous trou-

vons tout le règne de Louis Xlll \à.e. 1610

à 1643), c'est la que vous pouvez placer

en regard comme contemporams Descar-

tes avec Bacon , Malherbe avec Sfiaks-

peare, et vous aurez pour mettre en balance

avec trois poètes et deux savants anglais les

Scévole de Sainte-Marthe, littérateurs d'une

érudition ircmense; Claude Saurnaise et

Pierre du Puy, l'un critique excellent et

l'autre profondément versé dans le droit et

dans l'histoire ; Fetan, le plus habile chro-

nologiste, le plus estimé; de Thou, l'hisio-

rien le plus ûdèle et le plus éloquent; /«^a/z-

nin, l'un des plus grands hommes d'état que

la France ait produits; Voiture, Vaugelas^

Balzac, enfin ce savant ingénieux, ce philo-

sophe émiile et rival de Descartes, Pierre

Gassendi, ti cevéridique Charron, dont le

livre par sa singularité plutôt que par sa

hardiesse rappelle le mérite de Montaigne.

Suivez maintenant le cours des années

qui commencent avec le règne de LouisXlV

et vovez combien d'hommes illustres et

d'écrivains célèbres se pressent pour ajou-

ter, à la gloire militaire de son règne, l'é-

clat plus doux mais plus durable des scien-

ces , des lettres et des arts. Il faudrait un

cadre plus vaste que celui-ci pour nous les

présenter tous; mais je vous uommerai du

moins ceux que la postérité a distingués et

dont le mérite a recueilli les plushonorables

suffrages.

Dans le groupe des savants, vous voyez

à la tête ce penseur religieux et profond,

ce précoce génie qui devina ce que les

autres sont obligés d'apprendre. Biaise

Pascal, dont la plume savante sut fixer la

clarté, la délicatesse et l'énergie de la lan-

gue française; Samuel Bochartj prodige
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d'érudition qui répandit tant de lumières

sur la géographie sacrée depuis Jean Picard

grand astronome; Jacques Spon, célèbre

investigateur des antiquités de l'histoire;

Ducange, dont la profonde science est de-

venue classique pour la connaissance des

langues inusitées; d'Herbelot, le plus savant

orientaliste de ce temps; Mabillon, dont

les recherches laborieuses ont fourni tant

de secours à la diplomatie et à l'histoire;

le marquis de L'Hôpital, dont la sagacité

sut étendre si loin le domaine des mathéma-

tiques ; J. Barbeyrac et Anielot de la Hous-

saje, l'un et l'autre très versés dans le droit

public et riiistoire; Tourncfort, aussi in-

téressant par ses voyages qu'il est illustre

parmi les botanistes; Bernard Lami,hon
mathématicien; La Hire, savant géomètre

et astronome ; enfin Malebranche ,
phi-

losophe célèbre, et que j'aurais dû nom-
mer d'abord si Pascal ne se fut emparé

de la première place que la renommée
donne au génie.

Voyez ensuite cette foule d'auteurs cé-

lèbres, d'écrivains distingués, de poètes et

de littérateurs de tout genre qui semblent

disputer entre eux de talents, de mérite et

de gloire; A. Amould^ Nicole et La Bruyère

recevront vos premiers hommages, celui ci

ne vous offre que ses Caractères-, mais l'ou-

vrage est d'une perfection inimitable; les

deux autres recevront une partie des éloges

dus à l'école célèbre de Port-Royal, qui

laissa tant de leçons importantes sur l'art

de raisonner et d'écrire, tant de précieux

modèles à la littérature nationale. Vous

voyez naître le bel-esprit et la sentencieuse

philosophie, dans les productions ingé-

nieuses de Larnot/ie le Fayej; du duc de la

Rochefoucauld et de Saint-Evremond. Le

goût de l'érudition, d'heureux efforts pour

naturaliser en France les beautés classiques

de l'antiquité conduisent la plume des

dAblancourt, des Ménage, des Perrault,

des Coù«^, des Dacier et des La Monnaye

.

De laborieux et élégants écrivains tiennent

les crayons de l'histoire; Tillemont trace

avec fermeté le portrait des empereurs;

Saint-Real écrit les révolutions de Venise;

Fleury élève ce vaste et beau monument de

VHistoire de l'Eglise, qiii a la majesté et la

simplicité d'un édifice antique et que les

efforts du temps ne sauraient détruire ; le

sévère et véridique Mëzerai grave sur l'ai-

rain les Annales françaises; VHistoire de

l'Académie, fondée par Richelieu, est con-

fiée à Pellision; Félibien donne celle des

peintres; d'Orléans celle d'Espagne et Ra-

pin Ihoiras celle d'Angleterre.

L'imagination, le goût et les grâces of-

frent ensuite à vos regards le cortège pré-

curseur de ces talents illustres
,
qui dans

leur ensemble ont porté la littérature fran-

çaise à ce haut degré de perfection que le

siècle suivant a pris le parti d'abaisser un

peu en désespérant de l'atteindre.

La poésie marche à la tête; les Muses la-

tines s'honorent d'avoir été cultivées par

Santeuil, Comndre Rapin et La Rue. Ces

poètes, heureux imitateurs des modèles du

siècle à!Auguste, semblaient se méfier de la

souplesse et de l'abondance d'un idiome

déjà perfectionné par des écrivains du
premier ordre, et abandonnèrent l'honneur

de cet essai aux plumes élégantes et gra-

cieuses des La Suze et des Deshoulières,

des Racan et des Benserade, qui trouvèrent

de dignes émules de leurs aimables talents

dans Scgrais et Boursault, Pavillon et Ver-

gier, mais surtout dans La Fare et Chau-

lieu, ces deux favoris des Muses si dénués

de mélancolie, mais si riches de ce genre

d'esprit d'insouciance et de gaité que nos

écrivains du jour appelleraient la philoso-

phie du plaisir.

En se rapprochant autant qu'il est pos-

sible des charmes de la poésie dans les ou-

vrages qui peignent avec décence les ten-

dres émotions du cœur, vous voyez des

plumes élégantes et pures entre les mains

des Im Fayette, des Scudéry et des La Sa-

blière ; celle de M""" d'Aulnay trace des

esquisses qui sont encore les originaux de

tant de jolis contes, tandis que Mme De
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Séngné écrit ces lettres pleines de charme
|

naître la musique en France, tandis que Le

et qu'un natUî^^ inimitable embellit de ce

genre d'intérêt que les grâces meltent à

l'abri des injures du temps.

L'éloquence, à son tour, attire vos re-

gards sur des modèles dans tous les genres.

Vous reconnaissez comme les représentants

de tant d'hommes célèbres qui l'ont illus-

trée, les Lamoignon et les Bourdaloue, les

Talon et les Fléchier, et les Mascarin, et cet

Olivier Patru qui joignit à ses talents ora-

toires le genre de travail qui lui valut le

nom de Quinlilien français.

Déjà vous apercevez ce temple de la

renommée oii vous allez voir Louis XIV
tout ravonnant de la gloire que réfléchis-

sent sur lui les hommes ill .stres dont il

honora le mérite. C'est dans le rappro-

chement de la puissance avec le génie qu'il

est en effet majestueux et grand. Franchis-

sez, en suivant ceux que je viens de vous

nommer, ce beau péristyle qui se présente

à vos yeux ; entrez dans cette superbe ro-

tonde semblable à celle dont Raphaël con-

çut la noble architecture pour y placer

tousles grandshommes del'école àH Athènes;

voyez, sur les estrades qui soutiennent le

trône du monarque, d'un côté Bossuet et

Fénélon, Corneille, Racine, Boileau, Mo-
lière, Quinault et La Fontaine ; de l'autre

ces hommes illustres et ces héros que le

génie conduisit à la gloire, Turenne et Col-

bert, Louvois et Condé, Villars et Catinat,

f' aubanet Vendôme, Diiquesneei Tourvillc,

Duguay-Trouin et Jeun-Bart; au milieu

d'eux Louis XIV, dont les regards domi-

nent tous ces grands hommes, son sourire

encourage les beaux-arts, et ils ne produi-

sent que des chefs-d'œuvre. La peinture nous

TiionKï^ Le Poussin, Lebrun, Mignard, Bou-
logne , Lafosse et Jouvenel; lu sculpture,

Girardon , Puget, Coysevox et Coustou ; la

gravure , Audran et Sébastien Leclerc ; l'ar-

chitecture, Perrault, Mansard et Blondel.

Tous les talents sont frèreset tous ces grands

artistes sentirent et apprécièrent le mérite

des Lulli et des Campra, qui faisaient re-

Nôtre lui donnait le plan du plus beau jar-

din de l'Europe et peut-être de l'univers.

Si vous cherchez la cause qui rendit si

brillante cette époque héroïque et littéraire

de la France sous un prince qui la gouverna

pendant un demi-siècle, vous la trouverez

dans ce peu de mots : '< Louis XIV sut de-

viner le génie, encourager les talents, ho-

norer tous les arts; il n'accorda sa confiance

qu'à la vertu, sa faveur et son estime qu'au

vrai mérite, et il trouva le movcn de s'at-

tacher tellement la gloire qu'elle ne l'aban-

donna ni dans sa vieillesse ni dans ses

revers. »

Représentez-vous maintenant plusieurs

avenues à la suite de ce Panthéon littéraire

et toutes aboutissant à une immense galerie

dans laquelle vont, se placer successivement

les savants, les hommes célèbres, les écri-

vains distingués qui ont partngé le brillant

héritnge du siècle de Louis XIV e\. qui for-

ment l'histoire littéraire du dix-huitième

siècle. Plusieurs de ceux qui survécurent à

ce grand prince conservèrent sous la ré-

gence les principes sages et la tradition du
bon goût, qui bientôt ne se trouva plus

- d'accord avec les mœurs et les opinions du
temps; ils semblent appartenir également à

l'un et à l'autre siècles; tels ionX: Massillon,

Louis Racine, J.-B. Rousseau, La Mothe^

Fontenelle, et beaucoup d'autres.

Mais avant d'entrer dans ce musée où

nous verrons tous les hommes célèbres qui

ont maintenu d'une manière encore assez

brillante la supériorité de la littérature

française, et qui dans les sciences ont fait

faire de nouveaux progrès à l'esprit hu-
main , considérons ceux que l'enthou -

siasme etpeut-être l'émulation produisirent

chez les nations contemporaines dans le

dix-huitième siècle qu'il nous reste à par-

courir; ceci nous servira d'introduction à

la dernière époque de la littérature fran-

çaise.

Quelques rayons de la vive lumière qui

brillait alors eu Europe pénétrèrent jusque
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des sociétés savantes à Batavia et à Phila-

delphie, et les noms de Davila, de Cla\>iger,

de Moline et de Franhlin les ont rendues

célèbres.

La Russie,}Aà^\s regardée comme barbare,

vit s'élever l'académie de Saint-Pétersbourg,

dontles Mémoires sont maintenant l'un des

plus riches recueils que les savants aiment à

consulter; elle a d'ailleurs pour but la per-

fection de la poésie, de l'éloquence et des

arts. Lomonoiof, Platon Soumarocoj et

Schovalof ont donné d'heureux essais que

la culture et l'étude des bons modèles peu-

vent perfectionner encore.

Les vovages de PalLas et ses profondes

connaissances en histoire naturelle feront

un éternel honneur à son pays.

En Suède, les académies d'C^^a^etde

Stockholm s'honorent des noms célèbres de

Wallerius et de Linné, de celui-ci surtout

qui soumit toutes les productions du

globe terrestre à sa méthode, comme Neiv-

ton avait soumis tous les mouvements cé-

lestes à son calcul.

\JEspagne continue de se distinguer par

des ouvrages savants en mathémaiiques, eu

physique, en histoire naturelle, tels que

ceux de Feijoa, de Juan d' Ullva, d' Urtégu;

en philosophie et en littérature, par ceux

de Luzan, de Montiano, de Perez, Bayer

des Maians, des Moédans, et l'histoire de la

poésie espagnole est complétée par Joseph

Velasquez et Sarmiento.

La première moitié du dix-huitième

siècle n'a pas, produit un seul poète espa-

gnol qui mérite d'êlpe cité, mais la seconde

voub dédommage en vous montrant TViO/zz^j

Yriarte, dont les fables rapj)ellent la grâce

e! la naïveté de notre La t'onlaine,t\ Juan

Mclcndcz, yaidés ^ le Thcocrite et le Tibulle

moderne de l'Espagne; ses églogues et ses

poésies |)aslorales sont un moaeic de déli-

CiitPbse et de cette vérité de sentiment qui

fait le pli icipal ornement, le jnérite de ce

genre.

La ^«//«(iif donuele jour à trois grandis

hommes, auxquels elle doit la plus grande

partie de sa célébrité littUo^ire, S'Graves

ande Musschenbroeck et Boerhaave.

Les têtes allemandes, que de laborieuses

et patientes méditations endurcissent à la

science, multiplient les ouvrages qui reten-

dent et l'enrichissenf; Sthal se rend célèbre

en médecine et en chimie, Albert Schaltens

dans les langues orient.iles, Jean Fabricius

et P. Burinan par leurs savantes recherches

sur les auteurs grecs et latins, Christ. Jf'olf

par ses profondes connaissances en philoso-

phie et en droit public, Laurent Mosheim

par l'ingénieuse conception d'un système in-

tellectuel. Winchclmann par un ouvrage

cijssique sur les beaux-arts, Euler eniiu

par les lumières qu'il répandit sur les hau-

tes sciences et par les hommages que lui

rendent tous ceux qui les cultivent. Un
autre temps dira tout ce qu'elles doivent et

tout ce qu'elles devront encore au savant

HumboUlt, dont le zèle infatigable et une

prodigieuse sagacité leur donnent l'espoir

d'accumuler des conquêtes qui deviendront

le patrimoine de la postérité.

La philosophie du célèbre Kant et les

commentaires de ses nombreux sectateurs

ne laisseront peut-être pas des traces aussi

brillantes. L'Allem.igne et tons ses cercles

rendrontjustice aux travaux des nombreux
écrivains dont le savoir inouï et les facul-

tés font vraiment peur, selon l'expression

de Mme de Staël; on reconnaîtra avec plai-

sir dans Schiller, Maller et le baron Hor-

mayr, des historiens profondément ins-

truits; dans Herder ei W. Schlegel,des cri-

tiques et des littérateurs du premier mérite,

mais la poéSie s'enorgueillira d'avoir vu ses

charmes se rajeunir sous les couleurs tou-

chantes et naïves des HageUurn, des Gro-

negh, des Kleist et surtout des Haller, dos

Qessner, des KlopstocA el deà.Lessing. Le

gjnre dramatique etceliu des romans pré-

senleiaieuLencore une liste plus nombreuse

dont se rejiipiissenl les faslcs liitei4Ui.es de

l'Aiicwagne; mais d'après nue réputaliuu

, bioii établie daos le pays sur des produo
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tlons très aboadantes et très variées, telles

que celles de Gellert, de Goethe, de Clau-

dius et de Richter, je dois vous nommer
JVifilandy charge de vous représenter tous

les littérateurs de sa patrie, comme Vol-

taire, auquel on a jugé à propos de le

comparer, pourrait vous représenter tous

les littérateurs de France.

Portons maintenant nos regards sur l'i-

tali^^ cette terre classique des talents et des

arts, où le repos du génie la fait changer

de direction en l'appliquant de préférence

au genre sérieux, des sciences de l'histoire,

delà politique et de la haute littérature; le

nombre en est grand, mais l'estime qui dis-

pense d'une renommée bien établie distin-

gue à vos yeux Maraldi, Bianchini, Mar-
sigli^ profondément versés dans les mathé-

matiques et l'astronomie, Qiannone et Mu-
ratori, élégants et laborieux historiens, mo-
dèles imités par le savant Denina; Apostolo,

Zéno, Quirini, Gravina, Zanotti, Al^arotti,

qui se disputent entre eux le prix de l'é-

i;udition la plus variée; Passert et Pa,'ciendi,

dont les recherches curieuses s'appliquent

à la critique et aux antiquités; FUanghieri,

l'un des plus célèbres publicistesdece siècle;

Tiraboschi, le plus entendu et le plus exact

appréciateur des productions littéraires de
l'Italie; Beccaria, dont le traité des dé-
lits et des peines a été traduit dans toutes

les langues, comme un hommage a la jus-

tice et à l'humanité; puis une foule de
savants dont les études et les observations

ont si rapidement accéléré les progrès des

sciences naturelles. A leur tête vous voyez
l'illustre Fallisnieri, et sur ses traces Fun-
tana, Scopoli, Folta, Spallanzanni , Ma-
lacarne, enfin Galvnni avec Àldini, son
neveu, dont les prérieuses découvertes per-

fectionnées par l'expérience, pourront
devenir un jour la source de bienfaits et de
soulaijement pour l'humanité souffrante.

Ce zèle pour l'acrrois'^ement des con-
naissances dans ce genre scientifique ne
fait qu'amortir sans l'éteindre le goût na-
tional qui se porte toujours vers l'art dra-

matique, la musique et la poésie, depuis

l'ode jusqu'au sonnet, qui est l'éternelle

production du climat.

La poésie, dans le genre lyrique, vous a
montré Chiabrera, celui de tous les Italiens

qui sut le mieux rendre les grâces aimables

à'Anacréon et suivre le vol hardi de Pin-

dare, Filica/a et Florentin, distingué par

un élan de sentiment patriotique et par les

vers qu'il composa sur les malheurs de sa

patrie; dans le genre épique, Alexandre

Tassoni, dont l'imagination riante répandit

dans son poème du Seau enlevé , moins de

grâce et de giiité peut-être que Carteromaco

dans son poème charmant de Richard et

Ricciardetto, le dernier des poèmes cheva-

leresques dans le goût de VArioste, ajoutons

Racciolini qui, dans le sien, tourna les Dieux

du paganisme eu ridicule et donna naissance

à ceux de Lorenzo Lippi ( U. Malmantile

racquistato) et de Paolo Minucci (il Torra-
chiano desolutoj

,
qui sont du même genre.

La scène italienne vous présente Maffei y

célèbre par sa Mérope, première tragédie

italienne faite sur le modèle des Grecs; Mé-
tastasio, comme un modèle qu'aucun autre

n'a pu imiter; Goldoni, qui a presque rendu
Plaute et Térence à VItalie, et cet Alfieri

si abondant, si original, et qui, ne con-
sultant que la nature, s'est rapproché des

anciens qu'il n'avait pas lus. Sa haine

contre la tyrannie donne une même cou-
leur à toutes ses tragédies et son ardeur
patriotique ressemble à la fureur. Il fut à
plaindre, il i;e faisait pas cas de Racine.

Voyez ensuite dans des genres différents

de poésie, soit comme originaux, soit

comme traducteurs, les Frugoni , les

Bondi
.^
les Parini, et parmi ceux dont les

écrits illustreront le dix-huitième siècle,

Cesarotli, imitateur à'Homère et très bon
traducteur û!Ossian ; Louis Savioli, dont les

poésies charmantes rappellent celles d'^/za-

creon, et Vm-enzio Monii ; je Liisse /.-B,

Casti sous un voile que la décence ne per-
met pas de lever. Vos regards se porteront
avec plus d'intérêt sur les célèbres corapo-
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sîteurs qui ont porté la musique à sa per-

fection, Pergolese^Sacchini, Cimarosa, Pic-

cini, Paesiello et tant d'autres, dont le

génie naturalisé en France y produit une

exaltation dont l'Italie doit s'enorgueillir.

En Angleterre, vers cette époque, les

hautes sciences furent portées à un degré de

splendeur qu'elles n'avaient point encore

atteint; les Mémoires de l'académie royale

de Londres, les célèbres universités A' Ox-

ford, de Cambridge, et des transactions

philosophiques, sont des monuments qui

l'attestent en consacrant le nom de ceux

qui ont si laborieusement enrichi le dépôt

des connaissances humaines. Le plus émi-

nent sans doute est Newton, dont le génie

aurait suffi pour euorgueillir deux siècles

et que le dix-huitième siècle peut bien ré-

clamer en partie, puisqu'il n'est mort qu'en

1727. Les mathématiques, la physique et

l'astronomie s'honorent, après lui, d'avoir

été cultivés par Halley, Simpson, Haies et

Bradley; la philosophie et la métaphysique,

ipAT £oUngbro/xe, Chesterfieldet PVollaston;

l'histoire par Laurent, Echard, Robertson,

Goldsmilh, David Hume et Gibbon; la mé-
decine par Sydenham, IVillis , Buchan,

Cullen, et rimmor(el auteur de l'impor-

tante découverte de la vaccine; l'histoire

naturelle par Jf^oedward et Priestley ; la

chimie par Cavendish ; l'astionomie par

Herschel ; la littérature par Si\'ift et JVar-

ton; la poésie enfin par Congrève, Jean Gray,

Young, Macpherson et Pope, le plus illus-

tre de ceux qui parurent dans ce siècle et

dont l'érudition, le talent et le goût don-

nèrent à sa patrie deux chefs-d'œuvre et

un Homère anglais qui n'a rien perdu de

son antique beauté.

Un succès qui tient à la gloire nationale

a fait distinguer les Anglais parmi tous les

voyageurs , et l'Europe a recueilli une

foule de connaissances des travaux conti-

nuels, du zèle infatigable et même des dan-

gers de ces hommes que l'estime publique

et que l'humanité honorent d'une grati-

tude éternelle. Aces traits vous reconnais-

sez les Cook, les Bruce, les Bjron, les

IFallis, les Vancouvert^ les Macartney, les

Machensie, les Anderson, les Mungo-Park,

et tant d'autres dont les recherches, les

récits et les aventures disséminent l'instruc-

tion avec ce charme de l'intérêt que ne

présente aucune autre lecture.

Des goûts moins sérieux pourront don-

ner la préférence à un autre genre, dans

lequel le génie anglais a fourni des modèles

que la Fiance a peut-être trop cherché à

imiter; ce sont les romans, productions de

l'esprit frivoles en apparence, mais dont la

morale pouvait tirer tant de secours, si le

respect qu'on lui doit avait toujours eu la

préférence sur l'art de s'emparer de toutes

les fiiiblesses du cœur, pour donner aux

passions exagérées l'empire du sentiment et

de la vertu. Vous excepterez cependant de

cette improbation que les Français ont dé-

daignée les productions estimables de Ri-

chardson, de Fielding, de Sterne et de Miss

Burney; celles-ci du moins offrant une pein-

ture fidèle du caractère et des mœurs na-

tionales, ont l'avantage de prêter au roman
les couleurs de l'histoire et de présenter

sous l'appât d'un touchant intérêt d'excel-

lentes maximes et d'importantes leçons.
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MERVEILLES DE LA CRÉATION

DANS LES PETITS OBJETS.

La muse ne dédaignera pas de rappeler

dans ses vers et d'ennoblir par ses chants

la bruyante famille des insectes de l'été
;

chétifs, mais non méprisables favoris du

soleil , c'est de lui qu'ils reçoivent le feu qui

les anime.

Eveillés par ses brûlants rayons, les jeu-

nes reptiles déploient soudain leurs ailes,

soutenus de l'air léger, plus légers encore,

et pleins d'ardeur. Du creux des murail-

les, des coins les plus obscurs où ils som-

meillaient pendant les rigueurs de l'hiver,

ou bien sortant de leurs tombeaux pour

jouir d'une vie plus active, ils s'élancent a

la fois par d'innombrables essaims et ils

étalent toutes les couleurs dont l'astre pa-

ternel , source de leur beauté
,
peut les en-

richir. Des millions de créatures ailées, des

millions de tribus diverses peuplent les

champs de la lumière. Les uns, par un fa-

tal instinct, volent sur les tièdes ondes, et

se jouent en tournoyant à la surface, ou,

glissant sur le ruisseau, sont tout à coup

saisis par la truite à l'œil perçant ou par

l'agile saumon. D'autres se plaisent à errer

à l'ombre des vastes forêts, et trouvent

leur abri, leurs plaisirs et leur pâture

dans le frais feuillage. D'autres, plus vo-

luptueux encore, choisissent les prairies,

etvisitent chaque fleur,chaque brin d'herbe;

car la douce tâche de propager leur es-

pèce, et d'envelopper dans des lits moelleux

leur jeune famille qui doit bientôt éclore,

occupe leurs plus tendres soins. D'autres

enfin dirigent leur vol vers la ferme, le ber-

cail et la laiterie, s'abreuvent dans le seau

à longs traits, ou savourent le fromage

épaissi; souvent leur imprudence rencontre

la mort dans celte liqueur pure, et, se dé-

battant en vain dans la jatte avec leurs ai-

les impuissantes repliées autour d'eux, ils

expirent.

Mais c'est vers la fenêtre surtout que les

mouches téméraires trouvent une mort

certaine; là se tapit dans l'ombre l'impi-

toyable Arachné, odieux mélange de ruse

et de barbarie. En embuscade au milieu

d'un amas de cadavres impurs, elle sur-

veille d'un œil vigilant ses toiles flottantes.

Chaque fois que l'insecte voyageur appro-

che sans défiance de l'antre funeste, la scé-

lérate montre sa tête ; enfin sa proie est

dans le piège; terrible, elle s'élance d'une

course rapide le long du mobile réseau, et,

attachant ses cruelles serres sur sa malheu-

reuse victime, la frappe en arrière avec une

joie farouche. Une aile tremblotante , des

sons plus aigus annoncent les derniers abois,

et implorent la pitié d'une main libératrice.

La surface du gazon résonne sans cesse,

et ce bourdonnement continuel n'est pas

sans délices pour celui qui médite à midi

dans l'épaisseur des bois, ou pour le pas-

teur assoupi qui repose languissamment,

les yeux à demi fermés, sous le feuillage

ondoyant des pâles saules qui ombragent le

ruisseau.

Depuis ces essaims visibles, quelles nom-
breuses familles qui, se dérobant même à

l'œil du microscope, descendent par des

degrés insensibles! La nature entière tres-

saillit pleine de vie; merveilleux amas d'a-

nimaux ou d'atomes organisés qui atten-

dent le souffle vital, quand un Dieu créa-

teur leur enverra son haleine. Le marais

fangeux exhale avec d impurs vapeurs un

nuage vivant qui infecte l'air. Dans ses en-

trailles souterraines, où l'active chaleur du
soleil s'ouvre un passage, la terre animée

s'agite j la Heur dans ses feuilles verdoyan-

»4
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tes renferme d'heureux habitants ; la pierre

même recèle une multitude tranquille à

l'abri de ses tortueux remparts. Mais sur-

tout les rameaux touffus de la forêt qui

frémissent au souffle des brises caressantes,

les moelleux tribus du verger, la pulpe sa-

voureuse des fruits mûrs, nourrissent des

légions sans nombre d'insectes impercep-

tibles. Dans l'étang couvert d'herbag es, des

myriades invisibles errent sous la flottante

verdure. Chaque liqueur, ou douce, ou pi-

quante, soit qu'elle enflamme, rafraîchisse

ou ranime le sein, regorge d'animaux di-

vers; le ruisseau du plus pur cristal, ou

l'air le plus diaphane, malgré leur éclat

transparent, ont aussi leur population in-

aperçues. Cachés par l'art délicat d'une

providence attentive, ces êtres échappent

aux organes trop grossiers de l'homme,

car, si les mondes contenus dans les mon-

des pouvaient s'offrir à ses sens, il repousse-

rait avec horreur les mets les plus exquis,

les breuvages les plus délicieux; et, dans le

calme des nuits, quand le silence règne sur

la nature, il serait assourdi par un fracas

importun.

Que des censeurs impies et audacieux

cessent d'accuser la sagesse du Créateur,

comme s'il avait rien fait en vain, ou sans

un but admirable. L'ignorance hautaine

d'un être chétif décidera-t-elle qu'elles

sont imparfaites les œuvres divines dont la

moindre partie confond la vue étroite de

rSme humaine? Comme si sur un dôme

pompeux et régulier, soutenu par de ma-

jestueuses colonnes, un insecte, dont le dëJ

bile rayon s'étend à peine à la plus faible

distance, osait, critique téméraire, blâmer

dans son aveugle présomption la structure

de tout l'édifice. Où se reconnaîtrait-il ce-

lui dont l'intelligence universelle embrasse

d'un coup d'œil le vaste ensemble des cho-

ses, observe leur dépendance et leurs im-

muables rapports, pour prononcer ensuite

d'une voix assurée que telle partie ne sert

à rien? Quelqu'un a-t-il mesuré la chaîne

puissante des êtres, qui va s'amoindrissent

depuis l'infinie perfection jusqu'au bord du

néant redoutable, menaçant abîme, d'où

l'âme éperdue recule avec effroi...? Jusque-

là que des hommages respectueux et des

hymnes d'une pieuse admiration montent

seuls vers la ÎDivinité, dont la sagesse brille

à nos âmes d'un éclat non moins aimable

que celui dont le soleil, son ministre, brille

à nos yeux ravis.

Dans un sillon de lumière, ces agiles es-

saims se pressent, montent, descendent,

tournoient, se jouent en raille sens divers,

jusqu'à ce que la saison rigoureuse les em-
porte avec l'aile de la tempête loin de la

face du jour. Ainsi les insouciants mortels

passent l'éphémère printemps de leur vie

dans l'éclat de la fortune, fugitive splen-

deur ! Ainsi ils voltigent de plaisirs en plai-

sirs, et des vanités aux vices; enfin la mort
souffle sur eux ; l'oubli vient derrière elle,

et les efface pour jamais du livre de la vie.

rHOMsoir.



CONSOLATIONS A RACINE

APRÈS LA CHUTE DE PHÈDBE.

(Sujet donné au Cours de M. Lévi.)

11 est des êtres que le tnonde n'est appelé ni à

connaître ni à juger, parce que le génie ne peut

être véritablement apprécié que par le génie.

Quand l'ingratitude et les crimes du genre hu-

main eurent provoqué la vengeance céleste , Dieu

se montra clément jusque dans sa colère, et il en-

voya aux hommes l'espérance, pour les consoler et

les soutenir.

La haine a prévalu : l'œuvre de ton génie,

Phèdre tombe, ô Racine! et la douce harmonie.

Et l'accent toujours pur de tes vers enchanteurs.

Et tes accords touchants qui pénètrent les cœurs

N'ont pu de la cabale écraser la puissance;

Car la foule est vendue à l'or de la vengeance;

Car tu n'as, pour juger tes chefs-d'œuvre nouveaux,

Que lâches ennemis et per6des rivaux.

Comme l'oiseau des nuits redoute la lumière

Et craint de soulever sa pesante paupière.

Ainsi leur cœur se ferme aux sublimes beautés

Que ton hardi pinceau trace de tous côtés.

Mais ce dernier tribut qu'on paie à l'ignorance,

La honte n'en doit pas rejaillir sur la France,

Elle en fera justice : oui, l'orgueilleux Pradon,

Même avant de mourir verra périr son nom;

Et toi, tu régneras !ô prince des poètes!

ït, faisant parmi nous revivre les prophètes.

Tu verras, en tumulte, accourir à ta voix.

Et les grands, et la cour, et le peuple, et les rois.

Si ce n'est pas assez pour effacer l'outrage

Que maintenant subit ton immortel ouvrage,

Kacioe, il estencor, dans la religion.

Un plus vaste sujet de consolation
^

Des préceptes sacrés ta patrie éclairée,

La scène, par tes soins, désormais épurée
;

Et l'Europe, en un mot, te devant ses plaisirs.

Et la postérité, jusque dans ses loisirs.

Apprenant à bénir le Dieu que tu révères,

Sonl-ce des résultats que les vertus sincères

N'oseraient acheter au prix de ton repos?

Parle, si de ton cœur tu veux calmer les flots,

Si, pour rendre la vie à ton âme brisée,

11 te faut, loin du bruit, replonger ta pensée •

Dans le sein de ton Dieu, fuis ; mais auparavant

Conçois du moins l'espoir d'un retour plus brillant;

Contemple, dès ce jour, contemple avec ivresse

La noble récompense offerte à ta vieillesse
;

Dans les murs de Saint-Cyr vois tes admirateurs.

Des siècles à venir fidèles précurseurs,

Dans leurs justes transports prédire à ta mémoire

Pour ce triomphe heureux , une éternelle gloire

,

Et te placer au rang de ces esprits divins

Que le ciel a donnés comme exemple aux humaina.

M"« Pavt.



HISTOIRE

DES RÉPUBLIQUES ITALIENNES
DU MOYEN-AGE

PJfi J.-C.-L. SIMONDE DE SISMONDI.

COURS SUPÉRIEURS.

Lorsque l'Europe commence à se rele-

ver de la dégradation et de la barbarie

auxquelles le despotisme des empereurs

romains et les invasions des peuples du
Nord l'avait condamnée , l'Italie fut la

première contrée où l'on vit apparaître

les germes d'une nouvelle civilisation. Par-

tout ailleurs l'ignorance brutale et la féro-

cité dominaient encore ; mais en Italie les

souvenirs d'une ancienne gloire due aux

vertus, aux lumières et à la liberté, aidaient

les peuples à reconnaître ce qu'ils devaient

rechercher par eux-mêmes. Les Italiens ne

pouvaient espérer que les maîtres barbares

qui les avaient conquis songeassent à amé-

liorer leur sort; ils voulaient cependant

retrouver l'ordre, la paix, les lois, les lu-

mières, la prospérité dont avaient joui

leurs ancêtres, et ils ne les demandèrent

qu'à leurs propres efforis, à leur accord

mutuel. Plus en Italie que dans le reste de

l'Europe barbare, des grandes cités de-

meuraient debout, et elles comptaient un
plus grand nombre d'habitants. Ceux-ci

s'engagèrent par des serments à se défen-

dre les uns les autres contre la violence et

l'oppression; ils s'armèrent, ils se partagè-

rent en compagnies de milice, ils se don-

nèrent des chefis, ils formèrent un trésor

public par leurs contributions volontaires,

et, ne songeant qu'à se défendre contre le

brigandage, ils se trouvèrent ainsi en pos-

session du pouvoir, de la souveraineté et

d'un gouvernement républicain.

Cette confédération de bourgeois ob-

scurs, qui fonda les républiques italiennes

du moyen-âge, a changé les destinées de

l'Europe et celles du genre humain ; avec

elle a commencé la période progressive

dans laquelle nous nous trouvons aujour-

d'hui.

Les hommes eurent de nouveau sous

leurs yeux l'exemple des gouvernements

qui n'avaient pour but que l'utilité com-

mune, que le bien-être et l'avancement de

leurs subordonnés, qui ne prétendaient

pas avoir des droits, mais des devoirs
;
qui

ne parlaient pas de leur gloire, mais de

l'avantage de l'état confié à leurs soins.

Cinq siècles s'étaient écoulés depuis la

chute de l'empire romain jusqu'à la nais-

sance de ces républiques, et ces cinq siècles

avaient été perdus pour le genre humain

qui n'avait pas fait un pas vers les lumiè-

res, vers la morale, vers la liberté. Les

peuples barbares s'étaient successivement

arraché leur proie par le carnage et la

perfidie , sans obtenir aucune garantie par

leurs victoires; les dynasties s'étaient suc-

cédé les unes aux autres, sans rien fonder,

sans rien améliorer. Les républiques ita-

liennes mirent un terme à cette anarchique

barbarie; elles se formèrent, elles gran-

dirent quelque temps à l'ombre de leurs

garanties inunicipales; mais au douzième

siècle, elles établirent leur indépendance

par leurs victoires sur Frédéric Barbe-

rousse. Dès lors le monde apprit qu'il peut

y avoir des lois à l'abri desquelles les âmes

s'ennoblissent; dès loi's aussi les mœurs se

purifièrent, la raison humaine se développa,

la population s'augmenta; l'industrie, le

commerce prirent de l'extension , les ri-

chesses s'accumulèrent, les arts libéraux
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Commenrèrenl a naître, et les hommes en-

trevirent le bonheur et le perfectionnement

pour lequel ils furent créés. La supériorité

dans les arts, dans l'activité, dans l'intelli-

gence, que les Italiens durent à leur liberté,

les mit en contact avec tous les peuples de

l'Europe, parce que tous avaient besoin

des produits de leur industrie; ils commu-
niquèrent à tous les premières notions des

droits des sujets, des devoirs des gouver-

nements; ils apprirent aux villes de Pro-

vence, de Catalogne, de Flandre, à former

leurs communes, et leur exemple, bientôt

imitée dans toute l'Europe occidentale
,

donna enfin cette impulsion vers l'amélio-

ration de toutes les institutions politiques,

qui, nous devons l'espérer, ne s'arrêtera

point que le genre humain tout entier ne

soit sorti de la birbarie.

L'histoire des républiques du moyen-

âge n'intéresse donc pas seulement les ci-

toyens de ces villes d'Italie, redevenues

pour la plupart obscures et dépendantes;

elle se lie à celle de toutes les nations de

l'Europe, car elle est pour chacune la

cause peut-être cachée, mais toujours puis-

sante de la civilisation. Chaque nation de

l'Ejirope a vu commencer son industrie,

son commerce, s^s richesses, ses lumières,

sa liberté, par l'affranchissement de ses

communes; elle retrouve dans les répu-

bliques d'Italie un fait analogue à cet évé-

nement domestique, mais un fait bien plus

grand dans ses conséquences et bien mieux

éclairé par l'histoire. Les communes du
reste de l'Europe, trop faibles, trop pau-
vres, trop éloignées les unes des autres

pour se défendre contre leurs redoutables

voisins, ne s'élevèrent jamais jusqu'à l'in-

dépendance; elles ne continrent jamais que
des bourgeois. Celles de l'Italie étaient

peuplées de citoyens : les premières n'o-
saient prétendre qu'à mettre des bornes
a la rapacité des seigneurs, et elles ne pou-
vaient se dérober à leurs mépris. Celles

d'Italie donnèrent naissance à toutes les

vcrlus républicaines j elles apprirent de

nouveau au monde étonné ce qu'était l'hé-

roïsme dont le modèle avait disparu avec

les républiques de l'antiquité , et elles de-

vinrent les distributrices de la gloire. L'Ita-

lie fut le premier pays qui produisit des

architectes, des sculpteurs, des peintres, des

poètes et des historiens, et qui enseigna les

règles et la pratique de tous les arts libé-

raux. Tous les grands hommes qui doivent

l'immortalité au ciseau et aux pinceaux des

uns, aux chants et aux récits des autres, ne

l'auraient point obtenue sans les enseigne-

ments des Italiens. Ainsi l'histoire des ré-

publiques italiennes grandit par le déve-

lo[»pement de toutes les vertus, de tous les

talents, de toutes les prérogatives de l'es-

prit qui ennoblissent la race humaine.

L'histoire de l'Italie avait été écrite à plu-

sieurs reprises, mais avec des ménagements

toujours timides, quelquefois honteux pour

ceux qui avaient détruit tout ce qui avait

illustré cette contrée, tout ce qui avait mé-
rité pour elle la reconnaissance du genre

humain. M. de Sismondi, le premier, a

montré sa vraie place dans l'histoire de la

civilisation, dans celle de la liberté; au lieu

de présenter à ses lecteurs, comme seuls

personnages historiques , les maîtres des

nations qui souvent les dégradent, il a atta-

ché ses regards sur les citoyens qui les

ennoblissent. Il a cherché à faire compren-
dre la constitution de chaque état, ses dé-
veloppements, ses révolutions. Comme il

n'a point épargné son travail , il ne s'est

point cru oblige non plus de se renfermer
dans les bornes étroites que prescrivent les

lecteurs superficiels ; il a conservé tous les

détails qui lui ont paru propres à peindre
les hommes, à éclairer la politique, à avan-

cer la science du gouvernement. Ce ne fut

pas sans inquiétude cependant qu'il pré-
senta seize volumes au public français, sur
une histoire étrangère, mais le succès a
couronné ses efforts. L'Histoire des répu-

bliques italiennes du moyen-âge, traduite

en allemand, adoptée par les Italiens com-
me un ouvrage national, a déjà eu une
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édition française en Suisse et trois en

France. Nous recommandons cet ouvrage

aiLZ élèves de nos Cours supérieurs et aux

institutrices qui veulent compléter leur

enseignement.

LE SEL.

ENTRETIEN INSTRUCTIF.

Peu de jours avant celui où Léon devait

quitter celte maison dans laquelle il avait

appris qu'il y avait tant de choses à appren-

dre, une discussion assez vive eut ïieu de-

vant lui au sujet du sucre de canne et de

betterave, de la traite des noirs et de l'im-

possibilité où l'on est, dans les colonies, de

se passer du travail des esclaves. Six se-

maines plus tôt, Léon n'avait pris aucun

intérêt à une conversation qu'il se serait

imaginé ne pouvoir comprendre; mais

maintenant il savait qu'avec de l'attention,

un enfant, même bien ignorant, peut s'ins-

truire de beaucoup de choses curieuses,

rien qu'en regardant autour de lui et en

écoutant.

Caroline aussi prétait attentivement l'o-

reille à ce qui se disait. La discussion s'a-

nimait et devenait de plus en plus intéres-

sante, parce que chacun citait des faits à

l'appui (ie l'opinion qu'il soutenait. Les uns

étaient pour l'esclavage des noirs, les autres

pour l'affranchissement des esclaves; les

uns déclaraient le sucre indigène tout aussi

bon que celui des colonies, tandis que d'au-

tres prétendaient que j;imais il ne pourrait

le remplacer, et que vainement on se flat-

tait de l'espoir d'arriver un jour à suppléer

aux ressources ouvertes par celles-ci. Puis

vint la question des droits prélevés sur les

épices que donnent les pays chauds; en-

suite, on parla des impôts auxquels le sel

est soumis, et enfin, on se séj)ara sans s'étfe

convaincus les uns les autres, ce qui est

asses soQVent le Véânltat dé beaucoup dé

discussions.

Le lendemain, à déjeuner, M. et Madame
Villeneuve se virent assaillis d'une foule de

questions. Eugène demandait comment se

fabrique le sucre de canne et de betterave;

Caroline s'informait de la différence qu'il

y a eutre le sel gemme et le sel marin, et

Léon voulait savoir à la fois comment se

fait la traite, et pourquoi l'on n'oblige pas

tous les possesseurs d'esclaves à les rendre

à la liberté.

«—Il me vient une idée, papa, dit tout à

coup Eugène; c'est que, comme le disait

hier ce grand monsieur avec des lunettes

vertes, les épices ne sont pas pour nous

une chose nécessaire, puisque le bon Dieu

les fait pousser dans les pays au-delà des

mers.

M. VILLENEUVE.

Ce raisonnement, mon fils, n'est pas juste,

et tu vas le comprendre toi-même. Puisque,

pour me servir de la même expression,

Dieu a donné à l'homme, en lui donnant

l'intelligence, les moyens de franchir la

barrière liquide et immense placée entre

les pays où abondent les arbres, les plantes

qui produisent les épices, et les pays où

ces productions ne sont pas d'un usage

journalier, tu penses bien que, raisonner

comme le faisait ce monsieur, c'est mettre

en doute la toute-puissance de Dieu, et

faire remporter à l'homme sur la divinité

un triomphe, qui au fait n'en est pas un.

Ce prétendu triomphe, tu le vois, est tout

simplemeut le résultat des facultés intellec-

tueileis que rhofinnae possédé, et qui sont
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comme les étincelles de l'intelligence su-

prême.

CAROLINE.

C'est vrai au moins !

EUGiWE.

Papa, et cet autre monsieur qui disait

qu'il y a du sucre dans tout, avait-il raison?

M. VILLENEUVE.

Mon ami, on peut dire qu'il y a du su-

cre dans tout, comme il y a du fer, de l'air

dans tout, même dans un œuf; mais tu com-

prends bien que ce ne saurait être dans les

mêmes proportions. Ainsi, la cunne à sucre,

espèce de roseau que l'homme cultive avec

tant de succès dans l'Amérique du Sud et

dans l'Afrique, renferme plus de matière

sucrante ou sucrée que la betterave ; et

celle-ci en donne autant, et peut-être da-

vantage que l'érable, qui est la canne à

sucre de quelques pays septentrionaux.

EUGÈNE.

Ah! l'érable donne aussi du sucre! Pa-

pa, est- ce qu'on le met en presse comme
les betteraves?

M.VILLENEUVE.

Pas plus, mon enfant, qu'on ne met en

presse le bois de quelque espèce qu'il soit,

pour obtenir du vinaigre de bois. Le vi-

naigre de bois est le résultat de l'acide pv-

roligneux qui se dégage lorsqu'on chauffe

fortement le bois pour le réduire en char-

bon sans lui permettre de flamber; le jus

sucré donné par l'érable s'obtient en fai-

sant à l'arbre des incisions dans certaines

saisons de l'année. La liqueur qui s'écoule

par ces incisions est soigneusement recueil-

lie, et, de même que le jus des cannes et

de la betterave obtenu par le moyen de la

pression, elle s'épaissit sur un feu doux par

l'effet de l'évaporafion; celle-ci, plus ou

moins bien conduite, donne un sirop plus

ou moins coloré. Ce sirop est de nouveau

soumis à l'action d'un feu doux; ensuite

vient l'opérai ion du raffinage et de la cris-

tallisation. Depuis la déeonverte des pro-

priétés sucràrité* dû Stic dii betteraves, èii

alambics chauffés à la vapeur ont été ima-

ginés pour amener celte évaporation par

des degrés presque insensibles. Vous trou-

verez le dessin et l'explication de l'un de

ces alambics dans votre volume sur l'indus-

trie française et étrangère.

LÉON.

Mon oncle, quand le sucrede betteraves

sera plus abondant en France, les colons,

n'est-ce pas, donneront la liberté à leurs

nègres, puisqu'ils n'auront plus besoin d'eux

pour cultiver la canne à sucre?

M. VILLENEUVE.

Il faut espérer, mon ami, que l'émanci-

pation des nègres ne sera pas reculée jus-

qu'à cette époque, probablement fort éloi-

gnée. D'ailleurs, ce n'est pas seulement la

canne à sucre que l'on cultive dans l'autre

hémisphère; c'est encore le café, le poivre,

le gerofle, la cannelle, la vanille, le riz, le

coton, le cacaotier, les épices, enfin.

CAROLINE.

Papa, est-ce vrai ce que dit Madeleine,

que le sel est falsifié? •

M. VILLENEUVE.

Ce que tu as entendu hier à ce sujet ré-

pond à ta question. Oui, bien malheureu-

sement on mêle au sel des substances étran-

gères et souvent malfaisantes.

LÉON.

Mais, mon oncle, quel intérêt a-t-on à

falsifier une marchandise si commune et de

si peu de valeur?

MAnAME VILLENEUVE.

Demande, mon enfant, à nos cultiva-

teurs, qui donnent du sel à leur bétail, si

c'est un objet commun et de peu de valeur?

M. VILLENEUVE.

L'impôt dont le sel est frappé pèse par-

ticulièrement sur le peuple.

CAROLINE.

Papa, où dotlc rectréillè-t-'Ort lé iél

gemme et le sel marin?
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M. VILLKKELVK.

Le sel gemme est un produit de la na-

ture ; on le trouve dans le sein de la terre.

La Pologne et l'Autriche, entre autres pays,

en possèdent des mines qui sont pour tou-

tes les deux la source de grandes richesses.

Vous vous rappelez peut-être les petits

moutons de pierre de sel que votre oncle

Uarbouville vous avait rapportés d'Alle-

magne et que vous avez cassés?

EUGÈNE.

Oui, papa ; mais après les avoir donnés

à lécher à Pataud, qui en était bien friand.

J'y avais aussi goûté et Caroline aussi.

M. VILLENEUVE.

Cette pierre de sel , c'est le sel gemme.

On la détache par blocs, puis on la réduit

en poudre. Le sel marin est le résultat,

comme son nom vous le dit assez, de l'é-

vaporation des eaux de la mer. Rarement

elle a lieu naturellement; cependant on

trouve quelquefois un peu de sel marin

dans les rochers. Notis avons en Bretagne,

en Normandie et dans le Bas-Poitou ce

(ji^on appelle des menais salants. Là , sont

établis des encaissements d'une profondeur

de trois pieds, et séparés lesims des autres

par de petits murs de terre glaise. Des

écluses ne permettent à l'eau de la mer de

couvrir le marais qu'à la volonté du pro-

priétaire ou dessurveillants. Bientôt l'action

des vents de nord-est et du soleil aide à

l'évaporation de l'eau de la mer, et les

cristaux de sel se forment partout, à peu

près dans le même temps. Aux marais sa-

lants de Peccais, dans le Languedoc, les ou-

vriers prennent plaisir à jeter dans l'eau

de mer des branches de bois arrangées de

manière à former des croix, des couron-

nes; le sel se cristallise jusque sur les plus

petites branches, et l'on obtient ainsi des

objets de curiosité fort jolis.

CAROLINE.

Ah ! je serais bien contente d'avoir une

croix ou une couronne de sel ainsi cris-

tallisé I

M, VILLENE1\F..

Ailleurs on fait 1o;it simplement évapo-

rer dans des chaudières de plomb, les eajix

salées fournies par les lacs, les sources qui

contiennent en assez grande quantité du

sel en dissolution; ailleurs enfin, en France

comme en Allemagne, on a recours à un

procédé fort curieux pour obtenir l'évapo-

ration de l'eau et la cristallisation du sel.

Imaginez-vous un grand bâtiment ouvert

de tous les côtés, rempli dans toute sa lon-

gueur de doubles rangées de fagots divisés

en sept parties. Au-dessous de chacune de

ces sept parties se trouve un réservoir. Les

pompes jouent et arrosent d'eau salée la

première partie ; l'eau tombée à travers

tous ces fagots dans le réservoir, est re-

prise par une autre pompe qui asperge la

seconde partie, et ainsi de suite jusqu'à la

dernière. Pendant ces sept opérations sem-

blables, l'eau très divisée a offert à l'air

des surfaces multipliées qui ont rendu l'é-

vaporation facile et prompte; aussi l'eau

salée, arrivée dans le dernier réservoir,

est-elle bien moindre en volume, et sept

fois plus chargée de parties salantes. C'est

alors qu'on achève dans des chaudières l'é-

vaporation ainsi commencée.

CAROLINE.

Quelle invention !

M, VILLENEUVE.

Ce procédé n'est mis en usage que pour

les eaux peu chargées de sel. Ce qui est à

remarquer en ceci, il me semble, c'est que,

pour recourir à de tels moyens, afin d'en-

lever à l'eau tout le sel qu'elle peut conte-

nir, il faut que le produit apporte aux fa-

bricants de grands bénéfices; et en effet, la

consommation du sel est si grande, que des

centaines de millions de francs sont annuel-

lement mis en circulation pour ce commerce

seul, et que l'impôt auquel le sel est sou-

rais rapporte à l'état de très beaux revenus.

MADAME VILLENEUVE.

Il me semble avoir entendu dire que sur

nos côtes, dans le Nord dç la France, il y a



377"

encore une manière de recueillir le sel

marin; t'en souviens-tu, mon ami?

M. VILLENEUVE.

Il est vrai, et tu me le rappelles; et ceci

est une nouvelle preuve de l'imporlance de

ce genre d'industrie. On a imaginé de re-

cueillir le sable mouillé par les eaux de la

mer, de le faire sécher au soleil, et de le

laver ensuite dans de l'eau douce, qui se

charge de tout le sel dont chaque grain est

comme enveloppé. Celte eau, ainsi salée

par artifice, est soumise sur le feu à l'éva-

j.oratîon, et l'on recueille dans les chau-

dières le sel marin, à mesure qu'il se cris-

tallise.

CAROLINE.

C'est singulier que personne ne se doute

de la peine qu'il faut prendre pour prépa-

rer la moindre de ces choses dont on se

sert tous les jours!

M. VILLENEUVE.

Espérons qu'avec le temps, cette indiffé-

rence, qui est, en qui que ce soit, le propre

de l'ignorance, sera remplacée par une cu-

riosité louable; et alors seulement, mes

enfants, disparaîtra le sot oro^ueil qui per-

' suade encore à bien des personnes que

plus la vie est inutile, plus on mérite d'é-

gards et de respect; que plus au contraire

elle est active et remplie par des travaux

souvent pénibles, moins on est digne de

considération. Le savoir est la pierre de

touche qui aide à distinguer les idées sai-

nes des préjugés, de même que la cons-

cience est la pierre de touche qui aide à

distinguer le bien du mal, au milieu du

clinquant dont les entourent souvent la

mauvaise foi et les raisonnements spécieux.

Pour vous le faire comprendre, je vous

rappellerai ce que nous avons découvert

en commençant cet entretien, dans les pa-

roles du monsieur à lunettes, qui préten-

dait que Dieu lui-même a placé une bar-

rière infranchissable entre nous et le pays

aux épiées.

CAROLINE, avec vivacité.

Nous avons trouvé, papa, que, si Dieu

avait voulu que cette barrière fût infran-

chissable, il n'aurait pas donné à l'homme

l'esprit de faire des vaisseaux pour aller

chercher des épices.

M. VILLENEUVE, €11 riant.

Ce n'est pas absolument dans cette in-

tention que sont partis les premiers naviga-

teurs; mais de leurs découvertes ont ré-

sulté pour nous toutes les jouissances que

les peuples civilisés se procurent si faci-

lement aujourd'hui. Il faut seulement être

assez sage pour en faire usage avec modé-

ration.

Mademoiselle S. Ulliac Trémadeure.



UN CHATEAU GOTHIQUE
AU DOUZIEME SIECLE.

(DÉPART POUR LA CROISADE.)

Et tous les chevaliers se croisaient en répétant :

« Dieu le veut! Dieu le veut !!... »

« Oui, dans ce même lieu, d'où je t'ai vu partir»

« J'allais chercher l'espoir de te voir revenir;

« Je hâtais, je pressais, j'implorais ton retour!

« Je t'attendais la nuit, je t'attendais le jour....

« Et souvent je disais : Oui, ta vie est la mienne!

« Viens me rendre mon âme errante avec la tienne!,.

« Voyez-vous là-bas, sur le sommet de ce

petit mont que domine la Loire, ce vieux

château tout heribsé de créneaux, de tou-

relles, se mirant dans les eaux limpides du
fleuve! Distinguez-vous à travers le léger

brouillard qui enveloppe encore ce beau

paysage de Touraine , distinguez-vous ses

formes gracieuses, ses murailles dentelées?

L'apercevez-vous, comme il s'élève fière-

ment au-dessus des coteaux boisés , lut-

tant même avec la flècbe pointue qui sur-

monte le clocher du village? Eh bien!

venez-y avec moi; nous monterons ensem-

ble la colline; nous frapperons tous deux

à la haute porte que protègent d'étroites

meurtrières par lesquelles un œil menaçant

uous surveille. Le héros* d'armes nous in-

troduira près de la dame châtelaine, et

peut-être accompagnera-t-elle d'un doiix

sourire les mots de bienvenue. Nous ver-

rons ses nobles dames, ses jolis pages si

malicieux , les écuyers de son seigneur et

maître, au maintien grave, à la tournure

martiale. Nous le verrons lui-même, et

si nous admirons ses lévriers élancés, ses

armures antiques, peut-être nous offrira-

t-il, avec la coupe du départ, quelque sou-

venir précieux de ces siècles qui s'éloignent

rapidement, et auquel nous cherchons à

Dtjcis.

nous rattacher par les plus petits détails

comme par les plus grandes pensées, bien

que nos esprits, avides de progrès, mécon-

naissent souvent le mérite de ce que nous

n'avons pas fait nous-mêmes. »

Etait-ce un preux chevalier qui parlait

ainsi ou un sage chroniqueur? Je ne le

sais; aussi ne vous entretlendrai-je plas de

lui, et vous dirai-je seulement ce qui se

passait au château lorsqu'il y arriva.

Les murs dégarnis de soldats, la cour

encombrée de nobles seigneurs, d'écuyers,

de gardes, de chevaux; les femmes par-

courant les longs corridors d'un air triste,

mais empressé; les cris des enfants, les

aboiements des meutes, les hennissements

des coursiers, tout, en un mot, parlait d'un

dépaitet se ressentait du tumulte qui l'ac-

compagne toujours. Mais traversons cette

foule inquiète et impatiente; laissons de

chaque côté ces groupes hardis devisant

déjà sur les triomphes et les dangers d'une

si périlleuse expédition, et pénétrons dou-

cement dans cette pièce retirée, aux fenê-

tres en ogives, aux grands fauteuils gothi-

ques, au prie -Dieu de velours noir, sur

lequel repose une sainte Bible dont les

pages sont encore humides de pleurs ; c'est

l'oratoire de la jeune châtelaine.
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C'est là que s'écoule une partie de sa

tranquille vie, entre les plaisirs de famille,

les soins de l'intérieur et la lecture des

lais des gracieux troubadours. C'est là que

chaque jour elle prie pour son noble époux

et pour ses petits enfants dont l'aînë sou-

lève déjà la masse d'armes de son père !

Maintenant elle e'tait encore là et assise

auprès d'un chevalier à la haute stature,

au front calme et fier.

Quand la jeune Isaure rouvrit les yeux,

ce fut en vain qu'aile chercha autour d'elle

le tendre regard de son époux bien- aimé;

ce fut en vain qu'elle l'appela, qu'elle

écouta au loin le son de sa voix chérie!...

Ce tendre regard ne devait plus se fixer

sur elle, et cette voix était muette pour

toujours !... Lorsque, frappée comme d'un

pressentiment terrible, elle se précipita à

genoux en s'écriant : « Le reverrai-je?...» si

Hélas! lui disait-elle, quoi déjà vous Dieu l'eût éclairée, elle aurait frémi â'

cette réponse déchirante : « Jamais!!.. ».

Mais pour elle, l'espérnnce se prolongea

pendant plusieurs mois pleins d'angoisses,

de craintes, de déceptions!... Pendanllong-

temps elle crut au bonheur du retour;

pendant longtemps elle forma de déli-

cieux projets pour l'avenir, en caressant la

jolie tête du favori de sire Raoul, en lui

redisant les récits qui parlaient de gloire

acquise en Terre-Sainte; c'était un beau

rêve! Puis vint le jour du réveil, où toutes

les illusions s'envolèrent comme un léger

nuage chassé par le vent du nord... où

toutes les espérances tombèrent flétries,

comme des fleurs brûlées par un soleil

d'été!... Et ce jour-la, en apprenant toute

l'horreur de sa situation , toute l'étendue

de son malheur, Is.ture ne prononça que

quelques mots rendus inintelligibles par ses

sanglots convulsifs; mais Dieti les comprit,

car ces mots étaient un vœu :

« A. vous. Seigneur, dit-elle, et plus tard

encore à luil!... »

Peu de temps après, on comptait dans

un saint monastère une sœur de plus; un

jeune front s'était incliné sous le voile vir-

ginal, et une âme abattue par l'infortune

retrouva peu à peu dans cet asile de paix,

sinon le bonheur, mais cette croyance

qui seule fait supporter avec espoir le far-

deau d'une vie décolorée, la croyance à

une autre vie où les liens rompus se re-

nouent, où les cœurs brisés s'apprennent

a tressaillir de joie !... Vie toute d'amour

et de prières que Dieu nous a anuoucée

par ces paroles :

voulez partir?... me quitter!... abandonner

ces pauvres petits!... et vous en aller si

loin, si loin de nous qui vous aimons tant !...

Quoi, déjà!... » El des larmes amères cou-

laient de ses beaux yeux en sillonnant ses

joues pâlies par l'inquiétude !

'«Isaure, ma bieu-airaée, ne cherchez

pas à me retenir; n'amollissez pas, par vos

douces prières , l'ardeur qui m'anime et

qui doit faire battre tous les cœurs chré-

tiens dans une si sainte cause. Oh ! ne me
regardez pas ainsi!' Je ne puis céder! Le

roi, notre sire, m'a mandé à sa cour, l'ar-

mée est prête à se mettre en marche pour

la croisade, et lorsque Philippe notre maî-

tre m'appelle, vous-même, Isaure, ne pou-

vez me dire de rester!!... « Et il croyait,

ce fier chevalier, que de pareilles considé-

rations devaient sécher les larmes île sa

jeune épouse!... Et il ne comprenait pas

que, dans ce cœur tout d'amour, rien ne

pouvait taire la douleur qui l'accablait!...

Ils restèrent encore quelque temps en-

semble, pressés dans les bras l'un de l'au-

tre. Mais le moment du départ vint; la

trompette guerrière en donna le signal.

A ce son, la jeune femme tressaillit comme
une biche alarmée... Elle cacha sa tète

blonde sur le sein de son époux ses

larmes inondèrent la cuirasse brillante de

sire Raoul.... Elle reçut un baiser brûlant...

c'était le dernier!...

« A cheval ! à cheval ! » criait-on de tou-

tes parts dans la grande cour, et la troupe

fidèle s'élança au galop dans la longue

avenue.
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" Je suis la résurrection et la vie ; celui

qui croit en moi vivra lors même qu'il

serait mort, et quiconque vit en moi ne '

mourra point pour toujours! (Imilalion

de J.-C.)- "

M^'' Mathilde.

IJubltrattonô noundUô,

Nous recommandons particulièrement

aux mères de famille et aux instituteurs

trois ouvrages nouveaux :

1° La Méthode d'écriture Soref ;

2° Une lecture par jour, de M. Boniface.

3° Nouveau Manuel des aspirantes aux
brevets de capacité, par M. E. Lefranc.

La Méthode Sore/est en vogue de suc-

cès. L'écriture de l'élève, après quelques

mois de leçons, est brillante et solide ; elle

ne se déforme pas comme on le voit trop

souvent dans les écritures qui s'obtiennent

à forfait. C'est la belle écriture française

mêlée à l'élégante anglaise; c'est la réu-

nion, en un mot, de l'utile et de l'agréible.

Les cahiers et les tableaux des jeunes per-

sonnes de nos Cours sont un garant du

progrès que l'on fait par cette nouvelle

calligraphie. Le prix du cahier, avec douze

modèles gradués et les feuilles d'explica-

tion, est de I fr., rue de Lille, 17.

La réputation de M. Boniface vient de

s'accroître encore par la publicatiou de

cette mosaïque littéraire, historique, mo-

rale et religieuse; les 365 pièces de ce re-

cueil sont extraites avec goût des prosa-

teurs français anciens et modernes. Les

institutrices v trouveront des sujets et des

modèles de style. Chez Magneu, libraire-

éditeur, quai des Augustins, 21.

Le Manuel des aspirantes est un ou-

vrage essentiel pour les institutrices. Rédigé

avec talent par M. Lefranc, auteur estimé

de plusieurs ouvrages, il facilitera le travail

des aspirantes aux brevets de capacité, pour

l'instruction primaire élémentaire. Ce ma-
nuel, que nous adoptons pour notre nou-

veau Cours normal d^Institutrices qui s'ou-

vrira en novembre, est composé d'après le

dernier programme universitaire, et dis-

pense des ennuyeux caJiiers que L'on impo-

sait autrefois. Il renferme, outre les ques-

tions et les réponses , i» deux tableaux

d'analyse et du système comparé des poids

et mesures; 2o cinquante figures de dessin

linéaire. — Rue de Lille, 17, 4 ^r.— Chez

Delalain fils, rue des Mathurins- Saint-

Jacques, 5.
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Hamilton.

Un dernier chapitre à don Quichotte.

M"* Sidonie A.

Peste d'Athènes. M"' A. d'H.

228

234

.37

24'

La semaine rapide. Eughne Duval^ 243

Coup d'œil sur Fhistoire de la littéra-

ture ( 6* article ). 247
Portrait de Mayerbeer.

Esquisses biographiques. — Jacorao

Mayerbeer.

Episode de la Saint-Barthélémy. Ra-
mus. 252

Synonymes. 254

Retour au pays. M'"' Caroline L. aoS

Ma mère ! Mary Lafon. 256

Neuvième Livraison. — Juin.

Programme et conditions des cours de

M. Lévi. 257

Madame Campan. M""* A. Dupin. 265

Grammaire. Lettre P. 269

Le forçat libéré. Af"* Julie de R. 270

Kalby , histoire véritable. Ji"* Bour-

goin. 272

Ahmed le savetier. Af** Bernard, 374

La tour des souris, légende allemande.

Une élève de M. Lévi. 281

L'église de village. Une élève de

M. Lévi. 283

La jeunesse de Louis XIV. X.-X. 284

Les deux pêcheurs. Idylle. Littérature

russe. M. Gnéditsc/i. 285

Aux mères de famille et aux institutri-

ces. Dm Lévù a83
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Dixième Livraison. — Juillet.

Caractères des peuples d'après la forme

des contrées. Michelet.

Moyen d'éducation littéraire. Recueil

de compositions, etc.

Le mal du pays. 3i''« Elvire D.

Légende danoise. ^"' Elise P.

Morale.

Cantate en l'honneur de M. de Quélen.

D. L.

Description de la fleur. J.-J. Rous-

seau.

289

290

Q91

29-2

296

297

Arithmétique. Huitième leçon. J.~B.

Fellens. 3oo

Coup d'oeil sur l'histoire de la littéra-

ture (7* article). 3o3
" L'oratoire. M"" fVetzell. 3o6
La toilette de Minet. ili"« Alie L. 3io
Vassy. Victor Boreau. 3io

Lettre de la princesse Catherine de

Wurtemberg à son père. 3i2

Extrait des Mémoires de M. de Lava-

letle. 3t5

Les roses . Espach

.

319

Onzième Livraison. — Août.

Les rédacteurs du Musée des familles à

M. Lévi. E. Boutmy. 32

1

Le monde n'est qu'un néant. iW"' B.

Gastellier. 522

Yoyage en Belgique, i856. AV' Clë-

Tïitnce M. 523

Histoire du bâton et de la canne. 327

La grotte du chien. Falmont de Bo-

mare. 35o

Coup d'œil sur l'histoire de la littéra-

ture (8' article). 55

1

Sur les fêtes publiques chez diverses

nations. Malte- Brun. 554

Tableaux des dynasties dans les Gau-

les. M. Vëlay. 558

La brise de mer. Af"« Julie de R, 53g

Province poétique. Annonce. f 34o

Géographie. Voyage du Havre à Saint-

Pétersbourg. 541

Les éclaireurs. M"' Augustine Gom-
bnult. 544

La vie humaine comparée à l'Océan.

Young. 549

Visite au Musée. M^^e Eveline Mac-
Carthy, 55o

Un dernier épisode àToraloire. IV. 55i

Publications nouvelles de M. Lévi. 55i

Recommandation de publications nou-
velles. 352

Douzième Livraison. — Septembre.

Merveilles de la Création. Thomson.

Consolations à Racine.

Républiques italiennes.

Le sel.

Le château gothique.

Publications nouvelles.

569

571

572

574

378

38o

Matière des Numéros de octobre, no-

vembre, décembre. 38i

Janvier, février, mars. 382

Avril, mai, juin, 383

Juillet, août, septembre. 384

FIN DE LA 2' ANNÉE.
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ESQUfSSES LITTÉRAIRES,

OBSERVATIONS PRELIMINAIRES.

DE LA FOMIÂTIOX DU LANGAGE
jlsqi'a

LA CONFUSION DES LANGUES.

Les corps font une impression physi-

que sur les sens. Leui* impression sur ics

sens en excile la perception dans Venten-

dement.

h'entenrfernent s'occupe de ses percep-

tions selon les trois faculléi qui lui soûl

propres : la méinoiie, la raison, Viniagi-

nalion.

De l'usage de ces trois facultés provien-

nenl toutes les opérations de l'esprit (dont

les principales sont : se souvenir, compa-
rer, inventer) , et par suite toutes les cou-

naissances humaines.

L'homme, pour aider son entendement,

a créé la logique.

La logique comprend Vart de penser
,
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ïart de retenir les pensées, l'art de les

communiquer.

On communique sa pensée de trois ma-

nières , ou par des gestes, ou par des sons

articulés, ou par des caractères tracés.

Chacune de ces manières s'appelle si-

gnes ou langage. Nous avons donc :

Les signes ou le langage d'action ou des

gestes
;

Les signes ou le langage de hpaj-ole ou

des sons articulés
5

Les signes ou le langage de Vécintitre

ou des caractères tracés
;

La pantomime ne peut exprimer que

des idées simples et des sensations.

La parole et ïccriture expriment les

sensations, les sentimeas , les pensées et

les idées les plus abstraites.

La parole est un don de Dieu comme la

pensée; la parole et la pensée ne peuvent

se concevoir séparément pas plus que le

corps et l'ame. Néanmoins, Dieu n'a pas

donné à l'homme un langage tout fait, pas

plus qu'il ne lui a donné une intelligence

toute développée, il a mis en lui la parole

aussi bien que la pensée à l'étal de germe,

abandonnant le développement de l'une et

de l'autre à l'action nécessaire de la per-

feciibilitê humaine.

Les principales influences qui ont dé-

terminé la formation du langage semblent

avoir été :

1° Les besoins de la sociabilité aux-

quels il faut rapporter ime masse pre-

mière de mots indispensables à la vie

commune, et qui correspondent dans l'or-

ganisme à ce que certains métaphysiciens

ont reconnu de primitif dans l'ame sous le

nom d'idées innées.

20 La conformation et le jeu physiolo-

gique de l'instrument oral, d'où il a pu

résulter
(
par des nécessités analogiques

)

<jue l'expression de certaines choses solli-

citât plus spécialement un niouvement la-

bial , dental
,
guttural : de là des catégo-

ries de //jo/i- corrélatives à des catégories

défaits, comme par exemple, l'appcllalion

enfantine, maman, produit du rapproche-

ment machinaUles lèvres coirespondanles

à l'époque de la succion.

3'^ La répercussion des bruits naturels

qui, par un phénomène semblable à celui

de l'écho, renvoie des mots analogues aux

sons qui ont frappé l'esprit de Ihomme :

de là la classe des mots imitatifs ou des

onomatopées (onoma ), tels que tonnerre

,

cliquetis, glouglou, bruissement, etc., que

quelques-uns ont à tort regardés comme
la source unique du langage humain, par

une opinion qui attribuerait tout à la vie

naluielle et rien à la vie sociale, aussi e^-

sentielle et i^\u% spéciale à l'homme que la

première.

4'' Enfin lorsque
,
grâce à ces diverses

inlluences, il s'est produit un corps com-

plet de radicaux suffisant aux besoins

primitifs, survient la civilisation qui, dé-

laissant le procédé lent ei laborieux de la

création des expressions, les multiplie à

l'infini par la combinaison et la transfor-

mation, et fait ^s mots avec les mots et

non plus avec les choses; mots qui s'e'loi-

gnent autant des origines véritables du

langage, que les besoins qui les ont fait

naître s'éloignent des besoins originaires

de Thunianite'. Ainsi fe'condé, le langage

humain devient un océan oii l'étude aura

bien de la peine à démêler et les sources

premières qui l'ont formé et les crues in-

tellectuellesqui l'ont successivement grossi

et menacent de le faire déborder, c'est-

à-dire de le faire sortir du lit cil le discer-

nement et la mémoire peuvent suivre son

cours.

L'histoire sacrée établit que la race de

Noé, abusant sans doute de la faculté de

parler, comme la race d'Adam avait abusé

de la faculté d'agir, provoqua une seconde

colère de Dieu.

Dieu voulant briser l'orgueilleux fais-

ceau des intelligences humaines, afin que

la communication qui faisait l'audace des

hommes 110 soit plus universelle , mais

seiili-uienl partielle, (ail le miracle de la
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confusion des langues, déluge qui abîmt?

et confond les paroles ,
comme le vrai dé-

luge avaif abîmé et confondu les faits et

gestes de l'humanité naissante.

Cette confusion des langues oblige les

hommes à se séparer, et 1 humanité se

scinde en un certain nombre de popula-

tions distinctes, selon cjue son langage

commun a été fractionné par la colère di-

vine.

Ainsi les langues suivront le classement

des peuples primitifs après le déluge.

Les descendans de Cham donneront

naissance aux langues chamiqiies ou

africaines.

Les descendans de Ssrn aux langues

sémitiques ou asiatiques.

Les descendans de Japhet aux langues

japhétiques ou enropécnnes.

Voyez nos Esquisses Historiques.

Des langues parvenues à une existence

grammaticale et littéraire.

Dès lors la langue constitue l'élément

principal de cette existence individuelle

de chaque peuple qu'on appelle sa natio-

nalité.

Mais le langage et l'intelligence étant,

comme nous l'avons déjà dit, étroitement

liés et ne se développant que simultané-

ment, il arrive que la langue ne prend

pas un caractère monumental qui la rende

propre à être traitée hisloiiquement :

lâchez les peuples où laciviiisalionnedé-

passe pas le cercle des chuses convenues

et usuelles ;
2" Chez les peuples où la ci-

vilisation en s'élevant haut et en s'éten-

dant largement se concentre néanmoins

dans les préoccupations religieuses, mora-

les, belliqueuses ou autres, qui absorbent

\fs nations au point de ne pas laisser une

part suffisante de son activité aux travaux

intellectuels proprement dits.

Les hngues qui sont parvenues à une

existence grammaticale et littéraire se di-

visent en groupes ou familles, dont nous

établissons la filiation dans la seconde

partie de cet ouvrage ; on les résume gé-

iicralement comme il suit , d'après leur

parenté plus ou moins justifiée :

Familles.— E-v Asie ;

1° Hébraïque, Arabe ou Araméennée.

'2° Sanskrite et Zende.

3'^ Chinoise.

En Europe.

4° Celtique (plus intéressante scienti-

fiquement que littérairement).

5^ Traco-Pélasgique ou Greco-Latine.

G° Germanique.

Les autres familles appartenant exclu-

sivement au domaine de la Philologie et

de l'Ethnographie et point à celui de la

Littérature, nous remettrons à en parler

au temps où nous traiterons de ces sciences

spéciales.

De la naissance et de la hiérarchie des

différens genres littéraires.

A Dieu les prémisses de l'intelligence

humaine : la religion est le premier de

tous les faits sociaux , et la poésie sacrée

le premier de tous les faits littéraires. Les
hommes adressent en commun au ciel des

prières et des actions de grâce , expres-

sion du besoin universel des âmes ; ce

langage emprunte à son origine une inef-

fable harmonie; encens fait pour mon-
ter jusqu'au Créateur, ce langage em-
prunte à sa destination la pureté et l'élé-

vation ; peu à peu ces cris confus d'amour

et de reconnaissance se régularisent en

même temps que les cérémonies avec les-

quelles ils constituent la partie dramati-

que du. culte. Les pontifes, premiers poè-

tes, soumettent aux lois musicales du
rhythme la voix passionnée du sentiment

religieux 5 et Ihumanité possède un pre-

mier type du beau dans les arts.... ces

hymnes sublimes d'enthousiasme et de

naïveté, seule communication possible

entre la terre et le ciel. Une fois créé, ce
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magniifique langage ne se boni*' pas à

rendre les choses divines : tout grand

sentiment qui fait explosion l'adopte né-

cessairement ; ainsi les législateurs qui

font appel à l'amour universel et h la rai-

son universelle 5 ainsi les chantres d'une

gloire ou d'une grandeur quelconc|ue re-

courent à la puissance de ce langage, qui

reçoit le nom de lyrique , du nom d'un

instrument dont il reproduit les éclatans

et suaves accords; ainsi naquirent l'hymne,

le cantique et l'ode.

Ainsi les premières langues des hommes fuient

des chants, plutôt qiie des discours ; elles expri-

ment plutôt leurs sentimens que leurs idées ; c'est

le cœur qui parle plutôt que Vesprit. Ainsi les

discours des peuples primilils ont un caraclère

très poétique; tout est animé, emblématique, mé-

taphorique, allégorique: c'est le langage des peu-

ples sauvages, c'est le langage, mais frappé au

sceau de l'inspiration , de \Ancien Testament et des

anciennes poésies profanes. 'Moïse, David ^ les

prophètes ; Orphée , Linus , Homère , etc.

Cependant la vie sociale se complique.

Les nationalités se heurtent, les évcne-

mens suigissent et avec eux la narration.

Tôt ou tard, dans l'existence d'un peuple

comme dans celle d'un individu, il se

produit quelque fait immense, décisif, gé-

nérateur des destinées à venir. Par exem-

ple, chez les Hébreux, ïa/uitefd'Egjpte

qui les met sur la voie de la Terre pro-

mise ; chez les Grecs, la guerre de Troie,

qui assure la prépondérance de la civili-

sation européenne sur celle de lA-

sie, etc., etc.

Tôtoutard aussi, aprèsïcjait, se pro-

duit le poiie qui doit le consacrer. La

«randeurde son génie répond à la gran-

deur du sujet. L'œuvre colossale reçoit la

désignation à'Epique on d'Epopée, et j este

appendue au temple des Muscs comme un

t ableau oui se reflète une nationalité en-

tière, et où l'on pourra retrouver la bril-

lante physionomie, si les faits qui la com-

posent se perdent, etsi le fil de la tradition

vient à se rompre. \^c caractère du Poème

épique est essentiellement encyclopédi-

que : il résume la civilisation contempo-

raine du sujet qu'il traite dans toutes ses

parties : les lois, lis coutumes, les scien-

ces du temps et même les costumes; et les

mille parlicularilés de la vie publique et

de la vie privéequi constituent les mœurs

d'un peuple. Celle grande production de

l'inlelligence appartient à la seconde pé-

riode des civilisations; au moment où,

après avoir triomphé des dangers qui as-

siègent leur débile enfance , elles com-

mencent à se reposer dans la sécurité et

dans la conscience de leur durée. Il sem-

ble qu'alors leur premier soin à l'heure du

calme soit de dresser un tableau de la

tempête, pour se réjouir et s'enorgueillir

de la force et de la sagesse qui les a con-

duites au port.

Si la paix est affermie au dehors^ si le

travail d'organisation s'est accompli au-

dedaus , et que la société repose longue-

ment sous la sauvegarde d'une forte lé-

gislation et de mœurs publiques bien

établies, alors l'homme passe insensible-

ment de l'action à la contemplation. La

nature, un peu négligée dans le premier

événement social , reprend ses droits , et

la poésie, fidèle étoile qui accompagne ou

précède l'humanité dans ses déviations
,

revient à la nature et se fait descriptive.

L'art suit ainsi une progression descen-

dante de Dieu aux hommes et des hom-
mes aux choses, dont la littérature popu-

laire de la Grèce nous offre la glorieuse

personnification dans la trinité d'Orphée,

d'Homère et d'Hésiode; et comme l'uni-

vers , objet des dernières extases de la

poésie, est l'œuvre de Dieu , elle remonte

de l'ouvrage à l'auteur, et tourne dans

ce cycle éternel dont Dieu est le principe

et la fin ; mais après que le besoin d'admi-

rer s'est satisfait par la poésie , le besoin

lie connaître donne naissance à [di philo

-

Sophie.

Pour aviver aux abstractions de la philoso-

phie, les langues ont dû subir des révolution»;



s» 9 <
plus elles s'enrichissent de niols ou de signes re-

préseritatifs des idées, plus elles deviennent

claires, mélhodiqiies, nettes, mathématiques: mais

si elUs font plus penser, elles font moins

sentir ; elles ne prêtent plus autant à la poésie,

à la véritable éloquence; elles n'admettent plus

des expressions vives , énergiques ,
pilioresques;

cillas font entendre des mots préris, corrects, froi-

dement conçus. Les poêles qut toujours aussi pré-

cédé les p/i'/osoplies ; quand ^-eux-ci brillent, la

poésie est ériipsée. — La forme dramatique cesse

,

la forme didactique la remplace, c'est l'imagina-

tion qui aide à la raison.

La philosophiç n'est pas telle ou telle

spécialité, mais bien la science des scien-

ces , et la régulatrice des voies intellec-

tuelles. Connaître Dieu ! de celte ambition

téméraire et trop haute sans doute pour

l'esprit humain , naissent, sous le nom de

systèmes, de sublimes tentatives, qui, si

elles n'atteignent pas le but, du moins

produisent pour l'âme le résultat de la

gymnastique sur le corps, et la dévelop-

pentjusqu'à desproporlions gigantesques:

témoins la sublimité de toutes les cos-

mogonies indienne , Scandinave, grec-

que, etc., etc. Connaître l'homme ! de là

découlent toutes les sciences morales , si

en honneur dans l'antiquité; élément prin-

cipal dc' l'éducation publique en Perse
;

long-temps considérées chez nous comme
en dehors de l'enseignement public, et

néanmoins récemment installées dans no-

tre Académie, où elles sauront peut-être

conquérir la prépondérance qui leur est

due. Enfin connaître les choses, vœu qui

a engendré les sciences naturelles et phy-
siques ; vœu long-temps chimérique , et

auquel les progrès merveilleux de nos der-

nières années semblent promettre main-

tenant la satisfaction plus prochaine et

moins incomplète que celle que pouiront

obtenir les deux autres vœux de l'osprit

humain. Pendant que les sages spéculent,

les sociétés marchent, la civilisation se

développe de plus en plus avec ses in-

nombrables bienfaits et ses calamités

nombreuses
; de toutes paris surgissent des

droits , des devoirs et surtout des inté-

rêts, occasions de luttes incessantes; de

même que d'abord les populations se sont

disputé le globe, de même aujourd'hui

les populations d'un même pays se dis-

putent la patrie , c'est-à-dire le pouvoir

et les richesses qu'elle dispense; les pas-

sions concentrées dans d'étroites limites

n'en sont que plus violentes ; la vie poli-

tiquecommence, et de là date une ère nou-

velle pour l'art. L'art se fait pratique,

applicable : éminemment national, il s'in-

carne au peuple et létreint dans ses af-

faires par Véloquence, dans ses loisirs par

le théâtre, et dans sa gloire par l'histoire.

Enfin la civilisation des différens peu-

ples a beau se faire variée et multiple à

l'infini ; elle a beau, comme le caméléon
,

présenter des aspects différens... plus mo-
bile, plus subtile et plus prompt qu'elle,

nouveau Prolhde, l'art se transforme sans

cesse pour ne pas sortir de ses conditions

de corrélation avec la civilisation et reflé-

ter fidèlement ce soleil des sociétés.

Si bien, qu'une fois déterminées, les

grandes divisions de l'art qui correspon-

dent aux besoins principaux et aux préoc-

cupations prédominantes de l'humanité,

il est impossible de faire une distribu-

lion exacte des genres, de numéroter et

de définir les productions de l'esprit hu-
main, qui pas plus que la civilisation dont

il exprime les vicissitudes n"a jamais don-

né son dernier mot.

On pounait donc admettre, après ces

genres essentiels dont nous avons parl^

plus haut, genres qui ne fout défaut à au-

cune civilisation de long cours, les genres

qui ne sont qu'accidentels, indigènes dans

tel pays, exotiques dans tel autre et dont

la quantité menace d'augmenter beaucoup

si la fantaisie conlinue à régner despoliy

quemcntdan; la république des letHes.

Les principaux de ces genres dont ou

pourrait presque préciser la cause origi-

nelle sont :

L'Allc^orie ou fable, lille d'esclavage,

qui oblige la vérité à se parer des vête-
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mens du mensonge ; la Satire , espèce

d'auxiliaire de la morale et de la bien-

séance contre le débordement du mal etdu

ridicule ; VElégie, appel de la douleur ou
de la passion ludividiiL'lle aux sympathies

de la foule 5 le Roman, épopée bâtarde des

nations très civilisées : le Conte, opuscule

récréatif à l'usage des eulans ou des hom-
mes restés enfans; et, le plus léger et le

plus insaisissable de tous, la Chanson, qui

tantôt selève jusqu'au lyrique, et rem-

place l'Ode, et tantôt si bonne à résonn^îr,

joyeuse et vide, conmie les grelots dont la

Fable a paré la Folie.

Rccapiiulons nos principales observations : Les

peuples barbares, les peuples primitifs sont na-

lurellemeut poètes; leurs lois, leur religion, leurs

histoires, se chaulent eu vers; c'est en vers que

s'expriment les premiers législateurs, les premiers

prêtres. La nature inspire tous loj sentimeus,

toutes les affections, les Pelages avaient leurs

Rapsodes, les Scandiuaves leurs 6"c-fiWM, les Chal-

déeiis leurs Pardes. les Allemands leurs Minnscn-

g-f/j. DOS bons aieux leurs Trouvères et leurs Trou-

badours. Le langage se perfectionne, la littérature

et les arts fleurissent ; à la suite de ces époques

glorieuses succèdent toujours les âges de la science

et de h f>/i!/osopliic.Le langage suit la même pro-

gression que celle de la civilisation et des idées

répandues dans le corps de chaque nation ; la

liuéraiure, c'est-à-dire les ouvrages qui la re-

présentent, n'en sont que le résultat, (i'est ainsi

que la lUléraliirc est l'expression de la société.

D. LÉVf.

CHRONIQUES DE RUSSIE.

OTRÉPIEFF.

RÈGNE DU FAUX DMITKT.

(ieo5.j

OlrépiefF, ponr parvenir au trône,

avait un obstacle à vaincre, c'était le fils

de Boris-Godounof ; mais les crimes lui

coûtaient peu, et dans son impatience de

régner , vous allez voira (juoi il se déter-

mina.

Ce fils de Boris se nommait Fédor
5

c'était nu beau jeune homme , âgé de

seize ans, plein de vertus, d'esprit, de

science, et qui annonçait toutes les quali-

tés nécessaires pour bien gouverner un
peuple. Quoiqu'il firt fds d'un homme qui

avait usurpé le trône, les Russes recon-

naissant ses grandes qualités et désirant

avant tout la tranquillité de l'État, ce qui

ne peut exister dans un pays oii il n'y a

point de chefl, le nommèicnt Tzar : on lui

donna t:ois minislrt^s pour l'aider deleurs

conseils, et sa mère fut nomn;ée régente.

Fédor n'était que depuis peu de jours

sur le trône, lorsque des gens envoyés par

le faux Dniilri arrivèrent à Moskou pour

soxdever le peuple en sa faveur ; ils se

rendirent sur la place de la ville et là ils

firent aux habitans de si beaux discours

et tie si belles promesses, que tout \v,

monde se mit à crier : Vive le tzar Dnii-

tril Vive le tzarDmitri! Aussilôt ces en-

voyés, profitant des bonnes dispositions

du peuple, l'entraînent au palais, se sai-

sissent du jeune Fédor et l'enferment

avec sa mère et sa sœur dans une maison

où ils mettent des gardes, puis ils cou-

rent avertir Olrépieff de tout ce qui ve-

nait de se passer.

Celui-ci ne balança pas sur le parii qu'il

avait à prendre; persuadé qu'il ne serait

pas tranquille sur le trône tant que le

jeune tzar vivrait, il ordonna qu'on le mît

à mort ainsi que sa mère, et chargea de-
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ce crime tl"infâiues scélérats qui étranglè-

rent ces deux malheureux avec une af-

freuse cruauté.

Aussitôt quOtrépieff fut certain qu'ils

avaient cessé de vivre, il partit pour Mos-

kou avec ses deux armées russe et polo-

naise, et entra dans la ville au milieu des

cris de joie du peuple, qui était bien con-

vaincu quil revoyait le véritable Dmitri,

échappé au fer des assassins.

Ce qui contribuait à tromper ainsi les

Russes, c'est qu'en effet Otrépieff avait

quelques traits de ressemblance avec le

jeune Dmitri, quoiqu'il fût beaucoup plus

laid ; il avait comme lui la taille petite, les

épaules larges, les yeux bleus, le nez gros,

une verrue sous l'œil droit, uue autre sur

le front, et un bras plus court que l'au-

tre; du reste, il était hardi, éloquent,

plein d'esprit et de noblesse dans les ma-
nières.

Le faux Dmitri était bien parvenu à se

faire nommer tzar de Russie, mais une

chose l'inquiétait beaucoup; la mère du

véritable Dmitri vivait encore enfermée

dans un monastère , oit elle pleurait le

meurtre de son pauvre enfant, et Otré-

pieff tremblait qu'elle ne déclarât un jour

qu'il n'était pas sou fils. Dans cette incer-

titude, il lui envoya des députés avec des

présens magnifiques et un des plus beaux
carosses de la cour pour l'engager à ve-

nir partager son trône.

Cette pauvre femme, qui avait joui de

tousleshonneursetde tous les plaisirs d'une

reine, se trouvait si malheureuse dans ce

couvent oîi elle était privée de tout cela,

qu'elle ne put résister au désir de régner

de nouveau^et consentit à tromper les Rus-

ses en feignant de reconnaître Otrépieff

pour son véritable fils.

Elle partit donc dans le carosse qu'on

lui avait envoyé, et elle rencontra en che-

min le faux Dmitri qui e'tait venu au de-

vant'd'elie avec toute sa cour : ils se pré-

cipilèient dans les bins l'un de l'autie,

avec une si grande tendresse en apparence.

que tou9 ceux qui les virent restèrent

persuadés que c'était bien uue mère qui

retrouvait son fils.

Vous vous souvenez, mes enfans, que

lorsquOtrépieff était simple domestique

en Pologne, son maître avait promis de

lui donner en mariage la belle Marina, sa

fille, s'il parvenait à devenir tzar de Rus-

sie. Ce seigneur polonais s'imaginait sûre-

ment que le tzar ne pensait plus à sa fille,

lorsque tout à coup, à son grand étonne-

ment, il vit arriver des ambassadeurs qui

venaient de la pai't dOtrépieff chercher

la jeune Marina, et qui lui offrirent une

quantité prodigieuse de pierreries.

Marina , transportée de joie
, partit

avec son père, et, arrivée à Moskou, elle

trouva tout disposé pour célébrer son ma-

riage. Les deux époux se rendirent de

suite à la cathédrale, qui était toute ten-

due en velours cramoisi, et quand la céré-

monie fut terminée, ils revinrent au pa-

lais au bruit des canons et des cloches.

Otrépieif était au comble du bonheur,

et certainement il ne s'attendait pas qu'un

règne qui commençait d'une manière si

heureuse pût finir si tristement ; mais il

n'avait pas reçu l'éducation convenable

à un prince qui doit un jour gouverner

un grand peuple; il était brutal, ivrogne,

orgueilleuy, et laissait entièrementaux mi-

nistres qu'il avait choisis le soin du gou-

vernement : aussi les Russes commencè-
rent-ils bientôt à se plaindre tout haut de

l'ignorance et de l'injustice de ce nouvel

usurpateur.

Il y avait alors à Moskou un boyard

très ambitieux nommé Chouiiki : ce sei-

gneur entendait tous les jours le peuple

murmurer de ce que toutes les places,

toutes les dignités, toutes les récompenses

étaient accordées aux Polonais, qu'Otié-

pieff favorisait, parce que celait princi-

palement à eux qu'il devait d'être monté

sur le trône; déjà les plus mécontens des

l'iusses avaient l'urmé une conjuration

pour se défaire de ce (aux Dmitri, et il ne
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ieor manquait plus qu'un chef, quand

Chouiski, se présentant à eux, leur offrit

de diriger le complot.

Le hasard voulut qu'Otrépieff eût con-

naissance de cette conspiration, et comme
il vit que le nombre des conjurés était

trop grand pour les punir, sans causer une

révolte, il imagina une ruse pour s'en dé-

faire d'un seul coup=

Il fît publier que, le i5 mai suivant, il

donnerait une fête militaire , à laquelle

devait assister toute la garnison russe de

Moskou , et afin que la fêle fût plus bril-

lante, il voulut que l'on élevât une forte-

resse en bois garnie de véritables canons,

que les Russes devaient faire semblant

d'attaquer; mais les Polonais avaient or-

dre de se défendre sérieusement, de tirer

le canon avec des boulets
,
puis de massa-

crer tous les Russes quand ils les verraient

surpris et en désordre.

Heureusement pour les Russes

,

Chouiski, informé de cet épouvanta-

ble projet, prévient les conjurés, qui

courent aux églises, sonnent le tocsin et

mettent tout le peuple en révolution :

Chouiski paraît alois un poignard dans

une main , un crucifix dans l'autre ; il

anime tous les révoltés, et les entraîne

au palais, afin de s'emparer d'OtrépieiF.

Le faux Dmitri , épouvanté en enten-

dant les cris des Russes, qui, dans leur

fureur, massacraient les Polonais, et ap-

prenant qu'on en veut à sa vie, cherche

à se sauver du palais; mais comme toutes

les portes étaient déjà gardées, il saute

par une fenêtre , tombe sur le pavé , se

casse une jambe et se fait une grande

blessure à la tète : alors on s'empare de

lui et on le porte à moitié mort dans une

église voisine.

Chouiski, pour détromper entièrement

le peuple , envoya bien vite demander à

la tzarine mère si Otrépieff était véritable-

ment son fils. La princesse toute troublée

avoua que c'était un imposteur; aussitôt

les envoyés revinrent en instruire le»

Russes qui , furieux d'avoir été si indigne-

ment trompés, achevèrent le malheureux

tzar et traînèrent son cadavre par les rues

de la ville.

C'est ainsi que périt le fameux OtrépicfF

connu sous le nom de faux Dmitri ; de

simple domestique, il était devenu em-
pereur, et avait occupé près d'un an le

trône de Russie : sa mort fui un châti-

ment bien juste de son imposture, et vous

prouve que Dieu finit toujours par abais-

ser ceux qui ne se sont élevés que par le

mensonge et la méchanceté.

NAGUI ET MARINA.

VASSILI V. — CHOUISKI.

( 1606. )

Vous avez sûrement deviné, mes en-

fans que les projets de Chouiski, en fai-

sant cette dernière révolution, étaient de

se faire nommer Izar à la place du mal-

heureux Otrépicfi": il s'occupa donc promp-

temenl de se faire des partisans et envoya

ses plus fidèles serviteurs par la ville pour

parler au peuple en sa faveur.

Il y avait déjà plusieuis joara que lea

Russes, asspn)blés pour l'élection d'un

tzar, étaient dans l'incertitude sur le choix

qu'ils devaient faire, quand un des parti-

sans de Chouiski venant à prononcer son

nom au milieu de la foule, et plusieurs

personnes autour de lui l'ayant répélé,

tout le peuple se mit à crier quil ne vou-

lait pas d'autre tzar que Chouiski, et, sans

tarder davantage, il fut conduit à Téglise
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cathédrale, où se fit la cérémonie du cou-

ronnement.

Les habitans de Moskou venaient à la

vérité de nommer un tzar ; mais ceux des

provinces étaient très mécontens qu'on

ne les eût pas consultés là dessus, et plu-

sieurs bojards, qui croyaient avoir autant

de droits au trône que Chouiski, prohtant

de ce mécontentement, imaginèrent de

répandre le bruit que Dmitri n'était

pas mort. Les uns prétendaient qu'on

avait massacré un de ses officiers à sa

place, que le cadavre avait une grande

barbe, tandis que Dmitri n'en avait pas
;

d'autres disaient avoir remarqué que le

jour où l'on croyait avoir massacré Dmi-

tri, trois chevaux avaient manqué à Té-

curie du prince, et que c était lui assuré-

ment qui les avait pris pour fuiravec deux

domestiques fidèles.

A peine ce bruit fut-il parvenu dans

les provinces qu'il parut tout à coup plu-

sieurs Dmitri qui voulaient se faire passer

pour le dernier tzar, échappé, disaient-ils,

aux soldats de Chouiski.

Le plus fameux de ces nouveaux impos-

teurs fut un jeune homme appelé Nagui,

fils d'un simple maître d'école de village :

ce jeune homme s'associa un camarade

aussi menteur que lui, et tous deux se ren-

dirent dans une ville où. ils n'étaient pas

connus.
' Le camarade de Nagui raconta aux ha-

bitans de cette ville que le véritable Dmi-

tri, échappé au poignard de Boris et à ce-

lui de Chouiski, venaitd'arriver chez eux;

mais qu'il voulait y vivre comme un sim-

ple particulier, en attendant que la provi-

dence lui rendît son trône occupé par

l'usurpateur Chouiski. Le peuple fut assez

simple pour croire à un conte aussi ridi-

cule; on sonna aussitôt toutes les cloches

en signe de réjouissance , et chacun vou-

lut savoir dans quelle maison était loge ce

prince, afin de lui aller prêter serment de

fidélité.

Cette nouvelle sVtant répandue dans les

environs, plusieurs boyards vinrent se

soumettre au nouveau Dmitri , et peu

après il appris que les Polonais, qui cher-

chaient toujours à entretenir des troubles

en Russie, lui envoyaient des troupes

pour le soutenir : avec ces secours il rem-

porta plusieurs victoires sur ceux des

Russes qui refusaient de le reconnaître ,

et déclara qu'il allait marcher sur la capi-

tale.

Cette résolution mit la ville de Moskou

dans la plus grande consternation ; les

seigneurs parlaient déjà d'abandonner

Chouiski, et ce prince effrayé résolut de

renvoyer en Pologne la belle Marina et

son père qu'il retenait prisonniers, croyant

ôter par là aux Polonais tout prétexte de

lui faire la guerre.

Nagui, averti du départ de Marina

,

songea de suite à profiter de cette heu.

reuse circonstance ; il envoya une troupe

de ses soldats , afin de s'emparer de la

belle veuve et de la lui amener ainsi que

son père : son projet était de la forcer à le

reconnaître pour le véritable Dmitri , et

par conséquent à l'accepter pour époux.

Celte ruse réussit : soit frayeur , soit am-

bition , Marina, quoiqu'elle s'aperçût bien

que ce nouveau Dmitri ne ressemblait en

rien à son dernier mari, que d'ailleurs

elle savait bien être mort, ne rougit pas

de commettre une action honteuse en fai-

sant semblant de retrouver son époux
;

elle espérait que Nagui réussirait à se faire

nommer tzar et qu'elle se verrait encore

sur le trône de Russie ; mais Dieu ne le

permit pas , comme je vais vous l'appren-

dre.

Ce mensonge de Marina contribua beau-

coup à persuader aux Russes que Nagui

était le véritable Dmitri
;
plusieurs autres

villes se soumirent à lui : les généraux

que Chouiski lui opposa furent presque

toujours battus, tandis que les troupes de

cetimposteurgrossissaientde jour en jour,

si bien que les habitans de Moskou com-

mencèrent àabandonner ouvertement lear
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tzar : il se forma mùine une conspiration

contre lui. Quelques conjures coururent

au palais pour le poignarder ; mais son

courage le sauva. Au lieu de fuir, Chouiski

se présenta fièrement à ces turieux en leur

demandant ce qu'ils voulaient ; celle au-

dace, à laquelle ils ne s'attendaient pas
,

les effraya tellement, que, sans penser

qu'ils étaient plusieurs contre un seul

homme, ils prirent la fuite et se rendirent

Ters ÎVagui, qui était campe' près de la

ville.

Toutefois le courage de Chouiski ne

servit qu'à lui sauver la vie ; les habitans

de Moskou, lui altiibuant tous les mal-

heurs de la guerre civile, l'enlrainèrent

dans un monastère , et le forccjent à em-
brasser l'état religieux. Peu de temps après,

on le fît partir pour la Pologne, oii il mou-
rut de chagrin.

iVagui croyait bien réussir par cette ré-

volution ; mais il n'en fut pas ainsi : per-

sonne à Moskou ne voulut le icconnaître

pour le vrai Dmitri , de sorte qu'il se vit

forcé de s'éloigner pour attendre une oc-

casion favorable, et se retira dans le pays

des Cosaques, oùii trouva la mort, comme
vous allez voir.

Cet homme avait dans son camp uu

prince russe qui avait formé le projet de

l'assassiner j en ayant eu avis, il attira ce

prince dans un lieu écarté, le tua de sa

main et fit jeter son corps dans une ri-

vière voisine ; mais ce prince russe avait

un ami qui jura de le venger , et un jour

que ÎSagui venait de sortir pour une par-

tie de chasse, il le suivit, le joignit à un

quart de lieue du camp , lui abattit la tète

d'un coup de sabre, et se sauva dans la

Crimée
,
presqu'île au midi de la Russie.

Peu de temps après, Marina fut faite

prisonnière, envoyée à Moskou et enfer-

mée dans une étroite piison , oii elle ne

vécut pas long-temps.

La mort de Nagui ne rendit pas la paix

à la Russie; chacun prit les armes et alla

se ranger sous un chef de sou choix , de

sorte qu'on ne voyait partout que des ban-

des de gens armés qui ravageaient leur

j^ropre pays. Trois années se passèrent

ainsi, pendant lesquelles aucun tzar n'oc-

cupa le trône, et (|ui furent un temps de

désolation pour la Kussie : c'est que pen-
dant les révolutions

, mes enfans , les peu-

ples qui n'ont plus de maîtres , et qui veu-

lent se conduire eux-mêmes, deviennent

cruels, ambitieux, insensés, et se rendent

ainsi bien malheureu.x
,
jusqu'à ce que, re-

connaissant leur erreur , Ils reviennent à

la raison et finissent par se choisir un cht f;

car les peuples sont comme une grande

famille, qui a toujours besoin d'un père

pour conserver son bonheur et sa tran-

quillité.

VICES DE PRONONCIATION.

DE LA BLESÎTÉ,

PAR M. COLOMBAT (DE L'ISÈRE), MÉDECIN.

On a désigné sous ce nom plusieuis vi-

ces de la parole, (jui consistent à substi-

tuer à certaines lettres le sou de plusieurs

autres ; mais avant de parler des princi-

pales espèces de blésité ,
je vais dire

quelque» mois sur les premières espèces

ou hléské proprement dite
,
qui consiste

à donner le son du Z et de IS adouci

aux deux lettres réuuies CH ; dans le pre-

mier cas on dit Zaloux pour Jaloux
,

Zenlille pour Gentille , Z'ai'ais pour

J'avais; dans le second, au contraire,
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cheval, chien ,
château fout sci'al , j/e/i

,

sdteau.

VoxxY combaîlie ces vices de l'articula-

tion, il s'agit, dans la première variété, de

faire retirer la langue dans l'arrière-bou-

che et porter cet organe fers le voile du

palais; alors en fdisanl une forte aspira-

tion la langue vibrera de manière à pro-

duire un son analogue à celui de la syllabe

je, sans cependant avoir eu l'intention de

produire aucun son avec un E muet. Il

en est de même pour la seconde variété

de blcsité ; cependant l'aspiration et la po-

sition de la langue, comme je viens de

l'indiquer, imiteront mieux le son de

CHE ; aussi cette dernière variété est-elle

plus facile à combattre. Lorsqu'on voudra

faire suivre le J et le CH d'une voyelle

autre que l'E muet, on emploiera le même
moyen que pour ce dernier ; mais apiès

avoir fait entendre faibleoient le son de

l'E, on articulera A , 1
, 0, U, selon la

voyelle dont on a besoin. Kinû, jaloux,

Jupiter, chameau, chirurgien seront d'a-

bord ye-a/ouo:, Je-upiler , che-ameau
,

clte-irurgien. Pais, ces mots étant articu-

lés plus vivement, il est facile de concevoir

que le J, le G et le CH reprendront faci-

lement leur son naturel. Il y a encoie plu-

sieurs espèces de blésité : les unes consis-

tent à substituer au son de IS celui du T;

ceux qui en sont atteints disent taint pour

saintf lucre pour sucre, tel pour se/, etc.

Les autres consistent à prononcer les L
mouillés comme s'il y avait un Y. Ainsi

,

paille, fille, bouteille (ont paye,Jiye, bou-

tcyc
f ce vice de langage est général à

Paris, et les Parisiens ont l'habitude d'ap-»

peler Gascons ceux qui prononcent autre-

ment. Il arrive aussi quelquefois que le 1'

remplace l'F et le C, et que le D reçoit le

son du T, enfin ces transpositions sont si

nombreuses et si vai'iées que je ne finirais

pas si je voulais toutes les indiquer ici. U
est probable, je le répète encore, que,si les

personnes qui sont chargées d'apprendre

à parler aux enfans prenaient de bonno
heure le soin de les faire ailiculer aveo

exactitude, on préviendrait encore plus

facilement que pour le grasseyement la

plupart des derniers vices de la parole que
je viens de signaler. Si l'on rencontre uu
aussi grand nombre de personnes parlant

d'une manière défectueuse, c'est que-

beaucoup de parens ont l'habitude de re-

garder comme des gentillesses les mots

mal articulés que les enfans se plaisent à

répéter ainsi, parce qu'ils savent que, loin

d'être repris par eux , ils obtiendront , au
contraire, leur approbation.

VliRS. EXERCICES.

Mais c tst ici que TS eu serpenlant s'avance,

A la place du C sans cesse elle s'élance
;

Elle souffle, elle sonne, el chasse atout moment
Va son qui s'assimile au simple sifflement.

EGLOGUE PREMIÈRE.

TITYRE ET MÉLIBÉE.

(Hier Tiiyic, étendu sous la voùle d'un hèire
,

Tu modules des airs sur la flûte cliampêlre;

Pour nous, inlorlnnés, bannis loin de ces lieux,

Nous quittons uosdouxcliamps, le sol de nos aïeux;

Nous tuyoDs...ei loi seul, reposant sous lombrage,

Du nuui d'AmarjUis tu charmes le bocage.

O Mélibée, uu dieu m'accorde ce repos :

Oui, pour son dieu Tityre a choisi ce héros;

Ma main sur ses autels, d'une blanche génisse

hu souvent offrir \$. simple sacrilice.

(i'esl lui qui laisse errer mes paisibles troupeaux,

T.l permet qu'à mon j;ré j'enfle mes rhalumeaux.
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Je n'eu suis poio! jaloux; mais toubouheiinu'élouue

A l'aspect de nos champs que le trouble environne.

Moi-même lu me vois accablé de chagrins,

Conduisant mes troupeaux dans un pays lointain.

Cette chèvre... avec peine elle suit ses compagnes,

Elle vient de laisser, sur d'arides montagnes,

Deux jumeaux, tendre espoir de mes jeunes trou.-

peaux.

J'aurais dû le piévoir; de sinistres corbeaux

Fa'isant,du creux d'un chêne, entendre un cri funeste

Et l'arbre prophétique, atteint du feu céleste,

Souvent, il m'en souvient, m'annonçaient ce mal-

heur.

Mais apprends-moi, berger, quel est ton bienfaiteur.

J'avais pensé que Rome, il faut que je l'avoue

Insensé que j'étais, ressemblait à Manioue,

Ou souvent nos bergers vont porter leurs agneaux

Je comparais ainsi des objets inégaux,

Des chiens à leurs petits, des chevreaux à leur met e.

Kome sur les cités lève sa tête altière,

Comme le haut cyprès sur le roseau fangeu.x.

MÉLIBÉS.

Et quel puissant motif te guidait eu ces lieux P

La liberté : trop lard, mais enfin secourable.

Elle vient de jeter un regard favorable

Sur un vieillard oisif, blanchi dans le malheur.

Depuis qu'Amaryllis a su fixer mon cœur,

J'ai quitté Galatéc. Hélas 1 tant que fidèle.

Je me vis retenu dans sa chaîne cruelle,

De tout soins dégoûté, je négligeai mes biens

Et languis sans espoir dans ces honteux liens:

Des victimes en vain sortaient de mon herbage;

Eu vain
l
'épaississais la crème de laitage :

A l'ingrate cité je portais tous mes fruits ;

Ma main ne put jamais en recueillir le prix.

Je vois, Amaryllis, |)ourquoi triste, éperdue,

Tu fatiguais les dieux d'une plainte assidue,

Et laissais tes fruits murs suspendus aux rameaux.

Tilyre était absent, Tityre, ces ruisseaux.

Ces pins, tout rappelait ta présence en nos plaines.

Que faire f Aurais>je pu, pour sortir de mes chaînes,

Loin de Rome, trouver l'appui des immortels*

J'y vis ce jeune dieu pour qui, sur nos autels,

Douze fois tous les ans fument les sacrifices.

Je l'invoquai : « Berger fais paître tes génisses,

» Soumets encor au joug tes taureaux mugissans.

MÉHBÉI.

O fortuné vieillard! tu conserves tes champs,

Assez féconds pour toi, malgré les marécages

Dont les joncs limoneux couvrent tes pâturages.

Tes fidèles agneaux, errans en d'autres lieux

"N'e seront point atteints d"un mal contagieux.

O fortiuié vieillard! au milieu des fontaines.

Près du fleuve sacré qui coule dans ces plaines,

Tu goûteras encor et l'ombre et la fraîcheur.

Là, venant aspirer le doux suc de la fleur,

Des saules verdoyans qui bordent tes herbages.

Souvent du mont Hybla les abeilles volages, '

Par leur murmure égal au léger bruit des flots,

Inviteront tes sens à jouir du repos.

Le bûcheron du haut de ces roches antiques.

Ebranlera les airs de ses fredons rustiques,

Et tes ramiers chéris, tes jeunes tourtereaux

Roucouleront sans cesse à l'ombre des ormeaux.

Le chevreuil bondira dans la plaine éthérce;

Oui, rejelés au loin sur l'arène altérée,

On verra les poissons délaissés par les mers;

Et changeant de climat, des bouts de l'univers

La Parlhe viendra boire à ia Saône dormante;

Du Tigre le Germain boire l'onde écumante,

Avant que de mon cœur ses traits soient effacés.

Nous, hélas! malheureux, nous fuyons dispersés...

L'un verra les frimats de la Scylhie aride,

Ou les bords arrosés par l'Araxe rapide.

Et l'autre les Bretons isolés des humains.

Ou les affreux déserts des brûlans Africain».

Ah! si mes yeux du moins pouvaient revoir encore

Et ma douce patrie et ces champs que j'adore!

Hélas! si je pouvais, après quelques moissons,

Admirer seulement ces modestes sillons,

t'elte pauvre cabane au toit couvert de chaume.

Et contempler encor mon luslique royaume!

Jlais, hélas, ces épis que fit naître ma main,

Vont échoir en partage au soldat inhumain!

Romains, voilà les fruits des discordes civiles !

Voilà pour qui nos bras}rendaient les champs fertiles.

Berger, cours maintenant autour de tes foyers,

Cours aligner ta vigne et greffer tes poiriers.
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Allez, Iroupeanx, allez, chèvres jadis heureuses!

Mollement étendu sous ces groltcs mousseuses,

Je ne vous verrai plus pendanles sur les nionls.

Ah! de voire berger oubliez les chansons!

Bientôt vous ne pourrez, quoique je vous conduise,

Diouler le saule amer et la lleupde cytise.

Cependant avec moi tu peux encor en paix

Passer ici la nuit sur un feuillage épais.

J'ai la molle châtaigne et des pommes vermeilles,

Du laitage, et !e miel de mes jeunes abeilles.

Déjà l'on voit fumer les loils de nos hameaux,

Et les ombres croissant descendent des coteaux.

VIRGILE.

QUESTIONS.

I.—Dans quel siècle vivait Virgile?

2.—Daus quel genre s'esl-il distingué.-'

3.— Quels sont ses ouvrages?

4.—Aquelleoccasioucomposa-l-ii celleégloguf.'

5.— Qui'ls sont les écrivains du siècle d'Auguste

t,l!!lll!;il V !<

BERNARDIN DE SAINT-PIERRE (Jacques-Henri.)

Il est entre les biens si trompeurs et si faux ,

Il est un bien réel , doux charme de nos maux,

Dont on sent dès l'abord la paix enchanteresse
,

Dont on jouit sans trouble et non pas sans ivresse

,

Qui suit l'homme, en dépit des destins inconstans,

A tout âge , en tous lieux et dans tous les instansj

Qui, sans cesse nouveau, s'accroît par l'habitude,

Plein de calme, d'oubli , d'innocence : l'étude
,

L'élude, plaisir vrai , dont la source est en nous,

L'élude, heureux trésor qui les rtmplace tous !

Lebrun.

Comme J.-J. Rousseau, Bernarcli de

Saitit-Pierre n'éciivil que fort tard, rjuaiid

rcxperience du malheur eut mûri sou ge'-

uie. Comme lui, voyageur égaré par les

orages, il marcha long-lcmps dans le sen-

lier de la vie, sans guide cl sans appui.

Sou excessive sensibilité lut pour lui une

source de chagiins amers et de vives

jouissances. Les passions cependant n'eu-

rent pas le pouvoir d'user son cœur, il

conserva dans toute son ardeur ce foyer

d'oii jaillit la flamme qui échaufte ses écrits.

Dès son enfance, il donna des preuves

du caractère ardent et impressionnable

qui entoura sa vie d'illusions. A neuf
ans , de pieuses lectures exaltèrent sa

jeune imagination
, il voulut, à l'exemple

des solitaires de la Thébaïde , consacrer

ses jours aux austérités de la pénitence
;

et, après avoir uu'iri son projet, il fjuiila

un matin la maison paternelle pour fuir

un monde corrompu , oit son salut cou-

rait (le si grands dangers. Heureusement

que sa Tliebaïde n était qu'un verger du
voisinage 1 On le retrouva , sur le soir,

demi-mort de faim et de peur, et on lui

promit le fouet si, au lieu tlallcr à l'école,

il lui prenait encore fantaisie de se faire

anachorète.

A peine était-il sorti du collège, oii il

avait remporté le premier prix en mathé-

matiques, qu'obligé de prendre un état,

il entra dans le génie militaire. Il lit quel-

ques campagnes ; mais ayant osé critiquer

les opérations de son général , sa fran-

chise, ou son imprudence, lui valut son

exclusion du corps du génie. Il resta sans

ressources et sans protection. Ce fut alors

([ue commença sa ^e aventureuse.

Alexcmpledu bonabbc de Saint-Pierre,
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son parent, il avait imaginé un mode de

gouvernement, dans un but philanthropi-

que, il est vrai, mais il est probablequ il s'y

mêlait un grain d'ambition . Pour le mettre

en pratique, il fallait un pays neuf, un peu-

ple neuf; il tourna ses vues vers le nord:

les steppes presque inhabités de la Sibé-

rie lui parurent convenables à ses projets;

en conséquence, il se rendit en Russie. Sa

personne fut accueillie à la cour de Cathe-

rine II, mais son projet fut rejeté. Pour

tout dédommagement , on lui offrit le

grade de sous-lieutenant dans les armées

de l'impératrice; cruel désappointement

pour le jeune le'gislaleur ! Il y avait loin

de là à la vice-royaulé qu'il avait rêvée.'

Mais ses ressources s'épuisaient, il fallut

bien accepter.

Après quelques années de séjour dans

ce pays, il espérait de l'avancement, lors-

qu'un accident imprévu le ramena dans sa

patrie : une conspiration fut tramée con-

tre l'impératrice; les protecteurs que Ber-

nardin s'était faits, y furent impliqués et

jetés dans les fers. Craignant que ses liai-

sons avec les coupables ne lui devinssent

nuisibles, il quitta furtivement la Russie.

Il s'arrêta quelque temps en Pologne,

où son séjour fut marqué par une foule

d'aventures qui ne peuvent trouver ici

leur place.

Apiès de longs voyages à Malte, en Al-

lemagne, à l'Ile de France; après des

vicissitudes sans nombre, il revint à Pa-

ris, désabusé des hommes et de l'ambi-

tion, avec l'expérience que donne l'infor-

tune, et le plan d'un roman dont il avait

conçu l'idée pendant son séjour. Il avait

alors quarante ans ; ses utopies , rêves de

sa jeunesse, avaient cessé de l'occuper;

ses illusions s'étaient évanouies. Pauvre

et sans protection, il chercha dans son

travail les moyens de subsistance, et l'é-

tude vint à son secours. Enlouvé de ses

Kvres chéris, il retrouva la paix du cœur,

qu'il avait tant cherchée , sou génie s'é-

veilla , et dès lors il put souiirc à l'espé-

rance d'un meilleur destin. Toutefois , le

produit de quelques leçons de mathéma-

tiques fut pendant quelque temps sa seule

ressource. '> ' J^

Cependant il cherchait à sortir de sotf

obscurité. Il se lia avec quelques-uns des

beaux-esprits de l'époque, qui le présen-

tèrent à mademoiselle de l'Espinasse, chez

laquelle se réunissaient les hommes les

plus distingués dans les arts, les sciences

et la littérature. Dans cette société, où

l'on jugeait en dernier ressort les auteurs

et les ouvrages, le nouveau-venu se trou-

vait petit ; il s'humiliait devant ces sommi-
tés; il était ébloui de toutes ces gloires, lui

chétif, dont le nom était encore inconnu.

Depuis quelque temps, cependant, il

avait terminé son roman de Paul et Vir-

ginie , et il en avait fait la confidence à

l'un de ses nouveaux amis. Celui-ci an-

nonça à la société l'œuvre de M. de Saint-

Pierre, et demanda pour l'auteur une

lecture. On consentit à l'entendre, et l'on

fixa le jour de la réunion.

Les juges étaient assemblés ; le modeste

auteur, tremblant devant cet imposant

aréopage , tii-a en hésitant son manuscrit

de sa poche, puis, d'une voix émue, il en

commença la lecture. D'abord on l'écoute

avec attention ; les idées si fraîches et si

riantes de cette délicieuse production

semblent inspirer quelque intérêt. Mais

bientôt des conversations à voix basse

s'établissent parmi les auditeurs : Mar-

montel regarde à sa montre , BufTon de-

mande ses chevaux ; d'autres bâillent et

semblent complètement indifPérens, Le

pauvre auteur qui, du coin de l'œil, con-

sulte le visage de ses juges, s'aperçoit fa-

eilement de l'ennui qu'il produisait ; le

peu d'assurance qu'il avait s'évanouit, sa

lecture devint monotone, sa voix perdit

ses inflexions; on ne l'écoutait plus! il

cessa de lire... personne ne l'engagea à

continuer, et tout en lesta là.

Il sortit de cette maison découragé
,

humilié, désespéré. Hélas 1 il venait do
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pei-dre le reste de ses illusions. Cet ou-

vrage
,
qu'il navait pas cru sans mérile

,

était jugé et condamné, et l'arrêt e'tait

sans appel ; car de tels jug^.s pouvaient-

ils se tromper? Un moment il avait espéré

un bien-être, il avait cru sortir de son

obscurité... chimère ! le voilà retoiubé

dans son néant.

Il marchait
,
plongé dans ses pénibles

réflexions, il errait sans but, lorsquil fut

abordé par un de ses amis, par le peintre

Joseph Vernet. Celui-ci lut i'aciicment sur

Je visage de Bernardin les souffrances de

son ame ; il l'interrogea avec intérêt, avec

tendresse.

. Ah ! c'est quand la douleur nous op-

presse qu'il est doux d'entendre une voix

amie qui nous en demande la confidence!

Bernardin avait besoin d'épancher son

cœur; il raconta avec effusion à son ami

l'échec qu'il venait d'éprouver, et lui don-

na les détails de la fatale séance où il avat

reçu son brevet d'incapacité.

Tout en causant, ils arrivèrent à la

înodeste chambre que Bernardin occupait

au cinquième étage dans la rue Saint-

Etienne-du-Mont. « Voyons donc , dit

\ernet , cet ouvrage si dédaigneusement

accueilli parnos potentats littéraires; lisez-

moi quelques passages. » Bernardin céda

à son désir ; et bientôt celte lecture fît sur

Vernet, homme d'esprit, une vive im-

pression. « Ah î les barbares ! s'écriail-il de

temps en temps , les Welches I n'avoir

point admiré cela !... mais ils n'ont donc

point d'ame? » Enfin, cédant à son émo-
tion, il saisit et presse vivement la main

de l'auteur : « Mon ami , il faut porter ce

manusciit chez l'imprimeur ? Cela réus-

sira , cela réussira , vous dis-je, je vous

prédis un succès certain ; car s'il est vrai

que les sots sont en majoiité, il reste en-

core assez de gens d'esprit pour admirer

un chef-d'œuvre, oui, mon ami, un
chef-d'œuvre I — Cependant, nos grands

hommes Im ont refusé leur sufTrâge.—Je

le croit bien ! ils ne l'ont pas fait î
"'*" "• '

Nul D'aura de l'esprit, hors nous et nos amis.

— Ah! vous me ranimez, vous me

rendez la vie! je vous obéirai. »

Le manuscrit fut porté chez l'impri-

meur. On accueillit avec une sorte d'en-

thousiasme cet ouvrage , où respire une

raison aimable , où les couleurs sont mé-

langées avec un goût exquis, et qui touche

de pi es à la perfection continue. Ajoutons

qu'il n'est peul-clie, dans toute notie lit-

térature ,
qu'une seule production de ce

cenre , la Chduuiière indienne, du même
auteur, qui puisse être comparée à Paul

et Virginie.

Quoi qu'il en soit , ces deux ouvrages

ne sont pas, à beaucoup près, le seul litre

littéraire de cet ingénieux et louchant

écrivain. Ses Etudes et sas Harmonies de

la Nature l'élèvent au premier rang de nos

prosateurs. C'est dans ce vaste champ

qu'il déploie sa brillante et féconde ima-

gination 5 c'est là qu'il revêt de son coloris

frais et pur les plus rians tableaux de laf

nature. Beaux-arts, politique, vovages,

éducation , harmonies du globe, l'auteur

traite tout , et se montre toujours origi-

nal , toujours aimable, parce qu'il est

toujours vrai.

Le talent de Bernardin de Saint-Pierre

se retrouve dans son P^oyage en Silésie

,

opuscule agréable ; il se retrouve dans les

Arcades, joli roman
,

que l'auteur n'a

poiiit terminé, et qui rappelle les gracieux

pinceaux qui ont tracé lesimagestouêhàn-

tes de Paul et Virginie.

Il est rare que les ouvrages de génie né

renfeimcnt pas une idée dominante ; l'i-

dée fondamentale de Bernardin de Saint-

Pierre est la Providence. Il reconnaît son

pouvoir partout, dans la cabane du pau-

vre comme dans le palais des rois ; elle

est partout, parce (pi'elle est nécessaire,

et que c'est une domination intelligente et

bonne, ^"i?" '"'

Toutes les productions de cet écrivain

sont embellies par la magie d'un stvle

constamrociït harmooifux , doux , fl^xi-
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bJe
,
parfois plein d'éclat, quelquefois aussi

simple que la nature, etqui semble destiné

à la peindre dans sa grâce et dans sa su-

blimité.

Né au Havre eu 1737, mort à Kragny

en i8i4, ses dernières paroles furent :

u Que ferait une ame isolée dans le ciel

même. 9 Maighot.

GEOLOGIE.

Cours Supérieurs.

FORMATION DE LA TERRE.
Depuis que le naturalistes se sont posé

celte question : comment le monde a-t il

commencé? une mulliuide de systèmes

ont été établis pour expliquer la formation

de notre planète, Avouons-le franche-

ment, il est très douteux que l'homme

pénètre jamais dans une telle profondeur

des temps ; il ne pourra probablement

donner, à ce sujet, que des hypothèses

plus ou moinsbrillantes, des conjectures

plus ou moins bien raisonnées.Néanmoins,

comme il est intéressant de connaître où

en sont les opinions des géologues relati-

vement aux âges qui ont précédé l'espèce

humaine sur ce globe, en voici un tableau

abrégé.

Première Epoque. La terre, d'abord

incandescente, n'est qu'une agglomération

de matières en fusion , dont quelques-

unes, telles que l'eau, le soufre, le plomb,

le zinc, etc., forment une atmosphère

embrasée , exerçant sur la masse centrale

une pression considérable. De toutes parts,

le globe, roulant dans l'espace, projette

une immense quantité de calorique ; il

finit par éprouver à sa surface un lefroi-

dissemeut qui permet aux matières de se

solidifier et de former peu à peu une

croule au globe terreslrej puis les vapeurs

minérales, par la même cause, se déposent

sur cette croûte , en augmentent l'épais-

seur et s'y cristallisent en formant le ter-

lain primitif, dont les granités et les

g'iieiss forment les bases, cl dars lequel on

rencontre le cristal de roche, les beaux

marbres, la terre à porcelaine, quelques

pierres précieuses, quelques filons de cui-

vre et d'or. Aucun être vivant n'appardit

encore. ,,

Deuxième Epoque. Quand la terre se

fut assez refroidie , les autres vapeurs se

condensèrent; l'eau se répandit sur la

surface du globe, y forma des mers et des

grands lacs. Alors commencèrent à paraî-

tre les premiers être organisés : des ani-

maux marins, des reptiles amphibies, des

végétaux gigantesques. La chaleur étant

très forte, les plantes croissaient vite et

se multipliaient beaucoup; elles s'entas-

sèient au fond des lacs où elles fermèrent

ces immenses dépôts de charbon de terre,

uniquement composés de Congères d'une

grandeur énorme, seule espèce qui alors,

pi obablement, s'élevait sur le globe. Les

vapeurs, les gaz renfermés dans le sein

de la terre, pressés par la croûte qui les

environnait et se dilatant par l'effet de la

chaleur, acquéraient une force considé-

rable, formaient des ondulations, des seu-

levemens qui produisaient des montagnes;

ils perçaient cette croûte, et lançaient sur

la terre une immense quantité de matières

qui s'accumulaient en hauteur. L'atmo-

sphère se déchargeant des matières que la

chaleur lui faisait tenir en dissolution
,

s'abaissait et devenait plus transparente;

elle laissait parvenir jusqu'à la terre les

rayons solaires. Les minéraux et les mé->
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taux qui doivent leur formation à celle

époque sont en grand nombre ; ce sont :

les ardoises, les calcaires, les grès, la picj--

re de touche, l'alun, levitriDl, le soufre,

le jaspe, nresque tous les filonsdemélaux,

les marbres, les albâtres, les pieries à bâ-

tir, les meules de moulin, les mines de

arbon de terre.

Troisième Epoque. Elle est remarqua-

ble par l'apparition d'animaux terrestres,

de coquillages etde poissons d'eau douce;

le monde se peuple d'êtres organisés, mais

le règne animal ne présente plus de créa-

tions nouvelles; cependant une succes-

sion alternative de couches marinesel de

couches d'eau douce fait présumer (|ue

la mer a envahi plusieurs fois ces

terrains ; dans Uis premières couches

on trouve en grande abondance des

fossiles malins ; dans les secondes, des os-

semens de mannnifères, dont les espèces

n'existent plus ou dont les analogues se

trouvent entre les tropiques; on y re-

trouve également des oiseaux, des repti-

les, des poissons et des coquillages d'eau

douce, des empreintes de végétaux et de

fleurs. Enfin, pour le règne animal, les

terrains de la troisième époque, ou inter-

médiaires^ renferment des agathes , des

turquoises, des bois pétiifiés, des opales,

du soufre, des argiles, des pieires, des

meulières, du plâue, du grès, elc.

Quatrième Epoque. Elle est signalée

par une grande catastrophe, par un dé-

luge universel, car d'immenses dépôts de

cailloux roulés se tiouvent dans toutes

les parties du monde, gisent loin des mon-
tagnes, loin des eaux; ces cailloux n'ont

pu être ainsi arrondis que par le frotte-

ment des vagues' et semblent attester la

présence des eaux sur toute la surface de

la terre. Comme on n'a trouvé aucun fos-

sile humain avant cette époque, on peut

présumer (jue l'homme n'était point en-

core créé. Les grandes races d'animanx

de la troisième époque disparaissent, ou

bien il n'en reste que quelques espères

analogues vers les climats chauds. Enfin,

les poissons et les plantes que l'on décou-

vie parmi les fossiles de cette époque sont

en grande partie dans la zone'torride, et

tout donne à penser qu'il y a eu un chan-

gement dans les pôles de la terre
,

qui

devaient être alors dans la direction du

nord-est au sud-ouest.

Des déluges partiels suivirent ce déluge

universel; l'histoire de tous les peuples

en fait mention. Us furent causés par l'en-

gorgement des lacs, ou par des soulève-

mens de grandes masses de terres qui ont

formé, par l'eiTet des éruptions volcani-

ques, les grandes chaînes de montagnes.

C'est dans le sol de celte époque que l'on

trouve ces blocs erratiques (errans), dont

quelques-uns pèsent jusqu'à cent mille

livres, les cailloux roulés, les mines d'or,

de platine, de fer, les diamans, les saphirs,

les rubis tous formés pendant la première

époque , mais soulevés par la grande cata-

strophe qui détruisit les montagnes , où
ces substances avaient été déposées

j ce

sont là les terrains secondaires dans les-

quels on trouve aussi les fossiles de grands

quadrupèdes mêlés avec des animaux ma-
rins et des végétaux pétrifiés.

Depuis, il s'est encore formé d'autres

terrains, dit tertiaires, d'alluvion ou de

transport; ils proviennent desoulèvemens

ou de déluges partiels, et conùennenl des

aigiles, des tourbes, du salpêtre et des

fossiles d'espèces qui existent encore dans

les mêmes endroits.

On a cherché à calculer, d'après le temps

nécessaiie à la formation des couches,

quel peut être l'âge de la terre, et l'on est

porté à croire qu'elle a trois cent mille

ans d'existence ; suivant les géologues,

des successions de siècles ont marqué cha-

que époque, et en regardant chacun des

jours de la création suivant Moïse comme
une époque, on arrive à une concordance

approximative aiec la Genèse , d'autant

mieux que le mot hébreu qui veut dire
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jouf e^prjme également uue espèce de
temps indéterminé.

Quoi qu'il en soit, l'homme fut créé et

doué de Dieu de facultés physiques et

morales; avec des mains habiles et har-

dies, avec Tintelligence pour les diriger,

il devait marcher toujours à la (été de la

création; il devait soumettre des animaux

dont la douceur et la patience lui promet-

taient de se faire obéir et aider pour re-

pousser les bêtes nuisibles qu'une expé-

rience prompte lui apprit ne devoir point

lui céder ; il put, sur une terre vierge

encore, féconde et pleine de vigueur, se

créer les ressources premières pour la

nourriture de chaque jour, par la culture

et la chasse.

Les premiers liens furent nécessaire-

ment ceux de la famille ; le père fut chef

de la société. Puis bientôt la population

se multipliant, des hommes se levèrent

que des aptitudes intellectuelles dirigèrent

vers une autre série de travaux, et les

arts furent trouvés ; il y eut échange d'oc-

cupations. Mais la population s'étanl ac-

crue, des différens survinrent ; lautorilé

Fut dévolue de plein droit aux plus an-

ciens dans chaque fajnille. L'Écriture

sainte nous offre de nombreux exemples

de l'autorité des pères sur leurs enfans,

et l'idée en est exprimée par le nom d'Â-

l/inielech
{ i ), un des premier? souverains

dont il soit lait mention.

D'autres hommess'élevèrent aussi, forts,

indomptables, formés déjà au combats par

leurs luttes contre les animaux farouches:

ils usèrent de cette force sur ceux qui les

entouraient. Devenus grands parmi leurs

compatriotes, ils trouvèrent bon de se

.fpir^ ^ervir, et dés lors il y eut des con-

quérans et des sujets, des maîtres et des

esclaves. L'histoire nous apprend que la

forme oiiginaire du gouvernement était

Tponarchique. Les plus anciens peuples

.f^ont parle Moïse , les Babyloniens, les

Yi,°(i) Âliinaélech signifie en hébreu mon pire roi.

Assyriens, les Égyptiens, les Élamites, les

Chananéens
, et toutes les autres nations

qui habitaient les bords du Jourdain et la

Palestine, étaient soumises à des rois.

L'histoire profane s'accorde en ce point

avec les livres saints. Homère exalte tou-

jours les prérogatives de la royauté et les

avantages de la subordination. Durant

cette longue suite de siècles dont les Chi-

nois se vantent, ils n'ont jamais été gou-

vernés que par des rois. Il ne paraît pas

que les premiers peuples aient eu l'idée

d'une autre forme de gouvernement.

Les premiers souverahis ont dû leur

élévation aux services qu'ils avaient ren-

dus à la société. Selon Moïse, Nerabrod
fut le premier qui commença à être puis-

sant sur la terre, et il mérita la recon-

naissance et la soumission de ses égaux en

dépeuplant les forêts et les campagnes

des animaux malfaisans et ennemis de

l'homme
; car Moise ajoute queNembrod

était un chasseur très habile et très re-

nommé.
Ces rois héritèrent de l'autorité qu'a-

vaient jusqu'alors exeicée les patriar-

ches. Cependant, il paraît que cette au-

torité fut d'abord très limitée et que les

peuples avaient beaucoup de part au gou-

vernement. Les fonctions du souverain ne

consistaient guère que dans le soin de

rendi'e la justice et de marcher à la télé de

la nation lorsqu'elle était attaquée.

Mais les peuples devinrent plus nom-
breux , les villes se mulliplièi-ent , les |
royaumes s'agrandirent; et les rois, ne pou- ^

vaut plus suffire à la multiplicité des af-

faires et (les différends qui étaient soumis

à leur décision, durent déléguer une por-

tion de leur pouvoir à* des hommes pro-

bes et expérimentés qui rendirent la jus-

tice en leur nom. Les prêtres furent d'a-

bord les arbitres que l'on choisit ; les ju-

gemens se rendaient devant le peuple

assemblé, en plein air et le plus souvent

aux portes des villes.

£a déléguant une partie de son autorité.
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lé souverain comprit que l'unité indispen-

sable à toute justice ne pouvait plus ré-

gner, s'il n'établissait des rfgles ou cou-

tumes pour guider les juges. Ce sont les

premières lois positives qui furent pu-

bliées (i), et dès lors chacun ne fui plus

juge indépendant dans sa propre cause.

Ces lois roulaient principalement sur

les crimes, et on remarque que les plus

fréqueus étaient le meurtre, le vol, le

(i) Avant l'invention de l'écrilure, le moyen de

publication le plus usité était de composer en vers

l'histoire des faiis dont on voulait conserver la mé-

moire, et de chanter ces vers Apollon, suivant une

tradition très ancienne, passait pour un des pre-

miers législateurs. Cette même tradition disait qu'il

avait publié ses lois au son de la lyre.

viol, le rapt, les injures, en un mot tout

ce qui se commet par la violence. Les

preaiières lois politiques, publiées comme

base et soutien de la société, eurent trait

au mariage et au soutien de la religion.

L'accroissement que prit la population,

et la naissance de l'agriculture et de l'in-

dustrie qui en fut la conséquence, nécessi-

tèrent bientôt d'autres lois. Ce sont les

lois civiles qui réglèrent le partage des

propriétés et des successions, les ventes,

le commerce, les contrats, enfin tous les

intérêts particuliers des diCférens mem-
bres de la société.

Ici se borne ce que nous avions à dire

sur l'origine de Ihumanité; car nous ne

voulons pas anticiper sur les événemens.

COURS ÉLÉMENTAIRES.

CALCULS DE TÈTE.

ADDITION.

I.

Caroline a reçu cinq pommes de son

père , huit de sa mère et trois de son frère :

combien de pommes a-t-elle?

II.

Un garçon avait épargné dans une se-

maine quinze centimes; dans une autre

semame, dix centimes, dans une troi-

sième, vingt-cinq centimes. Il a acheté

un livre avec cet argent ; combien ce livre

a-t-il coûté?

III.

Un journalier a travaillé pendant qua-

tre semaines : la première semaine il a

gagné douze francs; la seconde quinze

francs; la troisième, huit francs, et la

quatrième, onze francs; combien a-t-il

gagné en quatre semaines?

TV.

Une paysanne a vendu pour quatre

francs de beurre
5
pour un franc d'œufs

,

pour six francs de volaille : combien d'ar-

gent a-t-elle eu?

V.

Dans une chambre il y avait huit per-

sonnes; dans une autre il y en avait treize
;

une troisième en conlenait quinze, et

dans la quatrième il s'en trouvait douze ;

combien de personnes y avait-il dans les

quatre chambres ensemble ?

VL
Une famille comptait, outre le père et

la mère , trois enfans et une servante ; une

autre, outre les parens, quatre enfans et

deux servantes; le père d'une troisième

famille était mojt et avait laissé sa veuve
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et ciuq tnfans : combien de personnes ces

trois familles comptaient-elles ensemUe?

SOUSTRACTION.

I.

Un enfant avait \iugt noix ; il en perdu

hnit au jeu : combien lui en lestaii-il?

II.

Une fille avait deux pièces de cinq

francs, trois pièces de deux francs et en-

core un franc de petite monnaie ; elle alla

aciieter un chapeau qui coûta onze francs :

combien lui resta-t-il d'argent ?

III.

Un ouvrier avait gagné six francs dans

une semaine, qualoize francs dans la se-

maine suivante ; mais dans cet espace de

temps il avait acheté' pour seize francs de

viande : combien d'argent lui reslai'-il ?

IV.

Une jardinière vendit pour onze francs

de légumes, c'esl-à-dire des aspei ges ettles

choux-fleurs. Pour les asp.eiges elle eut

quati'e francs : combien eut-elle pour les

choux-fleurs ?

Un enfant reçut six pommes de son père,

quatre de sa mère, douze de sa tante et

vingt de son oncle. Au bout de deux Jouis

il ne lui en restait que trente; car il avait

mangé les autres : combien de pommes
avait-il mangées.'

VI.

Quelqu'un avait deux pièces de vingt

francs, cinq pièces de cinq francs cl trois

francs de monnaie. De cet argent il a pa> é

une note du libraire qui montait à qua-

1 anle-neuf francs : combien d'ai gent aura-

t-il de reste ?

VII.

Une mère avait à partager entre ses

trois enfans la somme de trente francs^

Philippe en eut seize ; Louise neuf : com-

bien en restait-il pour la petite Caroline ?

VIII.

Quel âgeavez-vous ? demanda Frédéric

à son père. Le père lui répondit : Ta mère

et moi nous avons ensemble cinquante

ans, elta mèrecna vingt-cinq. Maintenant

tu me diras toi-même quel est mon âge ?

IX.

Un garçon avait acheté un canif et un

livre qui, ensemble, avaient coûté quatre-

vingt-quinze centimes: le canif avait coûté

ciiKjuantc-cinq centimes, et le livre ?

X.

Un boucher avaitensa bourse soixante-

douze francs. De cet argent il acheta un

veau pour vingt-cinq francs, et deux brebis

chacune seize francs : combien d'argent

avait-il de reste ?

XI.

Si lu déduis quinze francs de l'argent

que j'ai , il me reste encore trois pièces

de cinq francs, moins trois francs : com-

bien ai-je d'argent ?

' xn.

Pour mhabiller à r.euf, mon père a

voulu dépenser cent fiancs. Le pantalon,

le gilet, la cravatte et la redingote, ont

coûté ensemble cinquante-six francs
; le

chapeau, neuf fiancs; les bottes seize

francs , le reste a été pour moi. Devine
,

mon ami , combien d argent j'ai eu pour

ma part?
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LE 3IENUET DU BOEUF.

( CURONIQUE VIENNOISE. )

En ïn^o, la réputation de Haydn était

répandue dans toute l'Europe. Ce grand

compositeur, le père de la symphonie,

qui jusqu'à celte époque était presque in-

connue en France, venait de recevoir le

baplérae de la célébrité à Paris, où grâce

au zèle de son élève chéri Ignace Pleyel,

on avait exécuté, au concert des Amateurs,

une des belles compositions instrumentales

du maître viennois. La maison modeste

que possédait Haydn dans un des fau-

bourgs de la capitale de l'Autriche était le

centre de toutes les illusti allons de l'em-

pire ; c'était là que se réunissaient les

grands seigneurs de la cour jaioux de

passer pour connaisseurs, et, pUis d'une

fois, de pauvres artistes venus de lointains

pays y trouvèrent des conseils et des se-

cours donnés avec cette bonté et cette gé-

nérosité qui faisaient le fond du caraclère

de Joseph Haydn. INé de parens peu

favorisés de la fortune , il pouvait dire

comme le grand Corneille ;

Je ne dois qu'à moi seul toute ma renommée !

Aussi, que d'aménité il montrait dans tous

ses rapports avec les artistes ! Mais Haydn
avait l'ame fière, et jamais, malgré les

rapports journaliers qu'il avait avec la

plus haute aristocratie allemande, on ne

le vit trahir son caractère d'homme et

d'artiste, pour devenir un plat flagorneur.

Une seule chose manquait à Haydn
pour être parfaitement heureux; c'était

celle douce quiétude qu'on éprouve dans

l'intérieur d'une union bien assoilic. Ma-
rié fort jeune à une femme dont la beauté

physique avait plutôt déterminé son choix

que les «jualités de l'ame, il poilait depuis

trente ans une lourde chaîne ; et pouilant

jamais on ne l'enlendil proférer une seule

plainte, et malgré toutei It's occasions

qui se présentèrent à lui de corriger tout

ce que son destin matrimonial avait de

malheureux, il fut toujours fidèle à la

femme qui portait son nom. Avant d'ai-

mer la créature, il aimait l'art ; et ce fut

peut-être à ce mariage malheureux que

la patrie d'Haydn est redevable des

chefs-d'œuvre qu'il a écrits pour la pos-

térité.

Les femmes qui épousent des hommes

supérieurs devraient surtout s'efforcer à

charmer la vie de leurs maris.

De retour à Vienne, Haydn retrouva

sa femme comme il l'avait laissée dans sa

maison, c'est-à-dire acariâtre, morose,

difficile à vivre et d'une lésinerie d'autant

plus mesquine que leur fortune s'élait

plus arrondie par l'heureux voyage d'ou-

tre-mer du grand compositeur. Privé de

ce bonheur de tous les jours que le pau-

vre artisan goûle plus souvent que

l'homme riche ou l'artiste de génie, Haydn

oubliait un soir la journée orageuse

que le caraclère intraitable de sa femme

lui avait fait passer, lorsque son domesti-

que lui amena un homme qui désirait lui

parler pour une affaire pressée. « Qu'il

entre, dit Haydn, en posant sur la lahle

le poème de la Création, que le baron

Van Sunéten venait de lui envoyer.

—

Pardon, excuse...., dit un gros person-

nage, tenant à la main une bourse pleine

de florins, et vêtu en bouvier. On vous

renomme, monsieur, dans loute l'Autii-

che et plus loin encore pour le plus grand

compositeur de menuets; et comme je

marie ma fille après-demain, je viens

vous prier de vouloir bien en faire un

pour le bal de ses noces.... — Mais, mon
ami, dit Haydn, vous me mettez dans un

grand embarras : je n'ai jamais fait de me-

nuets comme vous l'entendez ; les mor-
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ceaux de ce nom que j'ai écrits ne pour-

raient vraiment pas servir à «lanser; d'ail*

leurs, ils sont plus savans qu'amusai;s, et

c'est plutôt aux artistes qu'ils sont desti-

nés.

— Raison de plus I reprit le marchand

de bœufs, c'est ce qu'il me faut; mon gen-

dre futur est très fort sur la clarinette et

ma fille louche du clavecin, vous voyez

donc, monsieur Haydn, que votre su-

perbe musique ne tombera pas dans l'o-

reille d'un sourd. Et puis^ vous l'avoue-

rai-je? je suis fier comme l'empereur,

quoique bouvier de mon état... J'ai en-

tendu votre belle messe le jour du sa-

cre de Joseph II, notre gracieux souve-

rain, je me suis dit : Voilà un compositeur

qui fera le menuet d'ouverture aux noces

de ma filles, ou je ne m'appelle pas Her-
mann de Rorhau !

— De Rorhau! s'écria Haydn; ainsi

vous seriez de ce petit village hongrois?
— Sans doute ! et pourquoi ? — J'v suis

né et depuis quarante ans je ne l'ai pas

revu !.,. Embrassez-moi, mon ami, mon
cher compatriote. » Et les larmes de

Haydn coulèrent avec attendrissement.

En embrassant Hermann, il crut serrer

dans ses bras tous ceux qu'il avait aimés

dans son enfance, alors que pauvre et

malheureux il allait chanter au chœur de

son village, afin d'y gagner, avec sa voix

pure comme celle des anges, un morceau

de pain pour sa mère.

« Vous êtes de Rorhau I reprit encore

Haydn, en respirant avec bonheur, as-

seyez-vous, et causons du pays... du pavs

qu'on aime toujours quoiqu'on y ait sou-

vent bien souffert!.. » Hermann était

tout attendri et n'osait s'asseoir dans le

cabinet de son célèbre compatriote, ce-

pendant il prit un peu d'assurance, et

après avoir causé de la patrie absente, du
bonheur de la revoir bientôt, il quitta

Haydn avec la promesse formelle (jue ce-

lui-ci lui enverrait la partition du menuet
désiré.

Sensible comme un enfant , Haydn

était encore tout ému de la visite quil ve-

nait de recevoir, et il se disposait à com-

mencer son menuet épilhalamal , lois-

qu'en se dirigeant vers son clavecin, cet

ami fidèle et harmonieux, ce confident de

ses peines secrètes ou de ses joies d'artiste,

il y trouva la bourse qu'Hermann avait à

la main en entrant dans le cabinet. Elle

portait ces mots écrits au crayon sui- un

petit papier : Hermann, bouvier^ rue

Saint-Etienne, au plus grand compositeur

de l'Allemagne. Haydn fut pénétré de re-

connaissance; mais, avant sonné son do-

mestique, il lui donna l'ordre de se rendre

dans une heure chez son compatriote,"

pour y porter cet argent avec un cahiei''

de musique. Puis, étant resté seul, il écri-

vit le fameux menuet tant désiré par

l'honnête et reconnaissant Hermann.

Jamais Haydn n'avait été si bien inspiré,

même quand il écrivait pour des rois,

qu'en jetant sur le papier les idées musi-

cales destinées aux noces de la fille du

bouvier. Le plaisir qu'il avait eu de re-

connaître en lui un compatriote , et la

conversation qu'ils avaient eue ensemble

,

donnaient à l'inspiration mélodique qui

s'échappait de sa plume eu traits de feu
,

une couleur hongroise charmante et naïve;

enfin , Haydn était dans cette douce ex-

taje de l'esprit qu'éprouve l'artiste content

de son travail, lorsque sa femme entra

tout en colère... Sa visite mit eu fuite le

démon familier du compositeur, et l'har-

monie la plus discordante succéda bientôt

à la mélodie céleste, qui embaumait l'ins-

tant d'avant le cabinet du bon et victime

époux.

u Que vient de m'apprendre Franz
,

votre domestique , dit madame Haydn à

son mari, avec un accent avant-coureur

de l'orage conjugal , vous renvoyez une

somme qui vous est légitimement acquise,

puisque c'est en échange de votre travail

qu'on vous l'avait laissée !...—Ma femme,

répondit Haydn avec douceur, ne te fâche
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pas , et sois plas juste ; un malheureux

petit menuet vaut-il une somme aussi

forte? Ce serait voler ce brave M. Her-

mann que de la garder, vraiment.

— Toujours le même ! s'écria madame

Haydn, vous n'aurez jamais rien, et votre

grandeur dame vous mènera tout droit...

— Au temple de mémoire , ajouta Haydn

en souriant. — A l'iiôpital bien plutôt,

prodigue et faible mari...

— Allons, laisse-moi en repos
;
j'ai be-

soin d'être seul, afin de mettre la dernière

piain à ce menuet; je l'ai promis, et tu

sais que je ne manque jamais à ma parole :

j'y suis religieusement fiuéle, Lisbeth... »

Madame Haydn , craignant de se lais-

ser attendrir par son mari, qui , excellent

époux depuis vingt-cinq ans, avait con-

servé pour elle toute la tendresse d'un

jeune mari, le repoussa froidement, et

lui réitéra l'injonction de garder la bourse

d'Hermann ; mais voyant qu'il ne voulait

pas lui céder sur ce point, elle eut lecours

à un autre expédient , afin de faire naître

une quei'elle plus sérieuse entre elle et

son mari.

Haydn , ainsi que tous les hommes de

lettres qui n'écrivent pas lepée au côlé,

la perruque à la maréchale sur la tète, et

en manchettes de points d'Angleterre
,

comme feu M. BufTon , se plaisait tians le

désordre de son cabinet; il trouvait du
bonheur à voir près de lui ses manuscrits

épars; souvent l'encre qui marquait de

ces points magiques sur le papier réglé,

serpentait en zigzag sur la table de chêne

du maestro, et les touches du clavecin

étaient recouvertes d'un sable fin et délié.

Enfin, l'intérieur du cabinet d'Haydn
otlVait à la première vue un j)êle-mêle

d'objets les plus incohérens. C'était un

des grands chagrins de sa femme, et quand

elle voulait le mettre hors de lui, elle

n'avait quà vouloir rétablir l'ordre dans

le sanctuaire muaical oii son mari se reti-

rait loin d'elle. Madame Haydn se saisit

donc d'un balai, sceptre avec lequel elle

gouvernait sa maison , et se mit en devoir

de faire un nuage de poussière qui fit tous-

ser trois fois son pauvre mari; et non
contente de i'avoir presque asphyxié, elle

ramassa les feuilles de musique qui vo-

laient dans tous les coins de la chambie
,

et profita de l'absence de son mari
,
qui

,

n'y tenant plus , était passé dans une
chambre voisine, et sans s'informer si ce

qu'elle jetait au rebut était d'une valeur

quelconque, elle attisa ïe feu de la chemi-

née avec le nouveau menuet qu'Haydn
venait d'écrire presque en eniier!... et se

relira enchantée d'avoir décrassé son

époux, disait-elle. ..

Haydn rentra bientôt, et ayant cherché

son manuscritnouveauinutilement, il jeta

par hasasd les yeux dans sa cheminée et

reconnut avec efïroi le trio de son menuet

qui achevait de se consumer. Un vertige

lui monta à la tête... H crut entendre sa

partition, poussa un cri de désespoir et il

tomba accablé sur son grand fauteuil... 11

était trop tard pour refaire un autre me-
nuet : la nuit était venue, et la santé chan-

celante d'Haydn ne lui permettait^pas de

travailler le soir... Désolé du malheur qui

le poursuivait, justement courroucé con-

tre sa femme iconoclaste, il appela son

domestique, et lui dit d'aller chez son

éditeur le prier de lui remettre le manus-

crit du dernier quatuor qu'il lui avait en-

voyé et de le porter de suite chez M. Her-

mann. Le domestique obéit à son maître

avec promptitude, et Haydn se coucha

l'ame tranquille, mais non sans beaucoup

regretter le menuet flambé, qu'il regardait

comme ce qu'il avait écrit de meilleur eu

ce genre.

Le menuet envoyé au bouvier, sans le

mérite qu'Haydn reconnaissait à sa der-

nière composition, était pourtant élégant,

gracieux , et d'un style large comme tout

ce qui est sorti de la plume de ce compo-

siteur, sans la venue duquel l'art n'eût

jamais eu son Mozart et son Beelhowen.

Hermann, en recevant le précieux mauus-
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crit, 1 embrassa avec reconnaissance, elle

donne à un copiste afin d'en avoir de suite

les parties séparées. Des musiciens forains,

qui passaient à Vienne, furent réunis par

les soins du gendre d'Hermann, et le soir

même, ils exécutèrent le morceau aux ap-

plaudissemens de tous les invités à la fête

nuptiale.

— C'est d'Havdn ! s'écriait avec trans-

port le beau-père, et versant du vin du

Rliin à ses nombreux amis ! C'est pour

moi , son compatriote, qu'il a composé ce

merveilleux menuet ! .. ~ Vive Haydn !

s'écria-t-on de toutes parts ; vive le grand

artiste!...

— Allons le remercier sur-le-champ de

l'honneur qu'il nous a fait , dit le gendre

d'Hermann à celui-ci.

— Je l'avais prévenu, mon fils, répon-

dit le compatriote d'Haydn, et, de plus,

j'ai ménagé une surprise à cet excellent

homme. Je lui avais laissé une bourse as-

sez rondelette , il me l'a renvoyée, puis-

qu'il ne Veut pas de mon argent, je veux

m'acquiller avec lui en nature.

— Ce sera comme dans l'âge d'or, où

tout se faisait par échange ,
observa judi-

cieusement un vieux conseiller aulique

invité au repas de noces; M. Haydn vous

a donné un menuet, et vous, par récipro-

cité , vous allez lui présenter...

— Un bœuf! s'écria Hermann , et vi-

vant encore! 11 pèse douze cents!... C'est

un animal njagnifique, et auprès duquel

le fameux bœuf-gras, dont on parle tant

à Paris, ne serait qu'un petit mouton.

— A l'élable ! à l'étabie !.., dirent les

garçons en agitant leurs chapeaux bario-

lés de rubans de toutes couleurs !.-. On se

dirigea en masse vers le bœuf privilégié,

et ses belles cornes onduleuses furent pa-

voisées de rubans et de fleurs. Bientôt le

cortège se dirigea en silence vers la maison

d'Haydn. Chacun se plaça dans la cour
,

et les musiciens exécutèrent encore une

fois le menuet du maître. Il était minuit.

Haydn goûtait en lin luj doux repos ; sa

chère moitié . Lisbeth dormait aussi d'un

profond sommeil... Le bruit que l'on fai-

sait dans la cour le réveilla en sursaut, il

se leva tout chagiin , croyant que c'était

sa femme qui continuait la scène de la

veille... Mais sa surprise fut extrême lors-

qu'ayant prêté plus d'attention , il recon-

nut son menuet; seulement, il fut très

intrigué à cause d'une partie de basse,

partie étrange, qui reparaissait par inter-

valle clans l'accompagneuient, et dont le

son avait quelque chose d'inconnu à son

oreille. Cette fanlasti([uc mélodie , c'était

le bœuf apanaché qui l'ajoutait de sa pro-

pre autorité, en poussant des beuglemena

profonds semblables au bruit de la mer
agitée.

Après avoir passé sa robe de chambre à

ramages et s'êtie muni d'un flambeau

,

Haydn parut à la fenêtre et y fut accueilli

par les bravos de la foule qui .s'agitait à

ses pieds. Il remercia avec elîusion son

compatiiole de l'attention qu'il avait eue

de venir si tôt et si lard tout à la fois lui

exprimer sa gratitude mais quand Her-

mann lui eut olYert sou bœuf comme un

souvenir d'amitié, il ne put s'empêcher

de rire aux éclats; mais craignant de le

désobliger, il accepta avec bonté, descen-

dit dans la cour , où, après avoir fait une

ample récolle de bouquets, il embrassa là

mariée cl se retira l'ame émue du procédé

du brave Hermann.

La sérénade improvisée avait mis en

rumeur tous les locataires de la maison

qu'habitait Haydn, et rien ne fut plus co-

mique que de les voir tous , femmes et

vieux, en bonnet de nuit avec le ruban

vert traditionnel et portant un bougeoir à

la main.

L'aventure du menuet fit du bruit dans

Vienne ; chacun voulut l'avoir ; et ce bien-

heureux morceau augmenta la fortune de

l'éditeur du grand symphoniste. Le nom
de menuet du Bœuf resta à ce morceau ,

qu'on peut lire au Conservatoire de la

collection dos (cuvres du créa' eu r de la
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musique iusliumentalc. Quant au bœul",

preuve vivante de la reconnaissance d'Her-

mann, Haydn en fit don à l'hospice delà

ville, malgré les représentations de sa

femme, qui en éprouva tant de déplaisir

qu'elle en mourut de chagrin.

Enfin Haydn, devenu veuf après qua-

rante ans d'union mal assortie, goûta un

bonheur inconnu jusqu'alors : c'était un

pou tard, mais le proverbe l'a dit : vaut

mieux lard que jamais ! JN.

LA TRAITE DES BLANCS,

LES NEGRIERS NOIRS AUX ÉTATS-UNIS.

Les nègres échappés des Antilles et de-

venus libres ea touchant le sol des Etats-

Unis font un usage assez singulier de leur

indépendance, une fois qu'ils ont réussi à

s installer dans leur nouvelle patrîe d'a-

doption.

Presque tous ces maraudeurs s'établis-

sent dans les ports de l'Amérique du ISord

sous le titre de barbier, et sur le rebord

d'un cabaret, au fond duquel on loge la

nuit, à l'occasion, les matelots qui le ma-

tin sont venus se faire faire la barbe par le

Figaro du logis. Aussi voit-on quelquefois

au-dessous du plat à barbe traditionnel qui

sert d'cîiseigne et d'armoiries à tous les

fraters du globe : Ici on faïL la barbe et

la chaudière.

Mais l'utile profession du rasoir n'est

pas la seule industrie qu'exercent les nè-

gres barbiers des ports de l'Union : la

plupart de ces artistes ont, comme dit

vulgairement un ancien proverbe, deux

cordes à leur arc.

Vous allez savoir quelle est la corde

supplémentaire que les noirs raseurs ont

su monter sur l'arc ou sur la lyre que la

Fortune ou les Muses leur ont mis sous

les doigts aux Etats-Unis.

Quand un navire étranger arrive dans le

port, tous les barbiers quittent à l'instant

les mentons qu'ils ont commencé à savon-

uer ou à lâcler, et, au risque de oc plus

reprendre la besogne entamée, ils passent

vite leur redingote , se couvrent de leur

chapeau gris et courent sur le wharf
pour , attendre que le bâtiment signalé

vienne s'amarrer sur le bord du quai.

Une fois cette dernière opération faite

et le navire en face d'eux , les malins nè-

gres commencent à travailler l'équipage

et à faire fonctionner cet instinct télégra-

phique qu'ils ont pour ainsi dire , comme
tous les hommes de leur race , dans les

mains, dans les yeux , daus leurs mouve-
mens de tête et jusque dans leurs gestes de

jambes. Us n'adressent pas la parole d'a-

bord aux matelots qu'ils veulent embau-
cher : cette initiative paraîtrait un peu
trop hasardée. Le capitaine et les officiers

sont d'ailleurs sur le pont, et il faut que
les convenances s'observent; mais les

noirs démons de l'embauchage sourient à

la proie qu'ils veulent dévorer : une
amarre est jetée à terre ; cinq ou six bar-

biers s'emparent du bout de l'amarre

pour aller le tourner officieusement au
pieu ou sur le point qu'on leur indique.

Premier moyen d'introduction.

Les nègres, et surtout les nègres mar-
rons , sont bredouilleurs polvglottes ; ils

baragouinent toutes le;j langues et n'en

parlent aucune. Si le bâtiment est fran-

çais , ils hasardent , après avoir tourne' un
bout d'aman e, une plaisauteric en fran-
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çais; s'il est anglais, ils risquent un mot
plaisant en anglais... Les matelots sou-

rient ; un coup de léte accueille le sourire

du matelot ; dernier moven d'introduc-

tion... Les barbiers franchissent alors ti-

midement encore le bord du navire; ils

entrent, admirent le gréement, saluent le

capitaine et vont causer devant avec les

gens de l'équipage qu'ils convoitent, qu'ils

raseront et dont ils feront ensuite leurs

esclaves, eux qui, pendant long-temps,

ont été les esclaves des blancs, quils

tiennent enfin sous la main et sous le ra-

soir !

On diiie à bord, ou l'on soupe ; le ma-

telot qui airive n'est pas fier, et il est sur-

tout hospitalier. Ce nègre raseur, dont la

dédaigneuse hospitalité de l'Amérique a

fait un Paria au sein de l'indépendance
,

se trouve admis à la gamelle de l'équi-

page ; on lui prête uiie cuillère et il par-

tage la soupe des Spartiates du gaillard-

d'avant
; le mousse sert la ration de vin,

et un quart de vin, prélevé sur le total des

rations que renferment le bidon , est of-

fert au nouveau-venu. Le nouveau-venu

boit avec reconnaissance ; il a aussi sa

politesse à faire après le repas... Il invite

ses hôtes à venir à terre, pour se lai'iser

raser, pour se rafraîchir des fatigues de la

mer, et à accepter un verre de wi'sky

avec lui pour se reconforter le cœur ou
se remonter l'estomac. Tous les barbiers

africains de Boston, de Philadelphie ou
de JNevF-York sont physiologistes par état

et hommes de bonne compagnie par in-

dustrie.

On descend à terre, car \e wharf est là,

et il n'y a qu'un pas à faire pour passer

au plat-bord sur le quai, et aux Etals-

Unis le capitaine n'est plus que le maître

fort problématique de sa barque, et le

chef plus problématique encore de son

équipage. Partout ailleurs ses matelots lui

demanderaient , au moins par déférence,

la permission de s'absenter du bord...

Mais, dans le pay» de la liberté, la terre

est à tout le monde et l'autorité à per-

sonne. Chacun à bord connaît ses droits

dans les différens pavs que le bâtimetit

aborde. Un équipage français est une

espèce d'Alcibiade mangeant du brouet

avec li's Lacédémoniens après s'être plongé

dans le luxe d'Athènes, et se carrant au

festin du grand roi après avoir lâté de la

sauce noire de Lacédémone et aïoir ren-

versé les statues des Athéniens.

Le lendemain de la visite que 1 équipage

a faite au frater nègre, le capitaine s'a-

perçoit qu'il n'a plus de matelots à bord,

et qu à l'exception de son second, son lieu-

tenant, son cuisinier 's'il est mauvais \ et

son mousse, s'il est ivrogne, il ne lui

reste pas un seul homme pour continuer

son voyage, et faire même le travail du

jour.

Il demande alors au maître du wharf'

ce que ses gens peuvent être devenus, et

le propriétaire du wharf, qui connaît le

pays, lui répond, en haussant les épaules,

que les diables de nègres-barbiers n'en

font jamais d'autres, et que, dans un pays

bien organisé, on devi'ait les envoyer au

fond du quai pour engraisser les huîtres.

Le capitaine commence alors à connaî-

tre le pays : il s'adresse à son consul
,
qui

(ilplomatîse pour réclamer les déserteui-s.

Les déserteurs boivent, mangent, se font

raser à crédit pendant ce temps de proto-

cole... C'est le nègre embaucheur qui

paiera tout...

Le navire , abandonné par les citoyens

de sa nation, part avec un nouvel équi-

page de rencontre, laissant ses déserteurs

se nover dans les délices de Capoue... Le

nègre, qui chaque matin leur fait la barbe,

rit à son tour en voyant la physionomie

de ses pratiques s'alonger sous sa main

légère et infernale : cette main va s'empa-

rer de leur peau qu'elle rajeunit...

Quinze jours se sont passés, et l'on n'a

pas encore parlé d'argent. Mais au bout

de ce temps, le maître du cabaret, en-

chanté
,
propose à ses hôtes de s'embar-
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quer, de renoncer aux plaisirs dans les-

quels ils se sont retrempés à terre.

— Mais je ne demande pas mieux , ré-

pond chaque hôte. Et -combien nous

donnera-t-on ? Et sur quel navire prendre

du service?

— On vous donnera sept dollars par

mois , à bord d'un schooner qui part de-

main pour faire la traite de la gomme et

de la poudre d'or. J'ai parlé au capitaine :

trois mois d'avances, et je vous souhaiterai

le bonjour.

— Sept gourdes ! mais on paie les ma-
telots douze et treize gourdes ; c'est ie prix

de la place.

— Sans doute, pour les matelots qui

sont libres et qui peuvent attendre ; mais

vous autres ?

— Eh bien ! nous autres , est-ce que

nous ne sommes pas libres , et qu'est-ce

qui nous empêche d'attendre?

— Oh oui ! vous pouvez bien attendre,

vous , mais c'est moi qui suis pressé, at-

tendu que chacun de vous me doit qua-

torze gourdes pour nourriture , bière
,

wiskey et barbe... C'est sept dollars qui

vous resteront à dépenser chez moi, une
fois que vous aurez reçu vos avances.

— Eh bien I compère , on verra , on
verra; en attendant, donnez-nous un
petit verre de quelque chose

,
pour avoir

encore l'honneur de boire à votre chère

santé.

— Un petit verre, non ; mais un ordre

de vous faire mettre en prison pourdettes,

oui... C'est le juge qui me l'a accordé ce

matin , cet ordre...

— Il faut donc à présent aller en prison

ou engager sa peau au dessous du cours

de la place... Il n'est donc pas de lois

dans celte baraque à piment de pays libre?

— Si , vous voyez bien qu'il y a des

lois
, puisque j'ai dans les mains un war-

rant du juge contre vous...

— Ah ça , mais c'est donc la traite des

blancs ici , à présent?

•— Ah! écoutez donc, c'est un capi-

taine blanc qui m'adébaïqué il y a vingt-

deux ans au Français, île Guadeloupe.

— Etre traité et vendu comme Joseph

en Egypte , et encore par un nègre, par

un nègre-Guinée ! Diable de sort! dis

donc, mal-blanchi, en allendanl fais-nous

donner pour les sept gourdes restantes

sur les avances de notre peau; fais-nous

donner à boire et à manger comme s'il en

pleuvait, jusqu'au moment de l'appareil-

lage de ton méchant schooner !.... En-

tends-tu , esclave , c'est moi qui paie ;

obéis... Va donc un peu plus vile que

ça!... c'est physique ceci, ceci est phy-

sique , n'est-ce pas les amis?

CoaBIJtKE.
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EXERCICES SYNOINYMIQUES.

Trouver une chose oui existait déjà,

mais qui était inconnue jusqu'aloi's , c'est

découvrir

.

La recherche précède donc la décou-

verte, à moins que l'on ne fasse une dé-

couverte par hasard } par exemple : les

Phéniciens ont inventé Wxi àe teindre en

pourpre ; mais on dit que c'est un chien

de berger qui, ayant brisé des coquillages

dont le sang lui a%'ait teint la gueule , a

servi à faire la découverte de la couleur de

pourpre.

Dii.cs-moi maintenant, s'il y a invention

ou découverte lorsque je vous parle des

faits suivans :

Jean Guttenberg a — la typographie

(l'imprimerie) en iL[36.

Christophe Colomb a — l'Amérique, en

ï492.

Vasco de Gaina a — la route maritime

pour aller aux Indes orientales.

Jiirgens a — le rouet, ^n i53o.

Othon Je Guercké a — la machine pneu-

matique cllamachine électrique, en i654.

Boëttcher 3i — la porcelaine, en i^oS.

Jklongolfier a — le ballon aérostatique,

en i;83.

Chappe a — le télégiaphe, en i^83.

Tschorn Hausetn a — le miroir ar-

dent.

Corneille Drebbel a — le thermomètre

vers i63o.

Sennefelder a — la lithographie, en

1807.

François Rousseau a — la cire d'Es-

pagne (à ce que l'on dit).

Les microscopes et les télescopes ont-

ils été inventés ou découverts.

PTilliani Lée ( prononcez Li ) a — le

métier pour la fabrication des bonnete-

ries.

Les Chinois ont — le papier à écrire.

Les Arabes, dit-on, ont— la boussole.

Bertholt Schwartz doit avoir — la pou-

dre à tirer.

Le frère Pierre Ponce, moine espagnol,

mort en i584, a — l'art d'instruire les

sourds-muets.

onsr.RVATlON.

Les jeunes lectrices répondront à ces

(juestions en motivant leur opinion et en

donnant des explications sur les décou-

vertes et les invenlions. Elles feront aussi

la biographie des hommes remarquables

à qui elles sont dues.
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LES SAUTERELLES

DE SAINT JEAN-BAPTISTE.

Nous lisons dans un recueil hebdoma-

daire {le Semeur) un article sur le voyage

de MM. Zwick cl Schill, parmi les Iriljus

des Kalmouks du gouvernement d'Aslra-

can.

Le fragment suivant contient de cu-

rieux détails sur les sauterelles , dont saint

Jean-Baptiste se nourris.-ait dans ie désert.

Les principaux animaux qui habitent

ces déserts sont des chevaux sauvages,

des antilopes {antelopa sagax), en grand

nombre, des renards, des loups, le depus

jarbeii et le mus jarnlans. Les scrpens et

les lézards y sont très communs.

On croit qu'il ne se trouve des serpens

que sur le Mont-Bogdo, maison voit par-

tout des mille-pieds de six ou huit pouces

de long, des tarentules, et l'animal encore

plus v.enimeux auquel on a donné le nom
de phalangium aroineades et que les Kal-

mouks appellent Belbussuin charra. Ce

qui fixa surtout l'atlenlion de nos voya-

geurs^ ce furent des essaims de sauterelles

qui obscurcissaient souvent l'air de leurs

bruyantes légions et qui dévastaient tout

sur leur passage.

» Un soir vers le coucher du soleil , di-

sent-ils, nous vîmes accourir du midi

comme une colonne eftVayantc qui avait

plus d'une verste de largeur, et qui de-

meura plus d'une heure à défiler. Comme
ce phénomène remarquable eut lieu à peu

de distance de notre voiture, nous allâmes

nous mettre au milieu de cet essaim, pour

observer ces insectes de plus près ; ils for-

maient une sorte d'arche impénétrable

au dessus de nos têtes. Le bruit qu'ils fai-

saient en volant ressemblait à celui d'une

chute d'eau un peu éloignée, accompa-

gnée d'un léger cliquetis. •

i
Ils font ailleurs la description d'un au-

tre essaim qui avait plusieurs vcrstes de

largej les tètes des sauterelles étaient tou-

tes tournées vers l'occident ; et dans cette

direction elles dévoraient chaque brin

d'herbe avec une effrayante voracité; leurs

ailes bjillaient au soleil comme de l'argent

ou du verre , et réfléchissaient une lu-

mière tremblante. Lorsque nous passions

dans leurs rangs, elles se levaient en épais

nuages , avec un cliquetis assez fort

,

qu'elles produisaient en frappant leurs ai-

les l'une contre l'autre, et elles bourdon-

naient autour de nous en groupes iriégu-

liers, comme la neige lorsqu'elle tombe à

gros flocons. L'espace qu'elles nous lais-

saient était d'environ vingt pas plus large

que ce qui nous eût été strictement néces"

saire
; et à mesure que nous avancions, il

était immédiatement rempli à la même dis-

tance derrière nous, comme par des nua-

ges qui seraient tombés. Elles étaient si

légères que nous avions de la peine à les

attraper, surtout dans la chaleur du joui-,

car elles sont toujours plus actives quand
le soleil brille. Plusieurs de ces sauterel-

les étaient dans leur premier état , elles

sont alors d'une couleur orange foncé;

d'autres avaient atteint presque tout leur

développement. Au bout de peu de jours,

elles avaient presque toutes accompli leur

transformation, et elles étaient en état de

s'élever dans les airs comme leurs compa
gncs, pour chercher de nouveaux di-

stricts. Cette espèce de sauterelles(G'rj////5

migratorius') a de trois à quatre pouces de

longueur. Les ailes, qui ne couvrent pas

d'abord tout le corps, le dépassent de beau-

coup, lorsqu'elles ont atteint tout leui-

j
acciûisscment. Ces insectes no dévorent
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pas seulement toute l'herbe, mais aussi les

liges des arbi'isseaux , les plantes marines

et jusqu'au feutre qui couvre les tentes, si

on les laisse s'y établir. Cette espèce sert

encoie de nourriture en Arabie aussi bien

que le Gryllus cristatus que mangeait

Jean-Baptiste dans le désert, et que les

nations de l'Orient préparent de diiTéren-

tes mariières ; les Kabnouks s'en abstien-

nent par suite de scrupules que leur in-

spire le Budd'hisme , mais on dit à nos

voyageurs qu'on recherchait beaucoup la

chair des loups, des chiens, des antilopes,

des moutons et des autres animaux qui

s'étaient nourris de sauterelles

Ce n'est pas seulement l'intérêt que

présentent ces détails qui nous a engagés

à les reproduire ; c'est surtout le jour

qu'ils répandent sur les nombreux passa-

ges de la Bible oii les sauterelles sont le-

présenlées, à juste titre, comme un des

plus grands fléaux qui puissent désoler les

peuples. Elles sont appelées, dans le pro-

phète Joël, l'armée du Seigneur, à cause

de l'ordre parfait qui règle leur marche ;

il compare le bruit qu'elles font à celui

d'une puissante armée qui se prépare au

combat. L'usage qu'ont encore aujour-

d'hui les Orientaux, et surtout les classes

pauvres de lOrient, de se nourrir de sau-

terelles, nous prouve aussi qu'il l'ésulte de

ce qui est rapporté dans les Evangiles de

la manière de vivre de Jean-Baptiste, qu'il

vivait comme les pauvres du pays, et non

pas, ainsi qu'on l'a cru long-temps, en

homme sauvage, et pour ainsi dire dans

un état de nature.

POUR SON FRERE.

Une jeune fille de i3 ans, fraîche, dune
mise propie et décente, en qui rien n an-

nonce ni la misère, ni les privations qu'elle

entraîne, est prévenue de mendicité. La
pauvre enfant est toute honteuse, de gros-

ses larmes coulent sur ses joues rosées, et

la présence de son père , appelé comme
civilement responsable, est impuissante à

la rassurer contre l'appareil de dame jus-

tice , un peu foncé , il est vrai , pour des

yeux de treize ans.

Le père, interrogé, donne^ sur ses moyens
«lexislence et sur ceux qu'il peut procurer

à sa famille, les renseignemens les plus

satisfaisans. Il est ouvrier, sa femme tra-

vaille également, leur fille Eugénie ap-

prend aussi un état ; elle a interrompu

quelque temps son apprentissage pour se

préparer à faire sa première communion-

Il réclame sa fdle , et ne comprend pas

qu'elle ait jni mendier. Force est donc

d'en demander le motif A EtigOnic' elle-

même, qui fait son possible pour ne pas

pleurer trop fort , et , de la voix la plus

basse, elle dit :

« Moi, j'allais au catéchisme avec mou
petit frère sur mes bras , comme maman
m'avait dit de l'emmener pour pas qu'il

l'impatiente. Tout le long du chemin il

n'a fait que me demander du nanan, et moi

je n'en avais pas, ni argent pour en ache-

ter. J'ai eu beau l'embrasser, c'était tou-

jourspas du nanan, etils'estmisà pleurer,

et moi, ça m'a fait de la peine , et j'ai été

demander un sou à un monsieur , et il en

est venu un auti'e avec une épée qui m'a

arrêtée , et j'ai eu bien peur et mon petit

f<ère aussi , et que maman en a été ma-

lade. «

Le tribunal, qui n'est pas accoutumé à

entendre de pareilles plaidoiries, ne savait

plus s'il devait rire ou pleurer, et, se mé-

nageant bonne contenance, s'esi hâte bien

vite de rendre Eugénie à soi) père.
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MiGRATiOlNS DES QUxiDRUPÈDES.

L'univers est comme une immense hô-

tellerie , où tout est sans cesse en mouve-

ment. On en voit sortir, on y voit entrer

une multitude de voyageurs. Il n y a peut-

èlre rien de plus beau, dans les migrations

des quadrupèdes , que les voyages des bi-

sons, à travers les savanes de la Louisiane

et du JNouveau-Mexique. Quand le temps

de changer de climat est venu, pour aller

porter l'abondance à des peuples sauva-

ges, quelque buftle, conducteur des trou-

peaux du désert, appelle autour de lui

ses fils et ses filles. Le rendez-vous est

au bord du Meschacebé; l'instant de la

marche est fixé vers la fin du jour. La
troupe s'assemble, le moment airive. Le
chef^ secouant sa crinière qui pend de

toutes parts sur ses yeux et ses cornes

recourbées, salue le soleil couchant en

baissant la tête et en élevant son dos comme
une montagne; un bruit sourd, signal du
départ, sort en même temps de sa profonde

poitrine, et tout à coup il plonge dans les

vagues écumanles , suivi de la multitude

des génisses et des taureaux qui mugissent

d'amour après lui.

Tandis que cette puissante famille de

quadrupèdes traverse à grand bruit les

fleuves et les forêts , une flotte paisible ,

sur un lac solitaire, vogue en silence à la

faveurdes zéphirs et à la clarté des étoiles.

De petits écureuils noirs , après avoir

dépouillé les noyeis du voisinage, se sont

résolus à chercher fortune, et à s'embar-

quer pour une autre forêt. Aussitôt, élevant

leur queue etdéployanl au vent celte voile

de soie
, la race hardie tente fièrement

l'inconstance des ondes, pirates impru-
dens que l'amour des richesses transporte.

La tempête se lève, la flotte va périr. Elle

essaie de gagner le havre procîiain
; mais

quelquefois une armée de castors s'oppose

à la descente, dans la crainte que les étran-

gers ne viennent piller les moissons. En
vain, les légers escadrons débarqués sur la

rive se sauvent en montant sur les arbres,

et insultent, du haut de ces remparts , à

la marche pesante des ennemis. Le génie

l'emporte sur la ruse : des sapeurs s'avan-

cent , minent le chêne , et le fout tomber

avec tousses écureuils, comme une tour

chaigée de soldats , abattue par le bélier

antique.

Il arrive bien d'autres malheurs à nos

avenlui'iers qui s'en consolent avec quel-

ques fruits et quelquesjeux : Athènes, prise

par les Lacédémoniens, n'en fut ni moins
aimable, ni moins frivole. En remontant
la rivière au nord , sur le paquebot de

NcAv-lork à Albany, nous vîmes un de

ces infortunés qui essayait inutilement de

traverser le fleuve. On le retira de l'eau

demi-noyé; il était charmant , d'un noir

d'ébène, et sa queue avait deux fois la

longueur de son corps ; il fut rendu à la

vie, mais il perdit la liberté j une jeune

passagère en fit son esclave.

Les rennes du nord de l'Europe, les

caribous et les ovignaux de l'Amérique

septentrionale ont leur temps de migra-
tions, toujours correspondant aux besoins

de l'homme. Il n'y a pas jusqu'aux ours

blancs de Terre-Neuve, dont la fourrure

est si nécessaire aux Esquimaux, qui ne

soient envoyés à ces sauvages par une
providence miraculeuse. Ces monstres

marins abondent aux côtes du Labrador
,

sur des glaces flottantes, ou sur des débris

de navires où ils se tiennent comme de

forts matelots sauvés du naufrage.

Les éléphans voyagent aussi en Asie ;

la terre tremble sous leurs pas, et cepen-

dant il n'y arien à craindre : intelligent

,

sensible, Behemotest doux parce qu'il est

fort, paisible parce qu'il estpuissant. Pre-

mier serviteur de l'homine, et non pas son
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esclave, il tient le second rang dans l'ordre

de la cre'alion : après la chute originelle
,

les animaux s'éloignent du toit de riiomme;

mais on pourrait croire que les éléphans,

naturellement généreux, se retirèrent avec

le plus de regret, car ils sont toujours

restés aux environs du berceau du monde.

Ils sortent de temps en temps de leur

désert, et s'avancent vers un pays habité,

afin de remplacer leursconipagnons morts

sans se reproduire au service des fils d'A-

dam. Chateaubriand , Génie

du christianisme.

MANIERE

DE MESURER LA DISTANCE DES PLANÈTES DE LA TERRE.

Ce qui cause universellement le plus

d'admiration , avant qu'on ait appris l'as-

tronomie , c'est la connaissance de la vé-

ritable distance ou de l'éloignement. des

planètes ; on est surpris de nous enten-

dre affirmer que la lune est à 86 mille

lieues de nous ; mais l'étounement cessera

dès qu'on aura senti les moyens que nous

employons pour y parvenir.

Pour connaître l'éloignement dune

planète, il suffit de savoir quelle différen-

ce on trouve en la regardantde dilîérens

endroits de la terre ; car plus un objet

est près de nous, plus il paraît changer

de position quand on change de place-

Pour le regarder, quand nous montons,

les objets paraissent descendre; quand nous

sommes aux Tuileries, les arbres nous

paraissent élevés : si nous allons au haut

du bâtiment , ils nous paraissent abaissés,

parce que le rayon visuel par lequel nous

les vovons s'incline ou s'abaisse à mesure

que votre œil est plus liant. Celte diffé-

rence, quand il s'agit des astres, s'appelle

parallaxe f c'est-à-dire changement,

ÎSe craignons point de nous servir du

terme de /îrt/-«//fla'c, quoiqu'il paraisse trop

scientifique ; l'usage en sera commode, et

ce terme explique un effet qui est bien fa-

milier et bien simple. Si l'on est au spec-

tacle derrière une femme dont le chapeau

soit trop grand et empêche de voir la

scène, on se retire à droite ou à gauche,

on s'incline j tout cela est une parallaxe,

une diversité d'aspect, en vertu de la-

quelle le chapeau paraît répondre à un

autre endroit du théâtre que celui oîi

sont les acteurs.

C'est ainsi qu'il y aune éclipse de soleil

en Afiique, tandis qu'il n'y en point à

Paris, et que nous voyons parfaitement

le soleil
, parce que nous sommes assez

haut pour que la lune ne puisse pas nous

le cacher.

Supposons deux observateurs A et B,

qui soient diamétralement opposés sur

la terre , c'est-à-dire aux antipodes l'un

de l'autre , et f[ui aient observé la lune

en même temps ; à leur retour s'ils com-

parent leurs observations, ils irouveiont

que la lune paraissait plus élevée de deux

degrés pour l'un que pour l'autre, pourvu
qu'ils aient tous deux rapporté la lune à

la même étoile [)our juger de sa situation.

Ainsi, d'après les observations , la lar-

geur entière A D de la terre produit deux

degrés de différence ou un angle A L IJ

sur la position de la lune , c'est-à-dire c|uc

les rayons visuels des deux observateurs

sont inclinés l'un à l'autre deux degrés. Si

on veut savoir ce qui en résulte pour l'é-

loignoment de la lune , on n'a qu'à faire



!5^ 37 -^

sur u:i carton un angle Je deux degrés
,

c'est-à-dire tirer deux lignes qui fassent

entre elles un angle de deux degrés ; on

verra que i'écaitement de ces lignes est

paitout la neuvième pailie de leur lon-

gueur ou environ, d'où il suit que les

deux rayons visuels, qui des deux extré-

mités de la terre vont faire sur laluneun

angle de deux degrés, sont trente fois

plus longs que leur écarteiiient qui est le

diamètre de la terre ; donc ce diamètre

étant de 2,900 lieues , leloignement de la

lune est de 84,000 lieues environ.

La parallaxe peut même se reconnaître

dans un seul endroit en observant avec

soin une planète quand elle se lève et quand

elle se couche , et qu'elle est tout près

d'une étoile. Pour le bien comprendre, il

faut considérer queiapfirallaxequi abaisse

toujours la planète produit cependant un

lésultat diiïérent à l'ojient et à l'occidentj

à l'orient, la parallaxe fait paraître la pla-

nète plus orientale que l'étoile , et à l'oc-

cident elle la fait paraître plus oceiden-

lale ; ainsi la planète paraîtra s'écarter de

l'étoile en deux sens diflerens ; et si l'on

observe avec grand soin cette diflerenee

du levant au couchant, dans le cours

d'une même nuit, on reconnaîtra la quan-

tité de parallaxe, comme par les obser-

vations faites en deux pays éloignés ;

et l'on en conclura de même la distance

de la planète.

Les passages de Vénus observés en i^Gi

et 17G9 nous ont procuré le moyen de dé-

terminer exactement la distance du soleil à

la terre au raoven des grands voyages qu'on

a entrepi'is pour les observer à la lois dans

les pays très éloignés : deux observateurs

à deux mille lieues lun de l'autre, regar-

dant Vénus sur le soleil , la voyaient par

des rayons dilférens ou des directions

différentes, et par conséquent la voyaient

répondre à tles points ditléruns du disque

solaire. Lun la voyait soi tir de dessus le

soleil plus lot que l'autre, et la différence

était de plus (l'un (juait diioure, Cette

différence, étant bien observée, a fait con-

naître de quelle manière se croisent les

layons qui, des deux extrémitésde laterre,

vont se diriger au soleil , et par consé-

quent quelle est la distance du soleil
;

car l'angle estd'autaut plus ouvert que le

sommet en est plus près, comme nous

l'avons déjà expliqué ; l'on ne juge de l'é-

loigneuient d'un objet dans le ciel ainsi

que sur la terre que par l'effet ou le chan-

gement que produit la distance entre deux

observateurs.

ÎS'ous ne pouvons rien dire de la di-

stance des étoiles, elles sont si éloignées

qu'il n'v a aucun moyen d'éprouver une

parallaxe ; il n'y a rien à notre portée

qu'on puisse leur comparer, et ce n'est

jamais que par des comparaisons qu'on

peut avoir des mesures. Si quelque chose

pouvait nous donner un terme de compa-

raison , ce serait l'orbite que la terre dé-

crit en un an; mais quoiqu'elle ail soixan-

te-huit millions de lieues , cependant,

lorsque la terre est à une des extrémités

dé cette immense orbite , nous voyous les

étoiles de la même manière et dans la

même direction que quand nous sommes

à l'autre extrémité; s'il y avait une diffé-

rence d'une seule seconde, qui fait un

deux-cent-millième de la dislance , nous

nous en apercevrions dans les observa-

tions faites à six mois de distance; mais

il semble qu'il n'y a pas mémfe cette petite

différence; et dans ce cas^les étoilesseront

pour le moins quatre cent mille fois plus

loin que le soleil , ou à plus de quatorze

millions de millions de lieues. Quand on

connaît la distance d'une planète , et l'an

gie sous lequel elle nous paraît , il est aisô

de savoir de quelle grandeur elle est, ou

de connaître son vrai diamètre. Par exem-

ple, si la lune nous paraît d'un demi-de-

gré , c'est la cent quatorzième partie

du rayon d'un cercle; il faut qu'elle soit

cent quatorze fois plus petite que la dis-

tance à laquelle nous la voyons, et com-

me cotte distance est de quatre-vingt-six
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mille lieues , il s'eusult que le diamètre de

la lune est dV-nviron huit cent trente

lieues. On verra plus exactement le ré-

sultat de ces calculs dans la table que

nous dounerons.

Comme les distances des plauèies va-

rient par rapport à nous , j'ai marqué

seulement la plus petite distance. J'y ai

joint la durée des révolutions seulement

en jours et les diamètres de chaque planète

en lieues de deux mille deux cent quatre-

vingts toises. {La suite au prochain Ng.)

REVUE DE L HISTOIRE 0).

L'histoire est , de toutes les connais-

sances humaines , la plus agréable à ac-

quérir, et la plus utile à cultiver; elle

tient l'homme par le plaisir et l'intérêt,

elle lui donne une connaissance de lui-

même qu'il ne saurait acquérir dans la so

ciété que par' une expérience longue, péni-

ble et souvent funeste.C'est dans l'histoire,

comme dans un dépôt public
,
que les ac-

tions des hommes se conservent. Ce qu'elle

seule dit aux grands, seule elle le dit au

reste des hommes. C'est à elle qu'on doit

cette grande vérité, que les meilleurs con-

seillers sont les morts.

L'Histoire est nécessaire pour nous

conduire dans le chemin du devoir ; ce

ne serait point encoi"e assez si elle ne nous

le faisait chérir; mais l'idée qu'elle nous

donne du vice ne peut manquer de nous

inspirer de l'horreur; le portrait qu'elle

nous fait de la vertu ne peut que nous en-

flammer pour elle, rs'ayant point de ban-

deau, elle ne sait point déguiser le vice, elle

nous montre la vertu dans son plus bel

éclat, et la fait honorer de ses contem-

porains. Dans l'histoire de tous les peuples

les médians paraissent environnés de pé-

rils et de la haine publique. Il en est peu

qui parviennent à exécuter leurs infâmes

(') Celle revue sera analysée comme le coiip-

{IViil sur la lilli'i-attire ; on rendra compte des

^'raiids cvcnemens, on fera la biogranliie des

guerriers célèbres , on indiquera rori:;iHe et la

f'iiiilp des ein|iirp'.

projets ; il n'v en a point qui jouissent de

leur succès sans remords et sans alarmes.

On brise , après leur mort , la statue de.s

monstres que la lâcheté a encensés de leur

vivant, et l'on imprime sur leurs noms
le caractère de l'opprobre. La mémoire

des bons, au contraire, vit jusque dans

les siècles les plus reculés, qui les ven-

gent de l'injustice qu'on leur a faite.

L'histoire, cette antique et respectable

souveraine
,
que le temps respecte seule,

s'avance fièrement à travers les débris des

empires , et vient asseoir son tribunal re-

doutable au milieu de l'univers , dont ses

legards percans embrassent l'immense

étendue ; là , ouvrant son registre immor-

tel , OLi sont inscrites les actions de tous

les peuples de la terre, sa voix les ap-

pelle, pour ainsi dire, les interroge et

leur ordonne de se justifier. C'est alors

que l'on voit les conquéians fameux ,

couverts de lauriers teints de sang, des-

cendre de leurs chars de triomphe, et

venir subir leurs jugemens en présence

de la postérité qui les écoute , recevoir

ses applaudissemens ou ses imprécations.

Ici , les tvrans apparaissent seuls , ilé-

pouillés de la terreur qui les précédait
;

ils n'effraient plus par l'affreux spectacle

de leurs règnes sanglans et le vil cortège

de satellites qui les environnaient ; cepen-

dant, parmi ces innombrables modèles

qui sortent
,
pour ainsi dire, du SK^hi de

Ipurs tombeaux . et s'avancent en foule de
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tous les pays Pt do t<uis les siècles , les

uns avec la noble confiance qui accom-

pagne toujours les grandes vertus j les

autres avec une secrète terreur que réveil-

le en eux le souvenir de leurs lâclies

cruaute's; on voit un mélange utile et

quelquefois dangereux , de grands exem-

ples à suivre ou à éviter, de vertus et de

vices, de beaux talens ei de honteuses

faiblesses.

Le vaste tableau de l'histoire nous pro-

pose un magnifique spectacle , on y voit

tous les siècles précédens se développer, en

quelque sorte, devant les regards du lec-

teur, on voit comme les empires se succè-

dent et s'élèvent sur les ruines les uns des

autres, et l'on peut comprendre ainsi

dans sa pensée, tout ce qu'il y a de sublime

et d'immortel dans Ihistoire, de grand

parmi les hommes, ei tenir presque le fil

de toutes les affaires du monde.

Elle nous présente un miroir où nous

composerons notre vie sur les vertus d'au-

irui. C'est comme le feu sacré destiné à

entretenir la lumière fie la science et la

chaleur de la vertu. Etudions l'histoire,

et nous verrons les empires sortir du
chaos, briller de l'éclat le plus frappant,

et retomber ensuite dans l'abîme. Elle

nous fera voir les débris des monumens
les plus célèbres ; elle nous montrera que

les vérités seules résistent au temps qui

détruit tout. Etudions l'histoire, elle nous

décrira les prodiges et les délii'es de la

raison humaine. Enfin, étudions l'histoire,

elle nous fournira une multitude d'exem-

ples de sagesse, de générosité et d'hé-

roïsme, qui frapperont notre ame , enno-

bliront nos sentimens , nous élèveront

au dessus de nous-mêmes , et nous feront

travailler sans relâché au bonheur de nos

semblables.

Essavons de tracer le tableau imposant

que Ihistoire nous représente des lévolu-

lions des empires, et jetons un coup-d'œil

rapide sur les principaux événemens dont

chaque pays a été le théâtre.

UEgypte
,

paisible et industrieuse, se

signale par la sagesse et les arts dont elle

fut le berceau ; ses superbes monumens
nous attestent encore, malgré l'empire du
temps, le génie de cette nation ; l'imagi-

nation se les représente à peine, ils nous

retracent en quelque sorte le degré de

gloire auquel les connaissances et les ver-

tus s'élevèrent en cette contrée. 11 n'y a

rien que de grand dans leurs desseins et

dans leurs travaux ; ce qu'ils ont fait du
Nil est incroyable , l'architecture de leurs

nombreux palais montrait partout cette

noble simplicité et cette grandeur qui

remplit l'esprit ; leurs statues étaient des

colosses, leurs colonnes étaient immenses.

L'Egypte visait au grand et voulait frap-

per les yeux de loin.

Il n'appartenait qu'à ce pays de dresser

des monumens pour la postérité. Les obé-

liscjues sont encore aujourd'hui, autant

par leur beauté que par leur hauteur ma-

jestueuse , le principal ornement de

Rome; et la puissance romaine, désespé-

rant d'égaler les Egyptiens, a cru faire

assez pour sa grandeur d'emprunter les

monumens de leurs rois.

Comme le JNil dans ses déboi'dements

,

l'Egypte , aussi sage qu'industrieuse
,
por-

ta au loin la fécondité de la science et des

arts, parmi les peuples incultes el bar-

bares.

Aucun pavs ne jouit d'une plus antique

célébrité que la Perse , aucun n'éprouva

d'alternatives plus étonnantes de gi'andeur

et d'abaissement, de gloire et de malheurs,

d'une haute prospérité et d'infortunes in-

nouies. L'art militaire avait , parmi les

Perses, la préférence qu'il méritait,

comme celui à l'abri duquel tous les autres

peuvent s'exercer en repos; mais jamais

ils n'en connurent le fond, ni ne surent

ce que peuvent dans une armée la sévé-

rité , la discipline j
l'arrangement des

troupes, l'ortlre des marches et campe-

mens', et enfin une certaine conduite qui
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faisait remuer ces grands Corp"? sans con-

fusion et à propos. Ils crovaieiit avoir

tout fait quand ils avaient ramassé sans

choix un peuple immense qui allait au

combat courageusement , mais sans

ordre.

Cependant , avec leur grand appareil

,

les Perses étonnaient les peuples qui ne

savaient pas mieux la guerre qu'eux ; Cy-

rus, à leur tête, paraît sur la scène du
monde, remplit l'Asie du bruit de ses ex-

ploits, anéantit la vieille monarchie de

Babylone, et forme le plus vaste royaume

du monde. L'Asie mineure est vaincue,

la Syrie reçoit des fers, l'Egypte tremble.

Les Perses effrayèrent leurs voisins par

la hardiesse de leurs entreprises et leur

haute valeur, échouant toutes les fois

qu'ils osaient lutter contre des peuples

aussi vaillans qu'eux, et de plus, disci-

plinés et vertueux. Cambyse ravage l'E-

gypte , et se trouve vaincu par la con-

stance des peuples de l'Elhio|)ie ; son

armée est ensevelie sous leurs sables bri'i-

lans. Darius est vaincu aux plaines de

Marathon. Xercès, à la tête de plus de

douze cent mille Perses, inonJe la Gièce,

trois cents Spartiates l'airêtent aux Ther-

mopyles et combattent son armée ; sa

flotte est détruite dans le détroit de Sala-

mine, et son armée de terre dans les

champs de Platée; c'est alors qu'il con-

nut ce qu'il n'avait jamais vu, une milice

réglée , des chefs entendus , des soldats

accoutumés à vivre de peu, des corps en-

durcis au travail, des armées médiocres,

à la vérité, mais semblables à ces corps

vigoureux où il senible que tout soit nerf,

et du reste, si bien commandées et si sou-

ples aux ordres de leurs généraux
,
qu'on

eût cru que les soldats n'avaient tous

qu'une même ame.

Bientôt un héros sorti de la Macédoine

s'avance à la tête de trente mille guerriers,

et la puissance colossale tle Darius s'é-

cruiile devant lui. Alexandre menrl, et

ja rerse abattue voit ses capitaines se dis-

puter ses lambeaux. Pendant plusieurs

siècles cet empire anéanti ne reparut plus

au nondjie des puissances.

Mais sous le nom de Parthes . les an-

ciens Perses se ressouvenant encore de

leur grandeur passée, balancent la for-

tune des Romains, font déplorer au peu-

ple-roi la perle des le'gions de Crassus,

et parviennent seuls à opposer une digue

à ce torrent qui menaçait d'inonder la

terre.

La sagesse et les arts de YE^'pte pas-

sèrent dans la Grèce qui étonna long-

temps l'univers. On eût dit, au siècle de

Philippe et d'Alexandre, qu'un nouvel

astre s'était levé sur celte seconde pairie

des arts et des sciences. La philosophie

que Socrate avait l'ait descendre du

ciel, rappelait à la vertu par la bouche

de Platon et des Aristole ; Eschyle et Dé-

mosthènes lançaient les foudres de l'élo-

quence ; Euripide et Sophocle réchauf-

faient dans les cœurs l'amour de la liber-

lé ; Aristophane et Ménandrc exerçait;nt

la censure des mœurs. Les contjuérans

les plus renommés regardaient Homère
comme un grand maître qui leur appre-

nail à bien légner. Dans la main de Phi-

dias le ciseau donnait la vie au marbre
;

le pinceau dans celles d'Appelles, repro-

dnisaiUes grâces et les richesses de-la belle

nature ; Thucydide et Xénophon conser-

vaient, dans les fastes immortels de 1 his-

toire, la gloire de leur patrie.

Dans cette belle contrée , de quelque

côté qu'on jelât les yeux, on rencontiait

partout des monumens de la gloire ; les

rues, les temples, les portiques, tout

donnait des leçons aux citoyens ; et les

Grecs, victorieux et libres, ne sentaient,

ne respiraient partout cjue de la gloire et

de rinnnorlalilé. C'est animés de ce noble

enthousiasme qu'on les voit marcher au

combat, et s'illustrer dans les plaines de

Jiarallion. Mais hélas I ils ne payaient

(jue trop souvent d'ingratitude Icsservif'cs

d'une loule do griuids hommes, la gloire
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et riionnfiur de leur patrie ; Miltiade fut

puni d'exil poiu' avoir conduit une année

à la victoire. Une poigne'e de Lacédémo-

niens , commandes par Léonidas , cou-

rent recevoir la mort aux Thermopyles,

arrêtent une armée immense, étonnent

Xercès par leur courageuse intrépidité et

leur licroïque devoiunent. Après avoir

rompu cette bai rière trop faible contre

plus de douze cent mille ennemis, les

Perses se répandent dans la Grèce ; mais

leur nombre n'eflVaie point les Grecs : ils

sont invincibles sous les ordres de Tbé-

niistocie et d'Aristide, tt se couvrent de

glou'e au détroit de Salamine , et dans

les champs do Platée. Epaminoudas donne

à sa patrie un exemple mémorable de

vertus, de sagesse et de courage, qui

excite encore notre admiration. Il meurt

comme il a vécu, en héros, chargé de

trophées, et regretté de toute la Grèce,

dont il était le plus ferme appui; et Xé-

nophon , aussi savant historien qu'habile

capitaine j fait trembler les Perses vain-

queurs par une retraite plus célèbre que

la victoire la plus signalée. Si je me irans-

porte de l'orient à l'occident
,

je vois

dans un coin de l'Italie Rome
,
qui se

soutient h peine, s'affermir, s'élever in-

sensiblement, tout à coup s'étendre dans

les climats lointains , faire trembler tous

les peuples , et couvrir l'univers entier de

son ombre.

De tous les peuples du monde, le plus

fier et le plus hardi , mais à la fois le plus

réglé dans ses conseils, le |
lus constant

dans ses maximes, le plus laborieux, et

enfin le plus patient , a été le peuple,

romain, i'amour de la liberté était un

tre'sor qu'il pniferait à toutes les richesses

de l'univers. Un tyran veut en vain la

détruire: plus forte que son pouvoir, elle

lui résiste, et son Irûne s'écroule ; la ré-

publitjue s'élève alors et étonne toute la

terre par dijs prodiges d béroïsme et de

vertus
,
jusrpi'au moment où l'excès de sa

grandeur et de sa puissance corrompt ses

mœurs , lui fait adopter les vices des peu-

ples conquis, soumet les maîtres de la

terre à des tyrans, et livre enfin à une

nuée de barbares sortis des régions gla-

cées du nord cette nation si étonnante

par l'éclat de ses vertus, par l'étendue de

ses lumières, par la profondeur de sa poli-

tique, par le succès de ses armes, qui

se glorifiait d'avoir enchaîné tous les rois

et donné des lois à presque toute la terre.

On peut rechercher ailleurs la gloire

des siècles passés, dans les monumens
échappés aux ravages des temps ; mais à

Rome , c'est surtout les hommes qu'il

faut étudier; ils nous offrent les plus

beaux et les plus grands monumens de

leur patrie.

Horace, comble' à la fois d honneurs

pour avoir triomphé des Curiaces, et de

honte pour avoir tué sa sœur, est jugé par

le peuple ; il fut ab'^ous par sa patrie dont

il était le libérateur.

On frémit encore en voyant dans l'his-

toire la triste fermeté de Brutus
,

qui or-

donne froidement la mort de ses deux

fils, et les offre, pour ainsi dire, en ho-

locauste à la liberté qu'il venge au prix

de tout son sang.

Horatius Coclès étonne les ennemis de

Rome par une action digne d'un grand

courage; nouveau Léonidas, il combat

seul contre une armée, lui résiste et re-

vient fièrement jouir de son triomphe au

milieu de ses concitoyens , dont son jjias

vainqueur vient de repousser l'ennemi.

Mucius Scevola, indigné à la vue du

danger que court sa patrie attaquée par

toutes les forces de Porsenna, osa entre-

prendre de la délivrer j il y parvint en

forçant, par son courageux dévoximent,

Porsenna à demander la paix.

Par un zèle religieux , Bélisaiie , un

des plus grands capitaines de son siècle
,

s'illustra par son courage et ses talens

militaires; ses conquêtes firent la puis-

sance de l'empereur Jus'.inien, qui le ré-

compensa par l'exil. Ce grand général fut
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aussi étonnant au sein de l'adversité qu'il

l'avait été par ses victoires. Sa patience

se montra plus forte que le malheur, dont

il éprouva toute l'amertume avec une ré-

signation digne d'un sort plus heureux.

Enfin , de révolutions en révolutions

,

l'empire envahi tour-à-tour par les Huns,

les Goths et les Visigoihs , fut renversé

par Mahomet
,
qui consomma sa ruine par

la prise de Coustantinoplc. Telle fut la

triste fin de l'empire d'Orient : bientôt le

despotisme des vainqueurs plongea dans

les ténèbres de l'ignorance ces belles con-

trées. Les muses éplorées se réfugièrent

en Italie 5 et le génie des lettres et des arts

renaissant de ses cendres, vint jeter en

Europe un éclat plus brillant et plus

durable.

Ce fut alors qu'on vit paraître des

royaumes puissans
,

qui tous élevèrent

dans leur sein des hommes célèbres par

leurs vertus ou par leurs vices, subirent

de funestes révolutions suivies de grands

changemens , et furent bouleversés par

des guerres désastreuses et sanglantes.

L'Espagne compta des héi'os : le Cid,

Alphonse d'Aragon , la reine Isabelle et

don Carlos, l'illuslrèrent tour-à-tour
;

elle s'agrandit aussi, et sut encore ajouter

à sa gloire
,
par la découverte mémorable

de l'Amérique.

Le Portugal se rendit également cé-

lèbre enproduisantdeux hommes fameux,

l'un par ses écrits , l'autre par ses décou-

vertes. Je veux parler de Camofins et de

\asco de Gama.

La France vit s'élever, à l'école de Cé-

sar, les Condé, lesTurenne, les Duguesclin

et les Montmorency. On n'admire pas

les Henri IV et les Louis XIV sans les

aimer, et on ne les aime pas sans chérir

la mémoire de leurs vertus.

Le beau ciel de l'Italie produisit une

foule de grands génies et de talens distin-

gués ; elle fut à la fois le berceau des

sciences , des arts et de l'imagination.

L'Allemagne eut son Frédéric; la Rus-

sie son Pierre-le-Grand ; et l'Angleterre,

accablée sous le poids de ses propres di-

visions , vit couler plus d'une fois le sang

de ses concitoyens.

ETHNOGRAPHIE.

Les peuples civilisés de la vieille Eu-
rope prennent en général un assez faible

intérêt à leurs frères à peau noire et à che-

veux crépus ; les récits des historiens et

des voyageurs sur celte intéressante por-

tion de la race humaine, altérés, mutilés,

mêlant des fables absurdes à quelques vé-

rités, sont éternellement compilés par les

faiseurs de dictionnaires géographiques et

de traités de géographie à l'usage de la jeu-

nesse ; les erreurs s'y perpétuent de pédant

en pédant, sans que personne juge à pro-

pos de prendre la peine de les relever. Il y
a sous ce rapport un reproche grave à

adresser aux véritables savans ; ils dédai-

gnent comme une besogne trop au dessous

de leur savoir, les livres élémentaires des-

tinés à l'éducation; ils abandonnent ce tra-

vail à des hommes la plupart de temps in-

capables d'en sentir l'importance; il leur

manque ce genre dé dévouement qui ac-

cepte une tâche obscurément utile j rien

ne porte un préjudice plus grave à la pro-

pagation des idées saines et des notions

exactes. Nous n'avons sur la race nègre

aucun travail complet qui puisse donner

une idée du rôle qu'elle joue parmi les di-

visions de la grande famille humaine. A la

considérer sur son sol natal, elle apparaît

dans la plus complète barbarie, dépour-
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vue d'organisation. Le sentiment religieux

s'y manifeste seulement par son expres-

sion la moins rationnelle de toutes, le fé-

tichisme
i

la famille, malgré des lois très

rigoureuses contre l'adultère
, y est sans

force et sans lien ;
aucun contre-poids n'y

balance les inconvéniens de la polygamie;

l'esclavage le plus impitoyable et le man-

que de fixité dans la propriété achèvent de

nous montrer les JNègres tout en bas de l'é-

chelle de la civilisation. On ne voit guère

au dessous d'eux que les peaux rouges du

continent américain, et les noires delà

Nouvelle-Hollande qui semblent tenir le

milieu entre le singe et l'homme. Cepen-

dant les Nègres ont sur les naturels de l'A-

mérique un immense avantage, ils sont

cultivateurs; la chasse et la pêche font la

seule ressource des Américains; ils se lais-

sent tuer plutôt que de travailler à la terre.

Le trait essentiel du caractère des Nègres

d'Afrique paraît être l'incurie; elle est

telle que sur le chemin le plus fréquenté,

on fait le tour d'un arbre que le vent a

renvei'sé, plutôt que de le tirer à côté du

passage; on remonte un ruisseau jusqu'à

l'endroit guéable plutôt que d'abattre un

arbre pour le traverser , on s'abrite sous

les débris d'une hutte tant qu'ils garantis-

sent à peu près des intempéries de l'air, et

ce n'est qu'à l'extrémité qu'on en construit

une nouvelle; tout le reste est à l'avenant.

Quoique l'islamisme ait fait quelque pro-

grès chez les Nègres éloignés des côtes, ils

n'ont emprunté aux Arabes ni leurs insti-

tuteurs, ni l'amourdela poésie, nila tribu,

cette antique forme sociale qui supplée

chez les Orientaux à tant d'autres institu-

tions. Du reste, hiunains, hospitaliers, se

livrant avec transport à des divertisse-

mens d'enfans, dépourvus de toute valeur

militaire , n'attachant aucune honte à la

lâcheté et changeant de sentiment avec

une mobilité excessive, voilà comme ils

nous sont représentés par les voyageurs

dignes de foi, au premier rang desquels

nnuscroyons devoir placer les frères Lau-

der. Le récit de ces intrépides Anglais

porte tous les caractères de la sincérité; il

nous semble digne de servir de modèle à

tons les travaux de ce genre. Mais ce ta-

bleau ne se rapporte qu'aux Nègres livrés

à eux-mêmes, sans contact avec leurs voi-

sins les Arabes ou avec les Européens.

Ainsi chez les peuplades voisines des co-

lonies de la côie de Guinée, la haine de

race, l'envie déposséder les objets de luxe,

et par-dessus tout les deux grands fléaux

de l'eau-de-vie et des armes à feu, ont dé-

naturé leur caractère natif en y ajoutant

les vices, la violence et la cruauté; témoin

la dernière guerre des Ashantis. Il y au-

rait de bien curieuses études psychologi-

ques à faire sur les résultats moraux du

contact des peuples dans l'enfance avec la

portion la plus active, la plus entrepre-

nante et la plus corrompue des nations

anciennement civilisées. L'infâme trafic

des esclaves dont nous ne pouvons nous

former en Europe une juste idée, le vol,

le pillage, la piraterie, font de la côte d'A-

frique un théâtre d'horreurs alimenté par

les grandes et puissantes maisons de com-

mei'ce qui en recueillent le profit et sont

gérées en Europe par d'honorables négo-

cians. Il faut remai-quer comme une ex-

ception la classe laborieuse des Àonmans ^

ou matelots nègres qui s'enrôlent volon-

tairement à bord des navires d'Europe et

servent avecautant de zèle que de probité.

On connaît fort peu de chose de l'état in-

térieur des possessions portugaises au

Congo; les naturalistes ou observateurs

qui ont tenté d'y pénétrer n'en sont jamais

revenus. A bien considérer l'ensemble de

tous ces faits ethnographiques, il en ré-

sulte que les destinées de la race nègre ne

paraissent pas devoir s'accomplir en Afi i-

que. C'esî. de l'autre côté de l'Océan, sur

le sol américain qu'un développement ra-

pide, hors de toute proportion avec celui

des autres races vivant sous le même cli-

mat, lui présage dans un temps, peut-être

fort peu éloigné, un avenir brillant, déjà
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en partie réalisé par l'existence de la répu-

blique d'Haïti. Tout l'arcliipel des gran-

des et petites Antilles paraît toucher au
moment de subir, avec moins de ligueur,

il faut l'espérer, le sort de Snint-Domin-
giie; lesNègres ont làsous les yeux l'exem-

ple de leurs frères affranchis; leur force

numérique y est telle qu'il leur suffirait

poui- ainsi dire de se lever sans armes pour
étouffer les colons. Au Brésil, le défaut de
lois protectrices et l'exemple contagieux
des mœurs atroces des blancs s'opposent à

la propagation de la race nègre ; c'est la

colonie qui en possède le moins, toute pro-
portion gardée; c'est de toutes celle qui en
reçoit le plus; ils y vivent peu et n'y mul-
tiplient presque pas. Mais , au nord de ce

vaste et débile empire du Brésil, derrière

les petites possessionsqui portent les noms
de Guyane française, anglaise et hollan-

daise, un vaste territoire auquel on ne
saurait assigner de limites fixes est occupé
par les Nègres qui peuven t, tout à leur aise,

s'y multiplier et s'étendre sans gêner per-

sonne. Dans l'origine, quelques fugitifs

des plantations les plus avancées vers le

désert, ayant emporté des habitations des

graines et des inslrumens araloiies, ont

vécu en partie de leur industrie agricole,

en partie du pillage des propriétés de leurs

anciens maîtres, ce qui obligeait les Hol-

landais à entretenir à Surinam une nom-
breuse gai-nison de mercenaires de tous

les pays. Le capitaine Stedman, chefd'une

de ces bandes, nous a laissé sur le genre

de guerre qu'elles avaient à soutenir con-

tre les Nègres fugitifs, une relation pleine

de faits d'un haut intérêt ethnographique.

De nos jours, ils comptent par centaines

de mille ; bientôt peut être ils compteront

par millions. Ils se sont arrangés avec les

Hollandais qui entretiennent auprès d'eux

un résident chargé de faire écouler vers

la colonie les produits de leur agriculture,

trafic lucratif qui paraît s'exercer à la sa-

tisfaction des deux parties intéressées.

Avec le temps, cette colonie d'ini nouveau

genre semble appelée à mettre en culture

une vaste portion du continent de l'Amé-

rique du sud : s'avançant toujours à l'est,

les Nègres ne tarderont pas à rencontrer

sur rOrénoque les Llaneros espagnols,

race paresseuse, pillarde et vagabonde,

surnommée à juste titre les Tartares de

l'Amérique, racequi ne tiendra pas devant

les Nègres laborieux et cultivateurs. Au
ceiitre de la partie la plus civilisée de l'au-

tre continent américain, dans les provin-

ces du sud des Etats-Unis, lesNègres

croissent en nombre avec une effrayante

rapidité. Considérés là comme ailleurs, au

rang des bêles de somme, a^anl affaire

aux planteurs les plus avides, et en même
temps les meilleurs calculateurs de l'an-

cien continent, ils se sont trouvés jus-

qu'ici dans les conditions les plus favora-

bles pour multiplier. Aujourd'hui
^

l'on

commence à les craindre; la haine du peu-

ple contre les noirs n'est que l'expression

de la peur. On croit y remédier par des

lois atroces, on frappe de peines exorbi-

tantes tout homme convaincu d'avoir tenté

d'apprendre à liie à des esclaves; ce n'est

pas par là que les destinées de la race nè-

gre avorteront. L'espace nous manque
pour caractériser les conditions très diver-

ses dès Nègres esclaves dans les colonies

des différentes nations établies dans le

Nouveau-Monde; nous ne pouvons toute-

fois terminer cet article sans mentionner

une louable tentative due à des négrophi-

les américains, en faveur des noirs affran-

chis.

Une colonie a été fondée en Afrique

sous le nom de Libéria. Les Nègres libres

rachetés par le produit des souscriptions,

aflVanchis par leurs maîtres, ou parvenus

à se racheter eux-mêmes sur leurs écono-

mies, y ont été transportés pour former le

noyau d'un état libre, et y jouir de tous

les droits de citoyen sous le patronage des

États-Unis. INIalheureusement, la force

seule pourrait assurer le succès conq)let

do celle tentative, et il ne faut pas songer
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à l'employer. Les idées qui répondent 'i

pour nous aux mots patrie et liberté

n'existent pas dans la tête d'un noir es-

clave
;
pour lui , être libre c'est cesser

d'être esclave, c'est travailler quand il

veut, comme il veut, et recevoir un sala'.-

1 e ; pour la plupart ils ne connaissent que

la colonie où ils sont nés ; ceux même qui

viennent directement d'Afrique, et c'est le

plus petif. nombre, n'ont aucun intérêt à

revoir leur terre natale, aucun désir d'y

ictourner quand ils parviennent de ma-

nière ou d'autre à sortir d'esclavage. Tous

veulent jouir de leur nouvelle condition

sans sortir du pays où ils ont vécu escla-

ves; ils y exercent d'ordinaire avec beau-

couD d'intelligence et de probité, soit un

petit négoce, soit un métier manuel; ils

ne voient rien au-delà; U'ès peu de volon-

taires se présentent pour la colonie de Li-

béria qui ne lait pas de grands progrès.

C'est donc en Amérique, sur ce sol où par

un rescvit de Cbarles-Quint, quatre mille

Nègres furent vendus pour la première

fois par des marchands flamands et gé-

nois que la race à peau noire doit par-

courir toutes ses phases; l'avenir est le

secret de la Providence; mais, à juger se-

lon les lumières humaines, cette race pa-

raît destinée à étouffer toutes les autres

dans le Nouveau-Monde. C'est déjà dans

son état actuel un spectacle digne de toute

l'attenlion de l'historien et du philosophe

que cet immense déplacement qui verse

sur le moins peuplé des conlinens, la plus

féconde des races, et couvre d hommes à

peau noire un sol originairement occupé

par la race à peau rougp. On s'étonne en

Europe de l'incurable anarchie qui tra-

vaille les nouvelles républiques; le mé-

lange des trois races noire, rouge et blan-

che et les seize nuances distinctes qui en

résultent, ayant chacune un rang différent

dans l'échelle socialeet jalousant toutes les

autres , suffirait seul à l'expliquer. Dans

toute l'Amérique on regarde comme dé-

gradante la descendance d'un Nègre, à

quelque degié que ce soit 5 et pourtant il

n'y aura bientôt plus que les blancs purs

qui puissent être certains de n'avoir pas

dans les veines quelques gouttes de sang

afiicain. A. Isabeau.

LES rOURCHES CAUDINES

(nouvelle romaine.)

1.

C'était le camp romain : les soldats

s'exerçaient au saut et à la lutte ; tantôt

franchissant un fossé de lances aiguës
,

tantôt combattant corps à corps. Les con-

suls eux-mêmes , assis devant leurs ten-

tes, se délassaient de leurs pesans travaux

en admirant la force, l'agilité, l'ardeur

martiale de ces belles lésions, fleur de la

jeunesse de Rome. La gloire d'un triom-

phe réceni, les apprêtstl'une victoire nou-

velle avaient imprimé sur le front de

chaque soldat l'orgueil romain j leurs

yeux éfincelaient , leurs muscles nerveux

se dessinaient, leurs nobles cœurs bat-

taient dans ces jeux qui n'étaient cepen-

dant encore que le simulacre de la guerre.

Tout-à-coup les jeux cessent, les consuls

rentrent sous leurs tentes, les officiers de»

légions suivent leurs pas, les licteurs re-

poussent la foule animée qui se presse au-

tour de latente, demandant avec impa-

tience des nouvelles de l'ennemi. Des
soldats romains qui parcouraient la cam-
pagne venaient d'arriver au camp suivis

de troupeaux nombreux et de leurs ber-
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gt;iâ. Celaient ces beigeis campaniens

qu'ils avaient conduits devant les consuls.

— Quelques minutes se passent dans le

silence et l'agitation. Poslumius sort le

premier de la tente, n Soldats, nos fidèles

alliés , les Apuliens , sont assiégés par les

Samnites dans leur ville de Lucérie ; souf-

iVirons-nous qu ils se rendent à nos en-

nemis? Lucérie I Lucérie! répondent les

légions. Les soldats courent aux armes en

désordre, ils se mêlent, se confondent,

s'appellent, se félicitent mutuelleiiient
;

il semble, à voir leur allégresse ,
qu'ils

soient au lendemain et non à la veille du

combat. En voyaqt cette foule guerrière

s'agiter tumultueusement dans la plaine ,

comme les flots d'une mer irritée , les

Samnites tremblent sous le manteau de

berger qui les couvre. \ iturine ordonne

le silence : il s'adresse aux officiers du con-

seil : « Romains, deux chemins nous sont

ouverts pour arriver à Lucérie, engage-

rons-nous les légions dans les défilés dan-

gereux de Caudium, ou bien traverserons-

nous les vastes plaines du \oUurum qui

nous oll'rent un trajet plus long, mais que

la prudence nous conseille. — Est-il le

moment de délibérer sur la route que

nous devons suivre
,
quand les Apuliens

attendent notre secours , répond Postu-

mius en fronçant un sourcil sévère : « que

parles-tu de dangers? les Samnites sau-

ront notre marche lorsqu'ils verront nos

soldats sur les murs de Lucérie. » — Les

Romains applaudissent et mêlent le nom
de Poslumius à ceux de Lucérie et de

Victoire. L'armée se met en marche , en-

core dans le tumulte de sa joie ; les con-

suls ont peine à faire entendre leur voix :

l'ordre s'établit enfin. Les légions s'avan-

cent en colonne serrée , les aigles ro-

maines se déploient et planent au dessus

d'elles , le fer des lances et des boucliers

brille, la crinière des casques flotte avec

lîerlé , la terre résonne sous les pas ailiers

des soldats chargés de fer, et leur haute

stature répand lombre sur les guérets

qu'ils foulent.

Trois autours effiayés prennent leur

vol à la gauche de l'armée et fuient vers

l'occident ; mais en vain 1 augure élève sa

voi.x fâcheuse , les cris terribles et mena-

çans des Romains lui imposent silence,

l'écho en retentit , les fanfares joyeuses

s'élèvent jusqu'aux nues.

Déjà la tète de la colonne s'est enfon-

cée dans les défilés , et les dernières lé-

gions font encore voler dans la plaine des

tourbillons de poussière.

IL

C'est la nuit : l'armée romaine est cam-

pée dans une plaine entourée de monta-

gnes inaccessibles , des feux sont allumés
,

les lances et les javelots foVment de nom-
breux faisceaux , la tente des consuls est

dressée, le conseil est assemblé. Mais ce

n'est plus celte brillante armée campée

dans les plaines de Capoue. Les chefs

sont indécis et ne commandent plus, les

soldats sont accablés et murmurent ; la

consternation, un sombre désespoir, sont

empreints sur leurs Ironts baissés veis ia

terre ; ils creusent lentement et en silence

un rempart inutile.

Aux sommets des rochers les plus éle-

vés qui les entourent on voit briller d'au-

Ires feux, on entend des cris de triomphe

et de menace, ce sont ceux des Samnites

qui se réjouissent de leur facile victoire.

Cependant Ponlius assemble le Conseil :

» Samniles, les Romains aveuglés par

leur témérité et leur orgueil , ont donné

dans le piège que notre politique leur a

tendu. Les voilà resserrés dans un cercle

de hautes montagnes dont ils ne sauraient

sortir, nos flèches les environnent de tous

côtés : l'armée romaine est à notre merci.

I\iaiutenant aidez inoi de vos sages con-

seils
, afin que nous tirions le plus grand

parti de noire victoire. » — « Ponlius,

I
dit un vieillard , les Dieux ont conduit
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lout ceci, c'est à eux qu'il i'aul demander

conseil. Envoie donc un héraut au pon-

tife Hérennius, ton père; qu'il vienne

dans notre /ramp ; ses paroles ont la sa-

gesse de l'oracle, nous suivrons ses avis, d

Pontius envoie un héraut vers son père,

les Samni'.es se couchent sur la terre au-

tour de leurs feux , et s'abandonnent au

sommeil. La nuit passe, nuit terrible

pour les Romains, et l'auroi'e , dissipant

les étoiles
,
précédée du crépuscule du ma-

tin
,
paraît sur les montagnes de l'orient.

Alors les échos retentissent des cris de

rage et de joie. Les Romains ont re-

connu toute l'horreur de leur position :

les rochers nus et à pic qui les entourent

forment une chaîne interrompue seule-

ment aux extrémités de la plaine , où les

rochers, s'écartant à leur base, forment

deux arcades étroites et basses. Les Sam-
nites ont fermé ces passages par des troncs

d'arbres renversés et des morceaux de roc

qu'ils ont fait rouler sur le penchant de

la montagne. Et ne se fiant pas encore à

ces remparts insurmontables, une double

haie de Samnites armés veillent sur ces

issues. Les Romains, en levant les yeux
,

voient partout des ennemis. Les Samnites

couronnent les sommets des rochers

comme des bouquets de bois touffus
;

leurs arcs sont bandés, leurs flèches sont

dirigées sur leurs victimes , et leurs cris et

leurs rires insultent aux Romains vaincus.

IIL

Cependant le sage Hérennius arrive au

camp des Samnites. Son corps est courbé

en deux par l'âge et par la fatigue du che-

min qu'il a fait en grande hâte. Depuis

long-lemps ce sage vieillard a quitté les

emplois , les honneurs , les richesses
,

pour vivre dans la retraite. Sa barbe

,

blanchie par les années et les travaux
,

tombe sur sa poitrine, ses longs sourcils

couvrent ses paupières, le feu de ses yeux

eu paraît plus vif; mais le respect du

peuple est dû à 6a prudence , à ses vertus

«s

plus encore qu'à son front chauve et a ses

cheveux blancs. Sa présence dans le camp

est saluée par des cris de joie et des bat-

temens de mains. 11 arrive au conseil.

« Aiais, le Samnite que vous avez envoyé

vers moi dit que les Romains étaient en-

fermés dans les Fourches Caudines. Sam-

nites, si vous êtes sages vous les renvei'-

rez tous au plus tôt dans leurs foyers,

sans profiter de votre avantage. » Les

otiiciers se regardèrent avec étonnement.

« Quoi , se disaient-ils l'un à l'autre , ce

sage vieillard n'a-t-il rien de mieux à

nous dire? » — « Ou bien, ajouta Hé-
rennius, passez-les tous au fil de l'épëe,

et qu'il n'en reste pas un seul. » Quelques-

uns applaudirent, d'autres reculèrent à

l'idée d'un si giand carnage, le plus grand

nombre crut que les années avaient affai-

bli la tête du pontife
,
puisqu'on un même

moment il donnait deux avis si différens.

Eh ! quoi ! n'avez- vous rien de mieux à

nous dire? s'écrièrent-ils encore —
« Non : si vous rendez à Rome ses légions

qui sont tombées en votre pouvoir, vous

vous acquerrez une puissante alliée qui

vous assurera la paix ou la victoire. Mais

si vous préférez détruire à jamais celte

formidable nation qui lient le premier

rang dans toute lltalie, frappez. . . mais

gardez-vous d'en excepter un seul , car de

ce dernier Romain pourrait renaître un

peuple qui vengerait un jour la défaite de

ses ayeux. »

L'assemblée garde le silence : le respect

dû au vieillard, au pontife, au père de

leur général, empêche les Samnites de

manifester leurs sentimens. — Pontius

s'écrie enfin : » \ieillard, retourne dans

ta retraite, va prier les Dieux , consulter

les Augures, interpréter les songes, mais

laisse au guerrier, dont la tête est forte

comme son bras, le soin de donner son

avis dans les conseils. »

Au même iustant, comme il achevait

celte réponse hautaine , les députés en-

voyés par les consuls se présentent devant
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le général, la lance baissée et lui feuil-

lage vert dans la main gauche , ils deman-

dent la paix. — « Allez, répond lor-

gucilleux Ponlius, allez dicter mes con-

ditions aux Romains : vous jetter^ vos

armes, vous passerez tous sous le joug,

et vous retirerez vos troupes et vos colo-

nies du pays des Samnites. »

Les députés romains restent immo-

biles à leur place , attendant vainement

une autre re'ponse, muets de douleur et

d'indignation.

IV.

Les Romains ne voyant plus de bornes

à leur malheur, ne mettent plus de bornes

à leur désespoir ; ils ne contiennent plus

leurs murmures. Quoi i disaient-ils, ren-

dre nos armes sans avoir combattu
,
quoi I

passer sous lejoug comme de vils esclaves,

quoi! revoir nos femmes et lire dans leurs

yeux le mépris que nous leur inspi-

rerons
,
quoi ! répondre à nos enfans,

quand ils nous demanderont le récit de

notre victoire : nous avons été vaincus.

— Non, c'est en vain que les consuls pré-

tendraient nous faire accepter un traité

aussi honteux; lewrconduile imprudente,

aveugle , nous a dégagés du serment d'o-

béissance. Quils aillent, s'ils le veulent,

baisser indignement la léte sous le joug

des Samnites, pour sauver leurs jours
5

pour nous nous voulons mourir, mourir

comme nos pères, en soldats romains.

Cependant les licteurs assemblent leurs

légions. Postumius leur redit les dures

conditions des Samnites. Alors l'indigiia-

lioa des soldats se manifeste avec vio-

lence, la voix des chefs est méconnue,

des pierres , des javelines, sont dirigées

contre les consuls , et particulièrement

contre Postumius. — C'est lui qui nous a

livrés, c'est un traître , il a vendu les le'-

gions romaines aux Samnites. — La fu-

reur du peuple augmente. ..." Amis
,

s'écrie Lentulus, n'est-ce pas assez des

maux que nous font les Samnites ? faut-il

encore y ajouter les discordes intestines ?

Arrêtez, conservez votre force et votre

indignation pour le jour de la vengeance.

Vous voulez mourir, dites-vous , mourir

comme vos pères , et pour qui ? Rome
est ici tout entière ; il ne reste dans ses

murs que des enfans , des vieillards , ou

des esclaves ; où trouvera-t-eile d'autres

légions pour la défendre et relever sa

gloire ? Bientôt les Samnites feront paître

leurs troupeaux dans le Capitole. Soldats,

je ne vous dirai rien de vos enfans , ce

n'est point ainsi qu'on parle à des Ro-
mains

;
je vous parlerai de Rome, de

Rome qui n'espère qu'en vous. Vos pères

ont dévoué leur vie au salut delà patrie,

faites plus encore , dévouez - lui .votre

honneur. Abaissons-nous un seul instant

sous le joug des Samnites : ils paieront

cher un jour d avoir humilié les Ro-
niams. n

Lentulus se tait , les soldais gardent

un inorne silence, les consuls se rendent

au camp des Samnites pour signer le trai-

té. .. . Quelques instans après les lé-

gions romaines défilaient, sans armes,

entre les rangs armés des Samnites. Les

consuLs, dépouillés des marques consu-

laires, passent sous le joug, les soldats

les suivent , la pâleur sur le front , la

rage dans le cœur. Les cris insolens des

Samnites les poursuivent encore dans la

campagne. Quand les Romains ont cessé

de les entendre , ils se couchent sur la

terre, accable's de fatigue et de honte.

V.

Rome est en deuil : ses temples sont

fermés , ses tribunaux sont suspendus ,

ses rues sont désertes; les citoyens, en-

fermés dans le lieu le plus secret de leur

maison , déplorent la défaite honteuse de

l'armée. Le sénat délibère s'il ouvrira les

portes de Rome aux vaincus ; les pères

se demandent s'ils ouvriront à leurs fils

déshonorés , la porte de leur maison ; les

femmes, velues de longs voiles noirs , à
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geiiuui devaiiL leuis pénales, plient en

versant des lai mes; elles élèvent vers le

ciel les mains de leurs ent'ans nouveau-

nés, et tout en gémissant sur le sort de

leurs époux, une consolation secrète se

glisse dans leur cœur et adoucit l'amer-

tume de leur douleur : Eux du moins

n'auront pas passé sous le joug , eux du

moins relèveront la gloire de Rome et de

leurs pères.

Le jour baisse et s'enfuit, l'ombre s'é-

tend sur Rome et la campagne , la nuit est

sombre, pas une étoile ne brille au ciel....

Alors des pas isolés se font entendre dans

les rues désertes , les portes des maisons

s'ouvrent et se referment sans bruit. . .

C'est l'armée romaine qui rentre dans

Rome; c'est cette même armée qui tant

de fois était montée au Capitole, ses ai-

gles déployées et avec les honneurs du
triomphe. Alors on jetait sur son passage

des feuillages et des fleurs ; alors on éle-

vait jusqu'au ciel sa force et son courage
;

alors c'était en plein jour, sur la place

publique
,
que chaque soldat embrassait

son père , ses enfaus et sa femme. — Et

maintenant c'est dans l'ombre, comme uu
proscrit, qu'il rentre dans Rome et sous

le toit paternel. Maintenant il est assis

près de son foyer, les yeux tournés vers

l'âtre. Son père invoque les Dieux lares

et laisse tomber une larme sur sa barbe

blanchie ; son plus jeune fils cherche à

grimper sur ses genoux , retombe et re

commence sans cesse , sa femme serre

avec émotion sa main entre les siennes,

et tourne vers lui des regards d'amour et

de pitié. — Mais lui ne voit rien. . . . rien

que le joug suspendu au dessus de sa

tête.

VI.

D'autres consuls sont nommés ^ d'au-

tres légions sont formées; Poslhumiusa

dégagé
,
par son généreux sacrifice, la foi

romaine ; la guerre recommence, « Cac-

DiLM , » s'écrient les Romains , et les

Samniles sont vaincus; Lucérie est prise,

sept mille soldats passent sous le joug. . .

.

l'honneur romain est vengé.

AVRÉLIE F.
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ÉTUDE DE LA LANGUE ANGLAISE.

MM. MARQUIS ET BROWN.

Deux professeurs recommandables à la

fois par leur caractère , leur talent et leur

succès , ont été appelés au cours d educa-

cation maternelle de M. Lévi , pour don-

ner aux jeunes personnes des leçons d an-

glais. Messieurs Marquis et BroAvn suivent

une marche toute différente et cependant

arrivent au même but. L'un , disciple sa-

vant de M. Robertson
,
pense qu'il est

nécessaire d'aider l'élève en se servant,

dans les explications, de sa langue mater-

nelle aiin de comparer les deux idiomes.

L'autre , fort de l'opinion de philologues

célèbres , croit que l'introduction de li-

diome maternel est nuisible aux progrès;

et c'est par l'anglais qu'il explique l'an-

glais. Les résultats obtenus par les deux

ingénieuses méthodes laissent dans l'in-

décision ceux qui veulent juger définiti-

vement. La lutte amicale et noble qui

va s'engager entre les deux professeurs

dans l'intérieur de la famille adoptive de

M. Lévi, sera curieuse et intéressante. A
la fin de l'année, les jeunes personnes qui

auront suivi les cours d'anglais , seront

réunies , et des conférences seront ouver-

tes. Des dames anglaises seront présentes

et prendront part à la conversation. Les

deux cours ont commencé, l'un rue de

Provence, celui <;e M. Bio^vn; lautre

rue de Lille , celui de ^l. Marquis, et dès

les premières leçons, on peut prévoir les

succès des deux méthodes. Les dames, et

les jeunes personnes étrangères au cours

de M. Lévi pourront suivre la langue

anglaise , mais il est indispensable qu'elles

soient présentées par une des mères de

famille qui appartiennent a ces cours.

i\ous donnons celte fois le texte des

neiif premières leçons que ^L Marquis

développera. Dans le premier numéio.

nous suivrons la même marche pour le

cours de M . Brown.

Les lieuf premières leçons d'anglais cPa-

près la niélhode Robeutsox.

I.—W e are toldlliat sultan Mahmoud,
bv his perpétuai A\ar3 abroad, and his

tyrannj' at home, had filled his domi-

nions wilh ruin and désolation ; and

had unpeopled the Persian empire.

2. —The vizier lo his greal sultan (whe-

iher an humorist or an enlhusiast,

Ave are not infcrmed
)
pretended to havo

learned cf certain dervise to under-

stand the languagc of birds; so that

there Avas nos a bird that could open

hismoulh, but the vizier kneAV Avhat he

sdid.

3.—As hevias oue cvening Avith ihc

emperor in their return from hunting
,

they saAV a couple ofovvls uponatree,

thatgreeAvnear an oldAval, out of a heap

ofrubbish.

4. — I Avould l'ain knoAV , says the

sultan, Avhat those two oa\ Is are saving

to each o'.her; listen to their discourse,

and give me an account of it.

5.— The vizier approached the Iree

pretending to be vcry attentive to the

tAvo OAvls.* Upon his return to the

sultan ; Sir, says hc , I hâve hearti

part oi their conversation, but darc

not tell you A\hat it is.

().--Thc sultan avouM nol besatisfifd

A\iihsuchan ansAver , but forced him lu

rcpeat Avord for Avord every thing llic

OAvIs had said. You must know , ihcn,

said the viziei-, that one of thèse oavIs

has a son, and the olher a daughirr
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b^lweea ^\llom tliov ate uo^\ iipoii a

irealy cf inaniagc

j.—The fatlier of tlui son said to ihe

falher of ihe daughler, in my hearing :

Brother, I consent to his maniage
,
pro-

\ided vou \vill settle iioon your daugh-

ter, fîftv ruined villages for lier pordon.

8.—To Avhich the falher of thedaugh-

ter rephed : Instead of fifty, I m iil give

tiv/ liimdred, ifyou please. God grauL a

long hfe to sultan Mahaioud! Whilst lu*

reigns over us, Ave shall never want

ruined \\ iliages.

q.—The story says the sultan Avas so

louched wilh ihis fable, that he rebuilt

thetov.ns and villages, wich had been

destroyed, and , from lime forward ,

consulted ihegood of his people.

PHILOSOPHIE ET RELIGION.

Errant dans ce monde, triste, soli-

taire et sans abii, i homme a besoin d'un

autre édifice que Fecole philosophique
,

pour reposer sa i6te battue par tant d'o-

rages. La philosophie l'engage à être

honnctf! , mais on ne peut élre honnête

daijs ce monde , sans abnégation de soi

,

et sans sacrifices de tous l«îs genres. Voici

la différence entre la philosophie et l'idée

religieuse. La philosophie recommande à

l'homme d'être heureux ; la religion va

plus loin : elle entreprend do le consoler,

s'il ue l'est pas. La philosophie luipcrinet

de jouir sans abuser; la religion lui dé-

clare que celle vie est une 7'allée de lar-

mes, qui le mène à sa vérit;d)le patrie. La

philosophie espère en l'immorlalilé, en la

providence , en uncaulrc vie ; la religion

n'espère point: elle lui assure la résuricc-

lion, le jugement, la récompense. La

philosophie mène trisliMneiit le deuii des

funérailles 5 la religion acocpte la mort

comme une délivrance, et biise sur le sé-

pulcre celle faux meurtrièie qui lait tout

trembler. La philosophie enseigne que la

vie est quehjue chose
,
que le présent seul

nous appartient, que l'heure fugitive qui

s'écoule, doit nous instruire à profiler avec

modération de celle qui vient, à sacrifier

enfin l'avenir au pié-;ent. La religion fait

tout le cônliaire : elle nous ciie que cette

vie est périssable, quelle est un chapitre,

un passage, un fragment, une épreuve,

! qu'il faut souffrir pour être glorifié ; enfin

! cjue l'avenir «-st seul quelque chose, et

que le piésent n'est rien ; elle nousenlève

à nos sens, à nos plaisirs, 7i l'univers et à

toutes ses pompes ; elle nous sépare de

tout ce qui peut attacher et asservir notre

activité ; elle immole tout aux principes
,

et elle nie rintéiêl; elle veut, non point

des venus et de Ihonnêtelé, mais du dés-

intéressement, des sacrifices , de Thé

roïsme.— V oilà lemiuislère delareligion

Qui ne voit à l'instant qu'elle embrasse un

autre ordre de choses que la philos(jphie?

Qui ne voit quelle a pour but de rendre

les hommes, non pas honnêtes , mais t/J-

i'Oiu'.s ; non pas estimables, mais lie'rdi-

r/ucs, et cherchant leur récompense, non

dans ce monde, mais oubliant ce monde
pour regarder vers le ciel. Les devoirs

étrangers , les vertus idéales, les convic-

tions transcendantes, forment son do-

maine. A l'endioit 011 la raison délaisse

l'homme , elle s'en empare pour le mener

plus loin. C'est une erreur complète de

s'imaginer que la religion s'empare de

l'hoinme , seulement dans la jeunesse de

son intelligence , dans la ilécadencc de

ses facultés, dans l'enfance de sa civilisa-

tion ; elle lui ofire son flambeau sacré à
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loules ies t^poques de son oxi.stence. et

toujours lorsque ses réflexions reculent

devant le doute, à ce point où , écrasé par

l'incertitude ou le malheur , il voit s'ou-

vrir devant lui uu sombre avenir, sans

lumière et sans consolation. C'est dans

cette position que le Christ lui adresse

ces magnifiques paroles « Et moi, je vous

donne la vie éternelle, et vous ne périrez

pas , et personne ne vous ravira de ma
main. Je suis la résurrection et la vie ; s'il

croit en moi
, quoiqu'il soit mort, lefi-

dèle vivra. » Ces lignes imposantes sont

le résumé et la substance de tout ce qu'on

doit entendre par révélation. C'est une sé-

rie de convictions et de préceptes d'où

découle un ordre de devoirs que la philo-

sophie ne saurait imposer. Il est d'ailleurs

évident que cette révélation, véritable

voix du ciel, ne peut être admise que

d'après des preuves décisives. Il faut un

ordre de convictions supéiieures pour

animer les hommes de ces sentimens qui

vont chercher ailleurs que dans ce monde

leur but et leur récompense. Comment la

raison seule pourrait-elle enseigner aux

masses populaires que leur devoir est de

tout soutïrir pour les principes, et que

pour eux Ihomme doit se tenir deboutau

milieu des ruines de l'univers. Avouons-

le franchement : il n'est qu'une religion

pour populariser un tel sublime.

CURIOSITÉS DE LA GAFREKIE.

11 y a dans la Cafrerie, pavs encore peu
connu , un canton nommé Toraca. Dans
ce canton et au milieu de montagnes qui

contiennent, dit - on
,
plusieurs mines de

fer, on voit un monument vaste et su-

perbe dont personne n'a pu, jusqu'à ce

jour, expliquer l'origine ni la destination.

Ce monument consiste en une espèce de

forteresse carrée dont tous les murs sont

en pierres de taille d'un très beau poli.

Ces pierres sont très larges et s'appliquent

Tune sur l'autre sans être liées par aucun

ciment. Les murailles ont près de neuf

pieds d'épaisseur. On y voit un grand

nombre d'inscriptions qu'aucun savant n'a

pu lire. On ne peut même déterminer à

quelle langue ancienne ou moderne les

caractères de ces inscriptions appartien-

nent. Les traditions du pavs ne donnent

aucune lumière sur ces constructions ex-

traordinaires ; seulement lesCafres disent

que ce château merveilleux a été construit

par le diable. L'édifice le plus voisin de

ce monument est un fort portugais situé

près de la ville de lacuta, à deui cents

lieues de distance.
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RELATION DU SIEGE DE LÉRIDA.

Sire, M. le prince de Condé assiégeait

Lérida. La place n'était rien, mais don

Cl rfigorio Brice était quelque chose. Ce-

lait un de ces Espagnols de vieille roche,

vaillant comme le Cid et fier comme tous

les Guzman ensemble. Il nous laissa faire

les premières approches de sa place sans

donner le moindre signe de vie. Le ma-

réchal de Grammonl, dont lamaximeétait

qu'un gouverneur qui fait grand tin lamaiTe

d'abord, et qui brûle ses faubourgs pour

faire une défense, la fait d'ordinaire assez

mauvaise, n'augura pas bien pour nous

de la politesse de Grégoire Brice ; mais

M. le prince, couvert de gloire et fier des

campagnes de Rocroi , de Norlingue et

de Fribourg
,
pour insulter la place et le

gouverneur, fit monter sur la première

tranchée, en plein jour, parsonrégiment,

à la tèle duquel marchaient vingt-quatre

violons , comme si c'eût été pour une

noce.

La nuit venue , nous voilà tous à go-

guenarder, nos violons à jouer des airs

tendres, et grande chère partout. Dieu

sait les brocards qu'on jetait au pauvre

gouverneur et à sa fraise, que nous pro-

mettions de prendre l'un et l'autre dans

vingt-quatre heures. Cela se passait à la

tranchée, d'où nous entendîmes un cri

de mauvaise augure qui partait du rem-

part, et qui répéta deux ou trois fois :

« Alerte , à la muraille î » Ce cri fut suivi

d'une salve de canon et de mousqueterie,et

cette salve fut suivie d'une vigoureuse

sortie qui, après avoir culbuté la tranchée,

nous mena battant jusqu'à notre grand'-

garde.

Le lendemain, Gre'gorio Brice envoya

par un trompette , des présens de glaces

et de fruits à M. le prince
,

priant bien

humblement son altesse de l'excuser s'il

n'avait point de violons pour répondre à

la sérénade qu'il avait eu la bonté de lui

donner;maisque, sil avait pour agréable

la musique de la nuit précédente, il tâche-

rait de la faire durer tant qu'il lui ferait

l'honneur de rester devant sa place. Le
bourreau nous tînt parole , et dès que

nous entendions : « Alerte, à la muraille!»

nous n'avions qu'à compter sur une sortie

qui nétoyait la tranchée, comblait nos tra-

vaux et tuait ce que nous avions de meil-

leuren soldats et en officiers. M. leprince

en fut si piqué qu'il s'opiniâtra, malgré les

sentimens des officiers généraux, à conti-

nuer un siège qui pensa ruiner son ar-

mée, et qu'il fut encore obligé de lever

assez brusquement.

Comme nos troupes se retiraient, don

Grégorio, bien loin de se donner de ces

airs que pi'ennenl les gouverneurs en pa-

reille circonstance, ne fit de sortie que

pour envoyer faire un compliment plein

de respect à M. le prince.

Hamilton.



LITTKRATLKi: ALLEMANDE.

LUEULE.
PERSONNAGES :Le comte Zdenoko de

BoKOTix ; Berthe , sa fille ; Gunthea
,

gouverneur du château ; I'Aïeule.

ACTE I. - ScLne I.

Le comte BOROTIN , BERTHE.

(On est dans l'hiver; la nuit est avancée; un flani

l)eau est posé sur la tabie\

Le Cgîite {assis près de la table, et re-

gardant d'un œil fixe une lettre qu'il tient

avec les deux mains). — Eh bien I soit !

que le destin s'accomplisse. Je vois les ra-

meaux tomber les uns sur les autres, le

tronc pourri ne résiste plus qu'à peine
;

encore un coup et il va tomber lui-mê-

me ; il sera couché dans la poussière , ce

chêne superbe qui étendait au loin son

majestueux ombrage ; il a vu des s ècles

naître, crcâtre et disparaître comme eux.

Il ne restera pas une trace de ce qu'ont fait

nos pères, de leurs exploits , de leurs ef-

forts; à peine un demi-siècle sera-t-il

écoulé, que personne au monde ne saura

plus s'il a existé un Borotin.

Bertiie (/< la fenêtre).— Quelle nuit

affreuse , ô mon père 1 c'est le froid et

l'obscurité du tombeau. Les vents dé-

chaînés poussent des cris lamentables

comme ceux des spectres nocturnes.

Aussi loin que la vue peut s'étendre , sur

les collines, sur les montagnes, sur les

arbres, dans les champs, ce n'est partout

que neige. La terre
,
pareille à un cada-

vre , est enveloppée dans le linceul de

l'hiver, et le ciel sombre et sans étoiles

seiTible fixer l'orbite inanimée de ses

veux éteints sur l'alfreux tombeau de la

nature.

Le Comte. — Que le temps s'écoule

avec lenteur! Berthe, quelle heure la

cloche annonce-t-elle ?

Berthe [quittant la fenêtre , et s'as-

seyant en face de sonperepour travailler).

— Il vient de sonner sept heures.

Le Comte. — Sept heures! Et déjà rè-

gne une profonde obscurité.... Hélas!

l'année est parvenue à sa vieillesse ; ses

jours s'abrègent, son pouls s'arrête en-

gourdi par le froid ; elle-même s'avance

en chancelant vers le tombeau.

Berthe, — Eh bien ! l'aimable mois de

mai viendra nous consoler ; la campagne

se revêlira d'une nouvelle parure ; les

vents feront sentir une plus douce ha-

leine, et nous verrons les fleurs renaître.

Le Comte. — Oui, l'année recouvrera

sa jeunesse, ces champs leur verdure, ces

ruisseaux le libre cours de leur onde ; la

fleur, aujourd'hui flétrie, sortira d'un

long sommeil ; semblable à un enfant qui

se réveille , elle élèvera sa tôle au dessus

du blanc et moelleux duvet qui l'enve-

loppe; elle ouvrira ses beaux yeux à la

lumière avec un aimable sourire , telle

alors qu'elle fut autrefois. Tous ces arbres

qui maintenant luttent contre la tempête,

et dont les bras dépouillés, desséchés,

s'élèvent vers le ciel comme pour implo-

rer son secours, tous ces arbres se revê-

tiront d'une verdure nouvelle. Tout ce

qui vit et se meut dans le vaste empire de

la nature , tout dans les champs et dans

les forêts peut espérer de rajeunir encore,

tout va refleinir au pi intemps; le nom
des lîorolins ne refleurira plus jamais.

Berthe. ~ Vous êtes tri.^te, mon père.

Le (^omte. — Heureux, oui, trop heu-

reux celui qui enlend sonner sa dernière
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hume an inilieu de ses cnlans 1 soriir 1

ainsi du monde , co n'est point mourir;

car alors on vit dans la souvenir des au-

tres, on vit dans Jes fruits de ses îravaux,

on vit dans les actions de ses enfans, on

vit dans les entretiens de ses neveux. Ah !

qu'il est beau de confier, au sortir de la

vie, ce qu'on a semé dans le monde, à

des êtres chéris qui sauront le cultiver

avec un soin religieux
,
qui recueilleront,

quand le moment sera venu, etqui éprou-

veront en jouissant Je double sentiment

du bonheur de jouir et de la reconnais-

sance! Ah! qu'il est doux, quil est con-

solant de laisser à ses enfans ce qu'on a

reçu de ses pères , et de survivre à soi-

même I

Bertiie. — Lettre fatale! Vous étiez

d'abord si gai, mon père ! vous paraissiez

la recevoir avec tant de plaisir ! et à peine

l'avez-vous lue , que je vous vois toutbou-

leversé.

Le Comte.— Hélas! ce n'est point celte

lettre.... J'en pouvais soupçonner le con-

tenu.... mais être persuadé , être toujours

de plus en plus convaincu que le destin a

résolu d'exterminer de la terre la race des

Borotins!.... Ecoute; on m'écrit qu'un

parent, que j'ai vu à peine une fois, le

seul avec moi du nom de Borolin , cassé

de vieillesse, a été emporté par une mort

subite dans l'espace d'une seule nuit. Il

meurt sans enfans ; ainsi je reste le der-

nier rejeton d'une illustre famille, qui

va s'éteindre avec moi. Ciel ! pas un fils

pour suivie mon cercueil ; un héi aut con-

duiia tristement ma dépouille mortelle;

et les armoiries de ma maison si connues
au champ d'honneur, l'épée qui fut portée
par de si nobles mains , il les déposera
<lans la fosse oii je serai moi-même des-
cendu. Il est une ancienne tradition qui

s'est conservée en passant de bouche en
bouche : En punition de fiuelque forfait,

la femme de qui descentl notre lamille

,

serait , dil-on , condanuK-e à errer sans

cesse, tant que le, dernier rejeton vie la

maison qu'elle a fondée ne sera pas ex-

terminé de la terre.

Scène II.

( Un moment de silence. L'horloge sonne huit

heures; au dernier coup les lumières s'étei-

gnent; la salle est ébranlée par un \iolent

cou[) de vent ; la tempête mugit au dehors , et

au milieu d'un bruit extraordinaire paraît

riiïeule; son extérieur est celui de ISerlhe; sou

costume est le même, à l'exception d'un voile

flottant. Elle se lient près du comte endormi

dans son fauteuil , et se penche douloureuse-

ment vers lui.)

Le Comte (endormi, mais agite). —
Loin de moi!.... Retire-toi.... retire-toi.

(// se reveille). Ah !.... Berlhe , ma fille
,

es-tu ici ? Ciel ! le terrible rêve , mon aiue

se soulève encore! Berthe, prends ta

harpe; j'ai besoin d'entendre de la musi-

que. Le spectre s'est dresse'; il attache

sur le comte des yeux ouverts, mais sans

mouvement. Le comte est tout effrayé).

Pourquoi fixes-tu sur moi ce regard im-

mobile, épouvantable? ftlon cœur est

celui d'un homme , et cependant il fré-

mit, en proie à riiori'eur , à une ciuelle

angoisse ; la moelle se fige dans mes os.

Détourne ce regard ; détourne ces yeux.

La voilà telle que je l'ai vue en songe , et

je sens encore bouillonner ma cervelle

brûlante. Veux-tu donner la mort à ton

père? {Le spectre se détourne etfait quel->

ques pas vers la porte.) Bien.... Mainte-

nant je reviens à moi. Oîi es-tu, mon
enfant ?

Le SrrcTRE (.^6' retournant près de la

porte, et d'une voix étouffée.) Chez moi.

( // sort. Le comte retombe dans sonfau-
teuil, comme frappé de la foudre , et

reste quelcpie temps en silence).

Le Comte. — Qu'ai- je épiouvé... Est-

ce donc un songe? JN'e l'ai-je pas vm; de-

bout devant moi? N'ai-je pas entendu sa
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pas maintenant encoi'e mon sang s'arrê-

ter, glacepar cet horrible aspect.... Quoi!

une fille aussi douce... Berthe! Bertlie !

écoute.

Scène III.

Le comte, berthe, le COUVER-
NEUR DU CHATEAU.

Bêrïhe ( accourant ). — Ala î qu'avez-

vous, mon père?

Le Comte.— C'estloi !... Que t'importe?

Parle , fille dénaturée , qu'as-tu donc à

errer la nuit, comme un fantôme , à tra-

vers les salles désertes? Pourquoi trou-

l)ler, par cette manie bizarre, le sommeil

d un homme fiitigué de la vie?

Berthe. — Moi, mon père?

Le Comte. — Toi , toi-même
;
quoi tu

as l'air d'ignorer? Et maintenant encore,

ton regard immobile et semblable a ce-

lui des morts, reste comme un poignard

enfoncé dans ma poitrine.

BERTiiii. — Mon regard?

Le Comte.-—Ton regard... N'ouvre pas

de grands jeux en signe d'étonnement.

Vois-tu?c'élait cela... Mais non, un regard

bien plus immobile!.. La langue n'a point

de mot assez lort. Veux-tu, par un air

caressant, cfFacer l'impression de cet af-

freux instant? Vains efforts! Tant que

je vivrai, je verrai devant moi cette épou-

vantable image, elle me poursuivra jus-

que sur mon lit de mort. Ton regard a

beau avoir ce doux éclat que la lune ré-

pand sur la campagne pendant la nuit

,

ah ! je le sais, il peut donner la mort.

Berthe. —Hélas ! qu'ai-je donc faitpour

vous jeter dans une pareille agitation,

pour exciter votre colère contre ces yeux
<|ui cherchent les vôtres avec tant d'in-

quiétude, et qui se remplissent de larmes

arrachées par la douleur? Me reprochez-

vous peut-être de vous avoir quitté dans
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votre sommeil , de ni'être retirée sans

égards....

Le Comte. --De t'être retirée?... D'a-

voir été ici ?

Berthe.—D'avoir été ici?

Le Comte.—N'étais-tu pas ici, ici-même,

à cette place, lançant tes flèches glacées

dans le sein de ton vieux père.

Berthe.—-Pendant votre sommeil?

Le Comte.—A l'instant, oui, à l'ins-

tant même.

Berthe.—Je reviens à l'instant de la

plate-forme. Lorsque le sommeil vous eut

fermé les yeux, entraînée par mon ardeur

impatiente, je sortis pour voir si je ne dé-

couvrirais pas mon ami.

Le Comte.—Honteuse imposture ! Ma
fille, veux-tu te jouer de moi ?

Berthe.— Me jouer de vous?... Moi,

mon père?... {tournant vers Gunther des

yeux baignés de larmes). Ah! parlez,

vous.... Je ne sais— Je ne puis...,

Gunther.— Oui, c'est la vérité, mon
noble seigneur ; oui, mademoiselle vient

de la plate-forme où j'étais avec elle, et

nous regardions dans la campagne blan^

clîie par la neige, si nous ne verrions

pas venir un voyageur. Ce n'est qu'au

moment où elle vous a entendu l'appeler

à grands cris, qu'elle s'est hâtée d'accou-

rir.

Le Comte {surpris).—Mais j'ai vu...

Gunther.—Vous avez vu?

Le Comte.— Rien.

Gunther —Vous avez vu peut-être...?

Le Comte. —Rien, rien, dis-je; (à part)

point de iloute, c'est un rêve. En vain les

sens murmurent, en vain la mémoire as-

sure le contraire; oui, le fait est certain,

c'est un rêve. Est-il possible qu'une appa-

rence vaine se couvre à moi du voile de

la réalité? Cftte main que je regarde, je
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ne la vois pas plus dislinctcinent que je

n'ai vu celte image. Quoi ! une fille aussi

douce.... Point dedoute, c'est un rêve..-.

Berllie, pourquoi l'éloigner de mol? Chère

enfant, n'adresse lu aucun reproche à

un père dont l'humeur dure et farouche

te cause des chagrins si amers? Hélas! lu

fus dès l'enfance telle que tu te montres

maintenant ; toujours tu supportas avec

une égale patience la cuisante douleur

qui accompagne l'offense, cl l'injustice de

celui qui t'avait blessée. Toujours inno-

cente, il semblait toujours que tu fusses

coupable.

Berthe ( en s'appuyunt sur le sein de

son père ). —> Et ne suis-je pas coupable en

effet , sinon comme la cause , du moins

,

hélas ! comme l'objet de votre courroux?

Le Comte.—Ainsi, ma fille, lu me par-

donnes?

Berthe.—Sans doute, c'est un rêve qui

vous a troublé, mon père. Oui, il y a des

rêves qui appiochent bien de la réalité.

Peut-être aussi l'obscurité de cette salle

trop faiblement éclairée par des flambeaux

a-t elle créé de images fantastiques pour

tromper votre œil appesanti par le som-

meil. Ahl je l'ai souvent éprouvé; inipuis-

sans serviteurs de notre arae, les sens vi-

vement irrités , admettent sans peine la

vérité, la réalité des images confuses que

l'esprit produit en lui-même. Hier encore,

mon père, à la faible lueur du crépuscule,

je traversais la salle où sont réunis les

portraits de nos aïeux. Au milieu est sus-

pendue une glace terne, usée par le temps

et remplie de taches
;
je m'y arrête en pas-

sant pour examiner ma toilette, et au mo-

ment où je porte les mains à ma ceinture,

tout-â-coup vous rirez, mon père, et

peu s'en faut que je ne rie moi-même de

ma faiblesse et de ma crainte frivole ; mais

alors je ne pus voir sans trembler , sans

être saisie d'horreui", cette bizarre illusion;

comme j'abaisse les mains pour rajuster

ma ceinture : mon image, retracée dans

la glace, porte ses mains à la tête, et moi,

stupéfaite, immobile, je vois mes traits

s'altérer dans celle glace qui a perdu son

éclat: ils sont encore les mêmes, et ce-

pendant ils diffèrent, ils offrent une hor-

rible différence ; enfin la ressemblance

n'est pas plus grande entre mon image et

moi-même qu'entre un homme vivant et

son cadavre. Le spectre ouvre de grands

yeux, attache sur moi un regard immo-

bile, et me montre un doigt menaçant.

GxJiNTHER.— Ciel ! l'aïeule!...

Grillparzer.
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LA DANSE DES MORTS.

Habitnns du cercueil, levez-vous en cadencoj

De la lyre d'ébène entendez les accens;

In magique pouvoir vous invile à la danse

Dans l'effrayante nuit de la fête de^ morls.

I, \MOTHE-I.AMGOX.

Le célèbre peintre Holbein * a repré-

senté sur les murs tlune église de Bâle

,

avec une vérité effrayante, cette danse des

morts, naguère obiet de curiosité et d'ad-

miration pour tous les étrangers. Il est in-

croyable avec quel ait Holbein donne
l'expression de la vie et du sentiment à

ces squelettes hideux, à ces figures d('-

fharnées. Toutes ces morts ^ visent, pen-
sent, respirent; tous ont le geste, la phv-
sionoraie, j'allais presque dire les regards

^

et les couleurs de la vie ^.

Je connais deux danses des morts; l'une

à Dresde *
, dans le cimetière au-delà de

l'Elbe; l'autre en Auvergne, dans l'admira,

ble église de la Chaise-Dieu*. Celte dernière

est une iVesque que l'humidité ronge cha-

que jour. Dans ces deux danses des morls,

la mort est en tèie d'un chœur d'hommes
d âges et d'états divers. Il y a le roi et le

mendiant, le vieillard et le jeune homme,
et la mort les entraîne tous après elle. Ces

deux danses des morts expriment l'idée

popuhiire, de la manière la plus simple.

Le génie d'Holbein a fécondé celte idée

dans sa fameuse danse des morts du cloî-

tre des Doininicains. A Bùlc, c'était une
fresque, et elle a péri comme périssent peu

à peu les liesques. Il en reste au Musée de

Bâle quelques tlébris et des miniatures co-

loriées. La danse d'Holbein n'est pas
,

comme celles de Dresde et de la Chaise-

Dieu , une chaîne continue ile danseurs

menés par la mort : chaque danseur a sa

mort costumée d'une façon diflérenle

,

selon l'étal du mourant ; de celle manière,
j

la danse d'Holbein est une suite d'épisodes

réunis dans un même cadre ; il y a qua-

rante-une scènes dans le drame d'Hol-

bein ; et , dans ces quarante-une scènes
,

une variété infinie; dans aucun de ces lu-

bleaux vous ne trouverez la même pose
,

la même altitude , la même expression.

Holbein a compris que les hommes ne se

ressemblent pas plus dans leur mort que

dans leur vie, et que, connue nous vivons

tous à notre manière , nous avons tous

aussi notre manière de mourir g.

L'idée de cette danse est juste et vraie :

ce monde-ci est im grand bal où la mort

donne le branle" ! On danse plus ou moins

de contredanses , avec plus ou moins de

joie ; mais celte danse enfin, c'est toujours

la mort ejni la mène ; et , ces danseurs de

tous rangs et de tous étals, que sont-ils?

Des mourans à plus ou moins long terme.

Voici un enfant qui vient au monde
,

bien attendu , bien ilésiré, bien chéri
;

vous appelez cela naître, mot charmant

aux oreilles maternelles , en dépit de."!

douleurs ei des peines 5 si vous com-

prenez la poésie de la danse des morls, il

ne naît pas : il entre dans celte longue

chaîne de danse qui traverse le monde
d'un abîme à laulre , de l'abîme qui pré-

cède la vie à labîme qui la suit '"*, chœur

immense qui s'agite
,
qui tourbillonne ,

qui se replie sur lui-même sans pouvoir

échapper
,
quels que soient ses replis , à

l'élan terrible et inexorai)le que son con-

ducteur lui imprime '^
. Dansez donc, qui

que vous soyez, Dieu vous alicnd ! ! ! 1 !
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clauâez, dansez vile. « Mais ma couronne

qui va tomber! Mais mon ëpee qu'il va

lalloir quilter! Mais ma soutane qui va se

déchirer! Mais ma beauté qui va se pas-

ser à mener cette danse rapide 'O! Mais

mes livres que je ne pourrai plus lire ^*
! »

Pauvres rois, comme si leur» couronnes

n étaient pas faites pour tomber; pauvres

capitaines, comme si leurs ëpees devaient

toujours rester attachées à leurs flancs

pour qu'ils se croient invincibles et im-

mortels; pauvres prêtres, comme si le lin-

ceul n'était pas là pour remplacer leurs

soutanes usées
;
pauvres jeunes femmes,

comme si leur beauté n'était pas faite pour

être fanée; pauvres savans, comme si sa-

voir l'ordre et le train de ce monde pou-

vait l'aiiêter ! Telle est la poésie de la

ilanse des morts
,
poésie sublime et gro-

tesque, qui respire une si profonde dou-

leur sous une forme si gaie et si ironique.

Saixt-Marc GIRARDLV.

SAINT-MARC GIRARDIN.

Ne à Paris, le 21 féviler 1801
,
profes-

seur à la Faculté des Lettres, maître des

requêtes au Conseil d'Etat, et membre de

la Chambre des Députés, il est un des lit-

térateurs les plus distingués de notre

époque.

On lui doit : i^ un Tableau de l'histoire

de la littérature française au seizième siè-

cle, jusqu'à iGio, qui, en 1829, a partagé

avec M. Chasles, le prix d'éloquence pro-

posé par l'Académie irançaise ;
2" de lE-

lat polilicjue de l'Allemagne actuelle
;

3° Allemagne, notices politiques et litté-

raires; 4" tle l'Instruction intermédiaire

olde snu éiatdanslc midi de l'Allemagne,

ouvrage qu'il a publié à la suite d'une mis-

sion dont l'avait chargé M. Guizot, mi-

nistre de l'instruction publique.

Depuis 1828, M. Saint-Marc-Girardin

concourt à la rédaction du Journal des

Débats.

OBSEUVATIOiNS.

1 . Holbein, peintre célèbre, né à Bâie,

en 1495, apprit de son frère les principes

de son art. Thomas Morus l'ayant invité à

venir en Angleterre , il plut tellement à

Henri VIII, que ce prince se l'attacha. Il

mourut de la peste, à Londres, en i554-

On dit qu'il peignait de la main gauche.

I. Dans ce cas , mort est du féminin ,

et l'auteur a eu raison de dire : toutes ces

morts.

3. Ces effets sont obtenus par l'entente

des poses et la direction des lignes. La
première étude du peintre doit être celle

de l'ostéologie. Ceux d'entre eux qui l'ont

négligée, ne parviennent qu'avec de grands

efforts à dessiner purement, et surtout à

donner à leurs figures des attitudes vraies

et naturelles.

4. Dresde, capitaledu royaume de Saxe.

5. L'abbaye de ia Chaise-Dieu, fondée

par Saini-Hubert-de-Brioude
, est à cinq

lieues de cette ville.

6. Celte réflexion se lie assez mal à ce

qui précède, et peut sembler oiseuse. Il

n'y a en effet aucun rapport entre les ma-
nières diverses de vivre ou de mourir, et

les altitudes variées qu'un peintre donne
à des squelettes qu'il représente comme
doués de la vie.

7. Celle expression, donner le branle,

rappelle celte sinistre prédiction de Féné-
lon : « La France est une vieille monar-
chie délabrée qui va encore de l'ancien

branle qu'on lui a donné, et qui achèvera
de se briser au premier choc.

8. On dit plus brièvement, vivre c'est

mourir, et mourir c'est vivre.

9. Belle image, oîi l'adjectif inexorable

est employé d'une manière fort heureuse.

10. Mener n'est pas le mot propre :

c'est la mort qui mène la danse.

I

I

. Imitation d'un charmant dialogue

de Lucien.

Observation géncralc. On peut ilire de
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celte description remarquable ce que l'au-

teur dit lui-même delà peinture d'Hol-

bein : que c'est une poésie sublime et gro-

tesque, et qu'elle respire une profonde

douleur sous une forme gaie et railleuse.

Bossuet a aussi représenté la vie comme
un intervalle entre deux abîmes : l'hom-

me, poussé par une sorte de tatalilé, va

de 1 un à l'autre sans s'arrêter jamais.

Toutes les fois qu'il demande un peu de

repos , cette fatalité le presse, et lui dit :

Marche ! Marche ! Cette idée sublime a

quelque chose d'analogue à la danse des

morts d'Holbein ; mais, dans Bossuet, ce

sont des images grandes et terribles ; c'est

un tableau grave et sérieux. Là, au con-

traire, les images sont grotesques ou plai-

santes ; la vie est une danse folle dont l'a-

bîme est au bout, c'est un galop infernal:

le sourire s'arrête, quand on jette les yeux

sur ce tombeau, seuil fatal où tous tré-

bucheront en terminant ce bal étrange.

LAMARTINE A REBOUL.

LE GÉNIE DANS L'OBSCURITÉ.

Le souffle inspiraleur qui fait de l'ame humaine i
La gloire, oiseau divin, phénix né de lui-même.

Un instrument mélodieux,

Dédaigne des palais la pompe souveraine;

Que sert la pourpre et lor à qui descend à peine

Des palais raj onnans des cieux ?

Il s'abat au hasard sur l'arbre solitaire,

Sur la cabane des pabteurs,

Sous le chaume indigent des pauvres de la terre,

Et couvre en souriant un glorieux mystère

Dans un berceau mouillé de pleurs!

C'est Homère endormi, qu'un esclave sans mailre

Réchauffe de son seul amour
;

C'est un enfant chassé de l'ombre de son hêtre.

Qui pleure les chevreaux que ses mains menaient

paître,

Et qui sera Virgile uu jour.

C'est Moïse flottant dans un berceau fragile

Sur l'onde, au hasard des courans,

Que l'éclair du Sina visite entre cent mille.

Pendant qu'il fend le marbre ou qu'il pétrit l'argile

Pour la tombe de ses tyrans.

Ainsi l'instinct caché dans la nature entière

Mûrit pour l'immortalité:

La perle au fond des mers, l'or au sein de la pierre,

Le diamant dans l'ombre où languit sa lumière,

La gluire dans l'obscurité!

Qui vient tous les cent ans, nouveau,

Se poser sur la terre et sur un nom qu'il aime.

Et qu'on y voit mourir ainsi que son emblème,

Mais dont nul ne sait le berceau !

Ne t'étonne donc pas qu'un songe d'harmonie

Vienne d'en haut le réveiller.

Souviens-toi de Jacob! Les songes du génie

Descendent sur des fronts qui n'ont dans l'insomnie

Qu'une pierre pour oreiller.

Moi-même, plein des biens dont l'opulence abonde.

Que j'échangerais volontiers

Cet or dont la fortune avec dédain m'inonde.

Pour une heure du temps où je n'avais au monde

Que ma vigne et que mes figuiers
;

Pour ces songes divins qui chantaient dans mon aine

Et que nul or ne peut payer,

Pendant que le soleil baissait, et que la flamme

Que ma mère allumait, ainsi qu'une humble femme

Éclairait son étroit foyer.

Et qu'assis autour d'elle à la table de hêtre

Que nous préparait son amour,

Nous rendions grâce à Dieu de ce repas champêtre,

Riches des simples fruits que le champ fesail naitie

Et d'un pain qui sulût au jour!
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REBOUL A LAMARTIIVE.

Mon nom, qu'<i prononcé ton généreux délire,

Dans la looibe avec moi ne peut élre emporté;

Car toule chose obscure, en passant par Va l^re,

Se revêt d'iramorlalité.

S'il est vrai que ma muse, en plus d'une mémoire,

A laissé des accords et des pensers loucLans,

Chantre ami, qu'à toi seul en retourne la gloire!

Mes chants naquirent de tes chants.

C'est toi qui fus pour moi cet asge de lumière,

Qui se laisse tomber du haut du firmament,

Et qui, sur le palais comme sur la chaumière

Se repose indifféremment.

Tu t'abattis vers moi; des sphères immortelles

Tu me vantas l'éclat, les chœurs mystérieux;

Et soudain, comme toi je secouai mes ailes,

Et nous partîmes pour les deux !

Quelle extase inconnue a subjugué mon êlre!...

Quel jour éblouissant mes yeux ont vu paraître,

Et quel concert ai-je entendu !

Dans ces ravissemens mon ame sévapore,

Et je voulais franchir quelques mondes encore...

Sans toi je me serais perdu !

Mais tu m'as dit: « Voilà linilexible barrière;

>• Tu vas voir s'éclipser nos songes de lumière.

M Descendons; les ordres divins

» Veulent quece bonheur, ces clartés sans mélange

" Passent rapidement, pour que l'homme de l'ange

» N'envahisse pas les destins.

» Attendons que le temps ait achevé sa course,

» Que la mort à l'esprit abandonne la source,

" De celte pure volupté;

» Que des jours éternels l'astre éternel se levé;

> Alors, la terre alors ne sera que le rêve,

» El le ciel la réalité! »

Et quand tu me rendis aux célestes domaines,

Je sentis s'allumer une fièvre en mes veines,

Dont rien n'a pu calmer l'ardeur.

Si ce n'est une lyre entre mes mains vibrante.

Et faisant apparaître une image enivrante

De tout ce qu'éprouva mon cœur.

Rayons, dont s'inonda mon avide paupière,

Et comment, replongé dans cette ombre grossière.

Comment ne pas vous exalter?

Ineffables accords des célestes géuies,

Comment, en retrouvant d'humaines harmonies.

Comment ne pas vous répéter?

Rf.EouL , boulanger à Nismes.
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STATISTIQUE DU CAINTOiN DE GEINEVE.

La population totale du canton de Ge-

nève est de Ï7,ooo haljitans, dont 27,000

appartiennent au chef-lieu, 3, 000 aux fau-

bourgs, et 5,000 à la ville de Carouge.

C'est une augmentalionde prés d'un dixiè-

me depuis douze ans. Le nombre des pro-

teslans (luthériens et calvinistes) y est à

celui des catholiques, dans le rapport ap-

proximatif, de 16 à II. Une partie très

considérable de ces derniers appartiennent

à la population étrangère, qui se compose

de plus de 18,000 individus des deux sexes,

dont environ 7,000 Suisses des autres

cantons.

Le rapport numérique des deux sexes
,

très rapproché de l'égalité dans les cam-

pagnes, est dans Ja ville de Genève celui

de 7 à (3 en faveur du sexe masculin. On
compte à Genève 2,600 domestiques des

deux sexes, et près de 8,000 ouvriers de

tout genre, dont les deux cinquièmes au

moins sont étrangers au canton. Il y a en-

viron 100 Israélites tant à Genève qu'à

Carouge ; ils n'y jouissent jusqu'à présent

que des droits civils ; mais plusieurs d'en-

tre eux, s'étant prévalus de leur ancienne

qualité de citoyen français, ont établi dans

le département de l'Ain leur domicile po-

litique.

Le nombre moyen des condamnations

à diverses peines , celui des enfans fré-

quentant les écoles, et des individus vi-

vant en tout ou en partie d'assistances,

n'ont point encore fait l'objet d'un recen-

sement ofiiciel sur la rigoureuse exactitude

duquel on puisse compter. La proportion

des naissances illégitimes n'a point essen-

tiellement changé depuis un certain nom-

bre d'années, le maintien de la loi fran-

çaise sur la recherche de la paternité a eu

à cet égard un eftet plutôt avantageux que

nuisible.

STATISTIQUE DE LA BELGIQUE.

Le nombre total des villes et commu-

nes rurales de la Belgique est de 2,738,

dont 96 villes et 2,6:\'i communes rurales

lenfermant une population de 958,227

haliilans dans les villes, et de 3, io3,55;)

dans les campagnes, total : 4.06 1 ,782. La

population en Belgique est ainsi répartie :

on comote 1
,58 1 communes de i ,000 âmes

et au dessous; 919 de 1,000 à 3,000 âmes;

216 de 3,000 à 10,000, 8 de 10,000 à

1 5,000, 4 de i5,oooà?.o,ooo, 4de 20,000

à 25,000, I de 25,000 à 3o,oooj 5 de

4o,ooo et au-dessus. Le nombre des élec-

teuis concourant à former la représen-

Jation nationale est : dans les villes de

i4,835, dans les campagnes de 33, 018,

{•nscmble 47>853. Ces chiffres établissent

les rapports suivans entre le nombre des

électeurs et la population du royaume :

dans les villes, il y a i électeur sur 65 ha-

bilans ; dans les campagnes 1 sur 94 > et,

pour tout le royaume i sur 85. En Belgi-

que il y a un représentant sur 39,821 ha-

bitans et 469 électeurs; i sénateur sur

79,642 habilans et gSo électeurs; 4<^»,o99

électeurs, c'est-à-dire, i sur 80 habitans,

ont concouru à la formation du Congrès

natio.nal.

Le nombre des électeurs municipaux

dans les villes de la Belgique, d'après l'ar-

rêté du gouvernement provisoire, était de

•'.1,719; il sera, d'après la loi projetée, de

295i?-3; excédant 8.660.



AUX MÈRES DE FAMILLE

,

A MESDAMES LES INSTITUTRICES, ET AUX JEUNES FILLES

DONT JE DIRIGE LES ÉTUDES.

Mesdames et mes jeunes amies.

Le Roi, sur le rapport de M. Guizot, mi-

nistre de l'Instruction publique, vient de

me nommer chevalier de l'ordre royal de

la Légion-d'Honneur.

Cette récompense m'est d'autant plus pré-

cieuse que c'est la première qu'on accorde

en France, en Europe même, à l'éducation

et à l'instruction des femmes.

Toutefois, dans la joie que j'éprouve na-

turellement, je ne me fais pas illusion sur

mes titres à cette insigne faveur; je sais que

je ne la dois pas seulement à l'impulsion

morale que j'essaie de donner, depuis vingt

ans par mes ouvrages et mes cours pu-
blics, à l'éducation maternelle, mais au dé-

vouement des mères, à la prudence éclairée

des instituti'ices, aux succès moraux, reli-

gieux et intellectuels des jeunes filles qui me
sont confiées.

Grâces donc soient rendues à vous, mes-

dames, à vous, mes jeunes amies, qui m'avez

identifié avec vos nobles sentiments,

Au Ministre, dont la haute sagesse en a

fait apprécier l'influence sociale.

Au Prince, qui les a honorés de sa

royale sanction.

Grâces soient rendues à la Première
MÈRE DR FAMILLE de Fraucc, qui a daigné

joindre son approbation auguste et protec-

trice au suffrage honorable des savants, des

magistrats, des hauts fonctionnaires publics,

dout le caractère et les talents sont l'or-

gueil de notre pays.

Grâces enfin soient rendues à l'éloquent

député de Rennes, qui le premier, à la tri-

bune nationale, a proclamé et encouragé

l'utile mission delà femme dans sf-s devoirs

de fille, d'épouse et de mère.

A une époque comme la nôtre, cet en-

couragement est inappréciabledans ses con-

séquences, et je suis heureux et fier d'avoir

été choisi pour personnifier la pensée géné-

reuse du gouvernement.

Je sens toutes les obligations que m'im-
posent un tel choix et une telle distinction.

Je demande à Dieu le temps et les moyens
de les remplir dignement, :ifin de continuer
l'œuvre que j'ai commeucée,en m'inspirant

des paternelles leçons de Fénelon, (îe Rous-
seau, de Pestalozzi, de l'abbé Cullier; des

conseils maternelsde mesdames Guizot, Ré-
musat, Campan, Necker de Saussure; sous

les yeux même, et avec la coopéiatinn des

mères de famille, des institutrices et des jeu-

nes filles, l'espoir du bonheur donn':.lique,

c'est-à-dire de notre pays tout entier.

D. Lkvi Alvarès.



l3o m

NOTRE PÈRE 1

Au fond de la vallée, sur la gauche, à

deux lieues de Versailles, on voit encore

aujourd'hui une maison élégante, si heu-

reusement située, que les bois, les collines,

les pâturages et les hameaux qui l'environ-

nent semblent les fabriques naturelles de

son parc et de ses jardins. A côté de cette

maison, un peu au-dessus du ruisseau, est

une école de village bien ombragée, et dont

le modèle ne se trouve que dans les romans

d'Auguste La Fontaine. En face, un pont,

dominé par un moulin, créé pour le plaisir

des veux et l'amusement des peintres; enfin

une petite chapelle où repose , sous un

marbre modeste, la dame du lieu, morte à

la fleur de l'âge, mais dont la piété et la

beauté ont laissé de longs souvenirs. Ce

groupe d'arbres, de maisons et de pavillons,

et deux tourelles gothiques qui apparaissent

dans le bois, forment un point de vue ra-

vissant au milieu de la plus profonde soli-

tude, car le chemin n'est sillonné que par

les lourdes voitures des bûcherons et les

pieds des troupeaux qui vers la fin de l'au-

tomne animent la vallée.

Tous les dimanches, averti par la cloche

de la chapelle, j'allais y entendre la messe.

C'était un charmant spectacle que de voir

les villageoises dans leur simple parure,

s'acheminer à la même heure et de tous les

points du vallon, à travers la prairie; je dis

les villageoises , car dans les hameaux il

n'y a plus que les femmes qui aillent à l'é-

glise. Il arrivait cependant quelquefois que

j'avais un compagnon. C'était un homme
vénérable, dont je ne pouvais me lasser d'ad-

mirer la piété ardente et ingénue. Malgré

ses vêtements grossiers et quelque appa-

rence de misère, tout, dans sa personne, ex-

primait le calme, et par un charme inexpli-

cable ce calme arrivait de son âme à la

mienne, à mesure que je le contemplais.

I-a rencontre de cet homme excita naa cu-

riosité
;
je pris des informations, et je sus

bientôt qu'il vivait de la charité publique.

C'est, me dit-on, que, dans un âge avancé,

il a perdu deux braves gnrçons qui auraient

été ses soutiens: l'un est mort à la Béré-

sina, l'autre à Waterloo, et leur mère n'a

pas été longtemps à les rejoindre. Le voilà

vieux et seul, il ne peut plus travailler; mais

le propriétaire du château aide uu peu le

vieillard, et la commune fait le reste. En-
couragé par ces récits, je l'abordai, en lui

offrant un léger sAcours.

« Vous avez besoin d'un habit plus chaud,

luidis-je; l'hiver sera rude, et il faut y son-

ger un peu a l'avance. »

Il leva les yeux sur moi, sou regard était

serein.

.< Et qu'ai-je besoin d'y songer, dit-il

d'une voix émue, puisque Dieu en met le

souci au cœur des braves gens? »

Voilà un homme bien résigné, dis-je à

part moi, il faut que je m'enquière des oc-

cupations de sa vie, et du nombre de ses

pensées.

H Savez-vous lire? lui dis-je.

— Oui monsieur. Dans ma jeunesse, j'ai

reçu les leçons du curé, uu bien brave

homme qui se plaisait à instruire les en-

fants.

— Et vous avez des livres ?

— Oh ! à mon âge on ne lit plus, on prie!

— Vous priez donc souvent?

— C'est un si grand bonheur de prier!

Le soir, assis à la porte de ma pauvre cabane

que vous voyez là-bas, sous les châtaigniers,

je regarde coucher lesoled, et je dis: Notre

père!

— Et c'est là toute votre prière?

— Y en a-t-il qui remplisse mieux le

cœur? Notre père! Souvent, après avoir

prononcé ces mots, je m'arrête ; et en voyant

les troupeaux qui reviennent des champs

pour nous donner du lait, en voyant le so-
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leil qui se lève et se couche sur la vallée, je

bénis sa chaleur qui fait croître l'herbe de

nos prairies, les fruits de nos arbres et le

blé de nos champs. Oh ! alors, je sens bien

que ma prière est vraie, et j'en ai pour toute

la soirée à songer à ces mots: Notre père!

— Et dans la mauvaise saison, que faites-

vous?

— Je regarde le ciel. Je vois ces grands

nuages qui le traversent, et qui viennent, je

ne sais d'où, poussés par le vent, chemi-

nant sans bruit, etvers;;nt, comme des ar-

rosoirs, la pluie çà et là dans les plaines qui

reverdissent et noi^s donnent du pain, du

beurre, du miel, ni plus ni moins que si

Dieu les mettait lui-même dans nos mains.

Ah! notre père, qui êtes dans les cieux,

vous vivrez toujours! les hommes ne peu-

vent pas vous faire mourir comme ils ont

fait mourir mes pauvres enfants! »

En parlant ainsi, les yeux du vieillard se

remplirent de larmes; sa tête se pencha, et

je l'entendis qui murmurait tout bas quel-

ques mots, comme s'il eût continué sa prière.

« Mon pauvre Bertrand, reprit-il après

un moment de silence, c'était le plus jeune,

et il est mort à "Waterloo en criant : Vive

l'Empereur! Ah ! s'il avait crié : Vive notre

Père qui est aux Cieux ! il vivrait peut-être

encore ! et ma pauvre femme, qui est allée

le rejoindre, je ne l'aurais pas perdue! mais

c'était la volonté de notre père; et je le bé-

nis, ajouta-t-il en essuyant ses yeux, car il

a remplacé mes enfants par les gens de bien.

— Vous êtes trop solitaire au fond de la

vallée; vous devriez vous rapprocher un

peu du village.

—Hélas! reprit-il, je ne puis quitter ma
maison; j'y ai vu naître mes enfants, et leur

mère y est morte ; d'ailleurs, comme dit no-

tre curé, celui qui veut parler à Dieu n'est

jamais seul.

— Et vous êtes content de votre sort?

— Comment ne le serais-je pas; Dieu ne

m'a jamais abandonné !

— Oh ! vous méritez de l'être encore da-

vantage, m'écrlai-je, brave homme! Tenez,

prenez cet argent et priez pour moi, pour

moi soumis à moins d'épreuves, et qui n'o-

serais me dire aussi heureux que vous.

— Est-ce donc qu'on prie pour de l'ar-

gent? >' dit-il avec émotion ; et d'une main

tremblante il éloignait le don que je voulais

lui faire.

Je sentis que je l'avais blessé.

a Pardonnez-moi, lui dis-je; j'ai voulu

faire, comme tous les gens du monde, un

don intéressé; mais je reconnais ma faute et

je saurai la réparer. »

En parlant ainsi je saisis ses mains pieu-

ses
,
que je baisui avec un saint respect

;
puis

je m'éloignai le cœur plein de tout ce que

je venais d'entendre.

J'avais à peine fait quelques pas qu'il me
cria: « Je prierai Dieu pour vous, et aussi

pour vos petits enfants, si vous en avez qui

ne sachent pas encore prier. »

Aimé-Martin.
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DISCOURS

Prononce sur la tombe du vénérable abbé Gaultier^, ami dévoué de l'enfance

,

le ig septembre 1818.

Quel tableau vient s'offrir à mes yeux ?

Que veulent ces enfants ? Quel art ingénieux

,

Sans tumulte, sans bruit, tout à coup les rassemble,

Les fait penser, s'instruire, et se mouvoir ensemble !

X. B. Saintine.

Tu meurs ; mais tes bienfaits vivent où tu n'es

plus. Deullk.

r; Mon vénérable ami !

Ce n'ost pas un éloge que ton disciple

consteriii'; vient prononcer sur ta tombe.

Il a accepté la triste mission d'être l'organe

d'une douleur commune. II vient, précé-

dant lecorlége de tes élèves, de tes enfants

désolés, i)Ieurer sur ce cercueil une perte

irréparable. Tu les as vus autour de toi;

ils étaient réunis pour recevoir ton dernier

soupir. Ils t'accompagnent pour te dire

adieu. 11 y a peu de jours, la main pouvait

encore presser la leur; ils te contemplaient

douloureusement; ils ne te verront plus!

Ah! pourquoi les as-tu si promptement

quittés? Comment ont-ils mérite de te per-

dre? Ils l'aimaient avec tant de tendresse,

tant de reconnaissance 2 ! Ab! si quelque

chose peut en ce jour leur donner la force

de la résignation, c'est l'exemple de ta mort.

Disciples d'un juste, réunissez- vous en-

core une fois autour de sa dépouille J^lor-

telle; contemplez avec respect ce qui reste

ici-bas de l'homme qui était votre protec-

teur et votre maître. Vous savez tous quelle

fut sa vie; vous avez vu quelle a été sa fin.

Sublime et touchant modèle de résignation

et de douceur! toujours la même égalité,

toujours le même calme. Il semblait encore

sourire avec bonté, comme ])onr vous dire

l'adieu que ses lèvres glacées ne j)Ouvaient

plus articuler. Rappelez-vous sans cesse

ce tableau que vous a offert un juste, un
bienfaiteur de l'humanité prêt à quitter la

terre. Sa mort n'est pas la moins grande

leçon qu'il vous ait donnée.

Oh ! jamais il ne sorllra de ma mémoire

cet édifiant et triste spectacle! Quel père

de famille, à sou heure suprême, fut plus

entouré que ce père adoptif de la jeunesse

tout entière? 11 avait fait tant de bien!

Pauvres enfants, venez pleurer sur lui.

Quel ami vous avez perdu! Mères de fa-

mille, pleurez aussi, vous qu'il avait in-

struites et dont il instruisait les enfants sous

vos yeux. Hélas! il se félicitait de voir déjà

la troisième génération de ses élèves. Qui

pourra nous le rendre ? où retrouver cette

tendresse paternelle pour l'enfance, ces

soins désintéressés, ce besoin de rendre au

jeune âge le bonheur que la nature semble

lui avoir destiné ! Tes élèves, ô notre bon

ami, feront leurs efforts pour rendre à ta

mémoire l'hommage le plus digne d'elle,

et pour marcher sur les traces que tu leur

as laissées. Mais ])euvent-ils espérer d'adou-

cir nulle part s des regrets qu'ils sentiront

toujours de même? Ah ! tu as disparu trop

tôt de ce monde. Après î«ant d'efforts, tant

de soins, le succès s'offrait à tes regards et

s'apprêtait à couronner tes vœux. Celte

grande et belle entreprise, à laquelle ton

influence et les lumières ont si puissamment

coucouru, celte heureuse réforme de l'ia-



struclion primaire s'accomplit, et lii ri'a§

pas le temps d'en jouir!

Déplorable condition humaine ! Mais du

moins, avant d'expirer, tu as entendu le

premier cri de la victoire. Ami désintéressé

de l'humanité, cette assurance t'a suffi pour

E* i3j -a

quiltcr le monde sans regrets; nia:s nous,

qui pourra nous consoler? Qui nous ren-

dra l'ami, le collaborateur, le guide que

nous perdons en toi?

L. JussiEu.

JUSSIEU (LAURENT -PIERRE De),

ÉCRIVAIN PHILANTHROPE, NÉ A LYON, LE 7 FÉVRIER I792.

Il a publié :
1° Simon de Nantua ou le

Marchandforain, excellent ouvrage popu-

laire qui a remporté le prix fondé en fa-

veur du meilleur livre destiné à servir de

lecture au peuple des villes et des campa-

gnes; 2» Antoine et Maurice, qui a obtenu

un autre prix proposé pour l'amélioration

des prisons (c'est un livre de lecture pour

les détenus); Z° Histoire de Pierre Giberne,

ancien sergent de grenadiers , ou Quinze

Journées aux Invalides , ouvrage publié

pour l'instruction et l'amusement des sol-

dats de l'armée française
;
4° ^^s^ OEwres

posthumes de Simon de Nantua; cet ou-

vrage, dont le but est d'améliorer l'instruc-

tion morale du peuple, a obtenu un des

prix Monthyon.

Véritable ami de l'enfance, M. de Jus-

sieu a publié un journal, le Bon Gérde,

qui, pendant cinq années, a fait les délices

de la jeunesse ; c'est le meilleur ouvrage

qu'on ait jamais écrit dans ce genre. Les

jolies fables qu'il renferme ont été recueil-

lies en un volume qui a d'autant plus de

mérite qu'elles sont toutes composées pour

l'enfance et la jeunesse Les pensées de

M. Abel Dufresne, connues sous le titre de

Mots il l'oreille, ont aussi formé un char-

mant recueil.

On doit encore à M. de Jussieu un Ex-

posé analytique des méthodes de l'abbé

Gaultier, dont il s'honore d'avoir été l'élève

et l'ami ; des Notices nécrologiques sur l'ab-

bé Gaiillier, de IMonfèi^rc , IMorcau de

Saint-3Icjv , etc., et une traduclion des

discours prononcés par Fox au parlement

d'Angleterre.

Aujourd'hui secrétaire général de la

préfecture du département de la Seine,

M. de Jussieu rend encore de grands ser-

vices à l'instruction élémentaire qui lui a

dû, pendant piès de dix ans, la rédaction

du Journal de l'Education , recueil qui a

puissamment contribué à propager rensei-

gnement mutuel en France et à l'étranger.

I. Lors de la Révolution, l'abbé Gaul-

tier passa en Angleterre et y fonda un

cours public en faveur des enfants de fa-

mille. Pour se rendre utile à pluiieurs émi-

grés, il les initia dans sa méthode et confia

à chacun d'eux la direction d'une classe

ou division ; mais, ingrats envers cet homme
généreux, ils s'criteiidirent pour l'aban-

donner tous ensemble (ils étaient douze),

afin de former par eux-mêmes un cours à

l'instar du sien.

Les nombreux élèves de l'abbé Gaul-

tier se rendent à son cours comme à l'or-

dinaire j aucun des présidents (professeurs)

n'est à son poste. On attend, on s'étonne,

on s'inquiète, lorsqu'enfin arrive une lettre

qui annonce la démission en masse de ces

messieurs. L'abbé Gaultier ne se trouble

point; car sa jirésence d'esprit était fort

remarquable. Il choisit dans chaqjie salle

l'élève le plus habile, l'installe conmie j)ré-

sidcnt, et la leçon n'en est que mieux don-

née et mieux prise. Quelques jours après
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un autre obtient la présidence, et ainsi de

suite, à la grande satisfaction des élèves et

des parents.

Cet enseignement mutuel improi'isé, le

premier qu'on ait établi, excita merveilleu-

sement l'émulation des élèves si heureux
d'être délivrés de leurs pédants qui n'eu-

rent en partage que le mépris, les sarcas-

mes et la honte. On ne tarda pas à parler

de cette nouvelle méthode, à la prôner
avec enthousiasme et à placer le digne abbé
au premier rang des instituteurs de la jeu-

nesse. De retour en France, l'abbe Gaul-
tier perfectionna sa méthode et en fit à

Paris la plus heureuse application, qui est

continuée avec succès par les élèves qu'il

a formés.

2. Aimer avec reconnaissance , nouvelle

alliance de mots qui exprime l'union des

deux sentiments, l'amour et la reconnais-

sance dont étaient pénétrés les élèves du

bon abbé Gaultier.

3. Nulle part est impropre ;ya//?a/j était

d'autant plus ici l'expression convenable

que l'auteur a employé toujours dans la se-

conde partie de la phrase.

Observation générale. — Une sensibilité

vraie, un style simple approprié au sujet

distinguent ce discours de ceux qu'on pro-

nonce en de semblables occasions. Il n'y a

ici ni affectation ni recherche; c'est le lan-

gage du cœur, mérite assez rare aujour-

d'hui.

[Extrait de la Mosaïque

de M. A. BoNiFACE.)

LES ANIMAUX MENACÉS DE LA RAGE.
(fable.)

IMITATION.

Sur un sol desséché par le soleil brûlant

D'un été sans haleine et d'un ciel sans nuage

,

Les sources tarissaient; tout était haletant,

Les animaux souffrants succombaient sans breu-

vage
,

El des chiens, soupçonnés d'être atteints de la rage,

Avaient des villageois reçu le coup fatal.

Tout fuyait effaré : l'égoïsme brutal

Occupait seul les coeurs. Les brebis, ô misère!

Laissaient languir au loin leurs agneaux sans espoir;

Plus de douce caresse et plus d'amour de mère;

Dès lors plus de bonheur ! Un dogue au muffle noir,

Renfrogné, regard dur, poil roux, oreille rase,

Assemble tous les chiens au fond d'une forêt,

Monte sur un tronc d'arbre, et dit avec emphase:

«Frères ,
puisf[ue à la mort chacun doit éire prêt,

Ecoulez mon conseil ; le ciel qui nous accable

Sans doute a résolu la mort du plus coupable;

Par un prompt dévoûment, prévenons son arrêt,

Faisons notre examen. Le ciel veut la justice!

Peut-être que, touciié d'un pieux sacrilice,

II mettra bientôt fin à nos calamités.

Qui de nous a commis le plut de cruautés ?

Pour vous prêcher d'exemple, amis, moijecoafesse

Avoir, dans le manoir à ma garde confié

,

Dévoi e trois dindons, puis mordu ma maîtresse
,

Et puis , de ses clameurs à la fin ennuyé,

Sur son fils au berceau je jette ma colère...

Il est étranglé net. Ai je été trop sévère .•*

Parlez !... Mais, jugeons tout. » En achevant ces

mots,

Dans sa gueule entr'ourerte il fait voir de longs

crocs.

Un basset humblement demande la parole:

« Seigneur dogue, dit-il, d'un scrupule frivole

Cessez, au ucm du ciel, cessez de vous troubler,

Quoi! manger des dindons qu'on devait immoler

Serait mal ? Oh ! non, non ! Et l'injuste fermière,

Grâce à cette leçon pour nous sera moins fière.

Son marmot, après tout, comme tant de marmots
,

Dans deux ans eût voulu vous grimper sur le dos ;

Il TOUS aurait tiré la queue et les oreilles.

Vous avez d'un héros accompli les merveilles :

Honneur à la prudence l honneur à vos bienfaits! »
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Il dit, et l'on entend un écho de roquets

Répéter à l'envi d'un ton d'apothéose :

«• Honneur ! triomphe.'honueur !. . .«C'était juger la

cause.

D'aveux, d'enquêtes, point. Arrive au bord du bois

Un gentil épagneul, petit chien Je trois mois ^

Patte blanche, nez rose. Il demandait sa mère

,

Inquiet, mais pourtant jouant sur la bruyère.

L'aréopage dit: «Jeune chien, approchez...

Approchez, qu'on vous juge! Ici!... Vous vous

couchez !

Vous ne folâtrez plus ! vous sentez le coupable !

N'auriez-vous point commis un crime détestable .•'...

— Je cherchai à téler, répond le petit chien
;

Depuis deux jours entiers je n'ai plus de soutien,

Ma mère m'a sevré; j'ai faim. Vers l'ermitage,

Sur le gazon, à l'ombre, où j'allais la chercher,

Etait un vieux missel ;
j'en mordille une page...

Mes dents me démangeaient... le besoin de mâ-

cher...

Que sais-je .••... Il n'était pas cause de ma misère,

Ce livre... Oh! c'est bien mal! j'ai ppur de vous

fâcher. »

Le tribunal se lève en criant : « Téméraire !

C'est toi qui fis du ciel éclater la colère !

C'est à loi d'expier le plus grand des forfaits !

Quoi ! détruire un saint livre et montrer celte paix!

Peut-on si jeune encore avoir l'âme si noire!

L'ermite était peut être en prière pour tous:

Peut-êlre il nous maudit !... La mort!... Que tar-

dons-nous... ?»

Tous répètent : « La jnort ! » Avant qu'il pût le

cioire,

On avait étranglé le pauvre petit chien.

Hélas! le crime heureux au sein de la puissance

Du lâche et du' méchant fait son digne soutien,

Et l'injustice impie accable l'innocence!

M"* ViRGiNiK Delafollie,

Directrice d'enseifrneinent universel.

TABLEAU RAISONNÉ

Des Terminaisons qui indiquent la connexion que les noms de lieux

ont avec l'histoire ou la position de ces lieux.

A

Abcr. ... En gallois , chute d'eau, embouchure , indique dans les

noms de lieux, qu'ils sont situés près d'une embpu-
( ai rd

J Aberlswith.

. 1 T-. 1 • !• ,• . . /Acradina. un des 4 Quartiers deAcra
I
Dans les noms grecs, indique un heu sur les hauteurs, l e

ici» uc
A«„^ . n •

o I 1 f% Syracuse.
Acro d ou l .

'

1 .\croceraunia-Juga; les monts
\, de la Chimère, en Épîre.

Ad Préposition qui, dans h géoi^aphie anc., entrait dans la

composition d'une infinité de mots. (Voyez l'encycl.

méthod. Géog. anc. t. I, p. 32 et suiv.)

Àigues.|J. . . En languedocien eau , indique dans les noms de lieux
(
Aigucbelle,

des eaux remarquables |
Aigues-Mortes.

I Aigue-Perse.

I
Aix en Provence

Aix. .... Indique àts'^eaux thermales, d'où |
Aix-la-Chapelle.

I Aix en Savoie.
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Al Signifie le eu la en turc, d'où.

Albe.

Alp.

Alexaodria.

Alt.

Aulio'liia.

Apiimea.

Aphrodisios.

Apollonia. .

Arsinoc. .

Aiigusia.

I'

Al-Gézir (l).

Al-Cazar (i).

Al Garbe (s).

(Mots celtiqnesqiii signifient montagnes ou lieux situés ( Les Alpes,

sur une hauteur, d'où
|
Ali)a,en Italie et en Espagne.

( Albergua en Italie.

Dans la géog. anc. nom donné à toutes les villes fondées ( Arife.

ou stippofées fondées par Alexandre Alexandria.. / Egypti.

(Il y a 23 villes de ce nom dans la géog. anc.) - | Bactriœ.

I Altdorf.

En allemand , et olden anglais , signifie vieux , et dans | Alsladt.

cetteacception il entre dans la composition des noms de
j
All-Kloster.

i Old-Aberdeen.

I Old-Sarum.

Nom donné à toutes les villes fondées par les jântiochus
j
Syriae.

ou en leur honneur .Antiochia. . . |
Pisidise.

(Il y avait 15 villes de ce nom chez les anciens.) ( Mceandri.

On trouve dans la géog. anc. sept villes de ce nom, ap-
pelées ainsi d'après les princesses qui le portèrent et

qui furent pour la plupart mères , femmes ou sœurs

des Antiochus Apamea. 1
Moesis.

*
j Syriœ.

On compte dans la géog. anc. i 5 villes de ce nom , et 3

qui portent le nom d'Aphrodilopolis; c'étaient les villes

bâties en l'honneur de Vénus, dont le nom grec
|
de Cilicie.

est Aphrodisias.
| de Carie.

I d'Afrique.

Villes bâties en l'honneur d'Apollon ou consacrées à

ce dieu ; il en avait environ 25 Apollonia.

(Voyez l'encyclop. Géog. anc.)

On trouve dans la Géog. anc. M villes de ce nom. Il

leur fut donné en l'honneur ou mémoire des princesses

mères, femmes ou sœurs des rois d'Egypte pour la

plupart, ou des rois d'Asie, qui y régnèrent après

Alexandre Arsinoé.

de Thrace.

de Crète.

' d'IUyrie.

IS d'Egypte.

./ de Syrie-Syrie
' 'Xd'Etolie.

(dee Cyrénaïque.

Villes fondées par Auguste ou seulement impériales ; il

J en avait 28 dans la géog. anc. Quelques-unes ont

conserve dans la géog, mod. la première syllabe de i .

j Augsbourg.
leur ancien nom.

B

Bach, Pacb. En allemand, finales de villes près de quelque ruis- ( Lauterbach.

seau , <

( Anspach.

(i) Voyez plus bas le mot Gézir.

(i) Cazar en arabe et en langue turque signifie rh.îleau, et les lieux en Espagne où les Maures
avaient des forteresses ont conservé le nom d'Jl-Cazar .- ainsi il y a un xi/- Car-ar près de Ségovie, uu autre

jires de Grrn.idc, et un troisième nun Juin J'' Xakiicr.

(s) \o\fc au mot (j'ule.



Itaden.

Balh.

Béni.

Berg, Perg.

Belh. . .

Biel. . . .

Bœuf. . .

Bona. . .

Bourg. .

Borg. . .

Borougb.

Briva.

Brive.

Bruck.

Bridge.

Burg.

s» xSj m

. lin allemand. . j ,,.,, • :i ,. „ i ; i Hadeii.
^ , . } Villes ou il y a des oains J ,

. En anglais. . .
)

'

| Bath.

. Finale arabe qui indique un lieu sur une montagne ou
,
„ .

auteur i„ • ., . -i

(Beni-Alied.

. En allemand, finales de noms de lieux situés sur des/Bambcrg.
rpontagnes ou hauteurs < Lansberg.

( Reigelsperg.

, Entre dans la construclion de plusieurs noms de lieux

daus la Judée, et signifie bourg , maison Bethléem.

. Enrussesignifieè/anc.dontl'onafait j

Bielgorod
,

ville blanche.

I
Biel-Moor, mer Blanche.

Final celtique qui, entrant dans la composition des noms
de lieux, signifient qu'originairement ils étaient des

[
Marbœuf.

villages
|
Quillebœuf.

( Criquebœuf.

• Finale celtique, qui en latin signifie la même chose que
dunum.

ÎFribourg.

Strasbourg.

Fredensborg.

Pétersborough.

Malborough.

IBriva-Isarse.

Brive-la-Gaillarde.

Osnabruck.
. tnailemana. ./" r-

j Saarbruck.

. En anglais. . . \ | Cambridge.
' Wadbridge.

. En anglo-saxon signifie ville et indique que les noms de

lieux et villes qui ont cette terminaison ont été des ( Shafsburg.

villes bâties ou possédées par les Saxons | Sudburg.

I
Tewsburg.
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POPULATION DU ROYAUME.

TABLEAU COMPARATIF DES RECENSEMENTS FAITS EN 1831 ET 1836.

RÉSULTAT
H
Z
ià ^ RÉSULTAT z

DÉP.iRTEM. des S g DÉPARTEÏI. des S g
RECEXSEMEMS. S

<
RECENSEMENTS.

=1

S

1831. 1836. 1831. 1836.

Ain 346,030 346,188 158 Lozère. . , 140,347 141,733 1,386
Aisne. . . . 513,000 527,095 14,095 Maine-et-L" 467.871 477,270 9,399
Aliier. . . . 298,257 309,270 11,013 Manche. . . 591,284 594,382 3,098
Alpes (B -). 155,896 1.59,045 3,149 Marne. . . . 337,076 345,245 8,169
Alpes (H.-). 129,102 131,162 2,060 Marne (H.-j. 249,827 2.55,969 6,142
Ardèche. . . 340,734 353,7.52 13,018 3Iayenne. . . 359,586 361,765 9,179
Ardennes. . 289,622 306,861 17,239 Meurthe. . . 415,568 424,366 8,798
Ariége. . . . 253,121 260,536 7,415 Meuse. . . . 314,588 317,701 3,113
Aube. . . . 246,361 253,870 7,509 3Iorbihan. . 433,522 449,743 16,221
Aude. . , . 270,125 281,088 10,963 Moselle. . . 417,003 .327,2.50 10,247
Avevron. . 2.59,056 370,951 11,895 ^N'ièvre, . . . 282, .521 297,550 15,029
B.-du-Rh. . 359,473 362,325 2,8.52 ^ord 289,938 1,026,417 36,629
Calvados. . 494,702 501,775 7,073 Oise 397,725 398,641 916
Cautal. . . . 558,594 262,117 3, .523 Orne 441,881 443,688 1,807
Charente. . 362,531 365,126 2,595 Pas-deC;aL . 655,215 664,654 9,439
Char.-Inf. . 445,249 449,649 4,400 P.-de-Dôme 573,106 589,438 16,332
Cher 266,059 276,853 20,794 Pyrén. (B.-). 428,401 446,.398 17,998
Corrèze. . . 294,834 302,433 7,599 Pyrén.(H.-). 233,031 244,170 11,139
Corse. . . . 195,407 207,889 12,402 Pvr.-Orient. 157,052 164,325 7,272

Côte-d'Or. . 775,877 385,624 9,747 Rhin (Bas-). .540,213 561,859 21,646
C.-du-Nord. 598,872 609,563 6,691 Rhin (H.-).. 424,258 447,019 22,761
Creuse. . . 265,384 576,23^ 10,850 Rhône. . . . 434,429 482,024 47,595
Dordogne. . 482,750 287,502 4,752 Saône (Hte-) 338,910 343,298 4,388
Doubs. , . . 265,535 276,274 10,739 Saône-et-L" 523.970 538,507 14,536
Drôme. . . 299,536 305,499 5,943 Sarthe. . . . 457,372 466,878 9,513
Eure 424,248 424,761' 514 Seine. . . . 935,108 1,108,891 171,787
îLure-et-L'*. 278,820 285,058 6,238 Seine. In fer. 693,683 720,-525 26,842
Finistère. . 524,396 546,955 22,559 Seine-et-M. 323,893 325,881 1,988
Gard. . . . 357,383 366,259 8,876 Seine-et-O.

.

448,180 449,.582 1,042
Garonn.^H.; 427,8^6 454,727 26,871 Sèv. (Deux-) 294,850 304,105 9,2-55

Gers 312,160 312,882 722 Somme. . . . .543,704 552,706 9,002
Gironde. . . 554,225 5.55,809 1,584 Tarn 335,84-1 346,614 10,770
Hérault. . . 346,207 357,846 11,6.39 Taru-et-Gar. 242, .509 342,184 » 325

Ille-et-Vil.

.

547,052 547,249 197 Var 3 17, .501 223,404 5,903
Indre. . . . 245,289 257,350 12,061 A'aucluse. .

.

239,113 236,071 6,9.58

Indre-et-L" 297,016 304,271 7,255 Vendée. . . 330, .350 341,312 10,962
Isère. . , . 550,258 57.3,643 23,385 Vienne.. . . 282,731 288,002 5,261
Jura 312,504 315,355 2,851 Vienne(Hte) 285,130 293,012 7,882
Landes. . . 281,504 284,918 3,414 Vosges. . . . 397,987 411,034 13,047

Loir-et-Ch. 285,7.50 244,043 8,293 Yonne. . . . 352,487 355,237 2,750
Loire. . . .

Loire (H.-).

Loire-Infér.

391,216
292,078
470,093

412,497
295,384
470,768

21,281

3,306
675

1

32,-560,934
j
33,540,908|980,784|8IC

Loiret. . . .

Lot
305,276
283,827

316,189
287,003

10,913

3,176

A déduii e 810

Lot-et-Gar. 346,885 346,400 " 485 Augmentation. . . 979,974

(Moniteur.)
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SOUVENIR.

ELEGIE.

Il fut uu temps où je désirais vivre,

El je voyais avec effroi

La pâle mort m'inviter à la suivre.

Ma mère alors n'avait que moi

Pour alléger le poids de sa vieillesse,

Pour entourer ses jours de mille soins touchants,

Encourager, soutenir sa faiblesse.

Et d'elle écarter les méchants.

«Amis, disais-jeavec inquiétude,

Pour elle réservez votre sollicitude;

Vous le savez
,
je ne veux pas guérir.

Et peu m'importe de souffrir.

Mais que la mort encor un peu m'attende
;

Mourir avec ma mère est ce que je demande ;

li me suffit qu'en toutes ses douleurs

Mon tendre amour la calme ou la soulage.

Dans ce moment donnez-moi du courage

,

Pour qu'elle espère en me voyant sans pleurs. »

Trop tôt le ciel exauça ma prière;

Près de fermer pour toujours sa paupière,

Elle disait, en regardant les cieux :

« Je vais dormir ; demain je serai mieux. »

Par ces mois, moi-même abusée

,

Je sentais un furlif espoir

Remplacer ma crainte apaisée;

Je croyais encor la revoir!...

Eu vainsa main se glaçait dans la mienne,

Je réchauffais de ma brûlante haleine;

En vain ses yeux étaient clos par la mort,

Je médisais: « Doucement elle dort;

Sans bruit veillons, car sa force perdue

Par ce repos lui peut être rendue. »

J'aurais voulu prolonger son sommeil

,

Et, sans pleurer, j'attendais son réveil...

Non ! dans son cœur et si bon, et si tendre.

Dieu n'avait pas éteint tout sentiment
;

Elle pouvait ou me voir, ou m'eni.endre,

Vivait encore... mais pour moi seulement.

L'amitié i)ariois est cruelle;

Un jour on m'eulralna loia d'elle;

Malgré les pleurs que je versais

On m'en sépara pour jamais.

Aussi des malheureux quand la dernière amie

Voulut briser le réseau de ma vie,

Je ne me sentis plus souffrir;

Ma douleur devint moins amère;

Il m'était si doux de mourir!

Au ciel j'aurais rejoint ma mère.

Pourtant tous mes amis, par des soins délicats,

Voulaient me consoler et ne le pouvaient pas
;

Ils fatiguaient vainement ma tristesse

De leur inutile tendresse;

J'avais même oublié qu'avant je les aimais;

Mais une mère, hélas ! l'oublia-t-on jamais?

Non, c'est un souvenir qu'avec sa main de glace

Le temps même jamais n'efface.

Ah ! que n'ont-ils été vains les secours

Qu'à nos nouveaux dieux d'Épidaure

On demandait pour prolonger mes jours!

Souvent l'homme heureux les implore

Sans en pouvoir obtenir la santé.

Moi qui suis loin de l'avoir souhaité.

Me faudra-t-il, au banquet de la vie.

Reprendre encor la coupe des douleurs?

N'en ai-je pas assez goûté la lie ?

N'esl-ilpas temps qu'on me couvre de fleurs?

Que la violette et la rose

Cachent bien sous leur frais manteau

La place où sera mon tombeau,

Et que de vivre enfin je me repose.

On oubliera ma vie et mes douleurs j

Mais, attiré par les douces odeurs,

Lf jeune enfant rempli d'insouciance

Viendra souvent, grâce à son ignorance.

Sur mon toit vert se livrer à ses jeux.

Hélas 1 peut-être un jour, comme moi malheureux,

Il reviendra sur cette même terre

Pour dire d'éternels adieux

A sa mère.

AsrASIE 6. CsAtLAlf.
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NOUVELLE AMÉRICAINE.

CINQUIEME PARTIE.

Quand l'aurore parut, tout reposait en-

core dans la. vallée; on eût dit qu'un char-

me s'étrndail sur les cabanes pour y en-

chaîner le sommeil. Le brouillard épais,

répandu sur la nature, semblait vouloir

dérober jusqu'aux moindres traces des évc-

nemenfs de la nuit. L'ami de Robert, re-

tiré dans sa hutte, calculait dans son esprit

la distance que le fugitif pouvait avoir par-

courue , et se plaisait à le croire bientôt

hors d'atteinte. D'ailleurs, Vincent l'ac-

compagne. Nous aussi, tranquilles sur son

sort, nous le perdrons de vue pour quel-

que temps.

Un bonheur constant avait présidé à

l'entreprise d'Arthur; un seul point l'in-

quiétait encore , c'était le moment d'une

découverte inévitable. Quelle allait être la

surprise des Iroquois? Sur qui tomberait

leur fureur? Naturellement le soupçon de-

vait s'arrêter sur lui. Heureusement il était

presque impossible de le convaincre. Il ré-

solut de faire face au danger et de se tenir

en ganie contre les pièges. Ces diverses

pensées l'agitèrent jusqu'au jour.

Il arriva le moment fatal où plusieurs

guerriers, rassemblés en corps, se dirigè-

rent vers la cabane déserte. L'épaisseur du

brouillard les empêcha de remarquer d'a-

bord l'absence du gardien. « Izou, cria l'un

d'eux en approchant, que le brave Izou se

montre; voici que ses amis viennent le dé-

livrer. Il ne paraît pas; le prisonnier est

un grand magicien s'il a trompé sa vigi-

lance.

Presque effrayé de ce calme, l'Iroquois

se précipite dans la cabane oii fumait en-

core la torche éteinte. «Quoi! personne!...

échappé! Maudil scrpcul! Tzoïi , mon

brave Indien, qu'avez-vous fait de la chair

blanche? Un repas à vous seul! Traître,

paraissez donc !

— N'injuriez point Izou, dit le jeune

sauvage en accourant. J'ai quitté le prison-

nier blanc, mais par l'ordre du grand Ata-

bou qui vint lui-même prendre ma place.

— Atabou n'a pas quitté sa natte, répli-

qua le jongleur d'un ton grave et courrou-

cé. Prends garde au nom que tu pronon-

ces, jeune imprudent, et crains d'aggraver

ta faute en déguisant la vérité.

— Izou n'a jamais connu le mensonge;

ses lèvres sont pures. Ecoutez-moi : cette

nuit je veillais, fidèle à mon devoir, et j'é-

coutais la voix du Niagara qui prophétise.

Atabou s'est alors présenté devant moi, si

l'on peut en croire le témoignage de ses

yeux, et les miens n'étaient pas fermés par

le sommeil. J'ai contemplé .sa taille, son

visage, sa parure, l'image du chevreuil sur

sa large poitrine, le diadème noir de son

front. Ses lèvres se sont ouvertes, et j'ai

reconnu sa voix. C'était bien Atabou, ou

l'esprit du mal sous son image. Pourquoi

m'accusez -vous d'avoir sauvé le visage

pâle? Etions-nous amis? Est-ce moi qui ai

couru vers lui à son arrivée? Je suis inno-

cent de sa fuite; elle ne peut être que l'ou-

vrage des génies. »

Les paroles d'Izoji portaient la convic-

tion; sa candeur était bien connue et son

courage éprouvé. Personne n'en doutait,

pas même le jongleur qui, tout en protes-

tant de son ignorance, cherchait à péné-

trer le secret de ce mystère. Tous les Sau-

vages demeuraient silencieux et incertains

de ce qu'ils devaient croire. Quelle appa-

rence que le jongleur eût voulu sauver
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Robert, et quel être inconnu avait emprun-

té son aspect? «Guerriers, dit un Indien,

je devine le traître; c'est Arthur, ce fier

étranger qu'on nous a dit de nommer no-

tre frère. Il était l'ami du captif et s'en est

souvenu hier, malgré sa promesse. C'est

Arthur qui a sauvé le coupable.

— Quand des flocons de neige ressem-

bleront à la fleur rouge de l'érable, j'aurai

foi dans ces paroles. Mes yeux auraient-ils

pu confondre la fleur éclatante de l'étran-

ger avec une peau rouge ? son front, caché

sous une épaisse chevelure , avec le chef

hardi et nu de l'Iroquois? Non, non, ce

n'était point Arthur.

— Ne peut-il avoir employé la ruse pour

nous tromper, avoir métamorphosé son

aspect?

— Amis, reprit le jongleur, laissez-moi

le soin de découvrir la vérité. Je vais à la

hutte d'Ouhama
;
j'y trouverai Arthur, à

moins qu'il n'ait pris la fuite avec le cou-

p.'ible. Je saurai bien lui arracher son se-

cret. »

En effet, Atabou parut à la porte de la

cabane; Arthur y était seul et préparé à

cette épreuve. «Jeune homme, lui dit le

prêtre, tes pas sont bien tardifs; nous n'at-

tendons que toi pour le sacrifice. Le blanc

v.i mourir; viens, si tu es un Iroquois, viens

prendre ta part du festin. » Arthur ne put

s'empêcher de frémir; mais devinant la

ruse, il soutint son rôle. « Grand Atabou,

rej)rit-il tristement, épargnez à mes veux

un cruel spectacle, à nia main la souillure

du sang fraternel. Le coupable fut l'ami de

ma jeunesse ; il ne m'est pbis cher, car vous

avez sujet de le haïr. Mais laissez-moi l'ou-

blier dans ma cabane, de peur qu'en le

voyant déchirer je ne m'abandonne à quel-

que faiblesse indigne d'un Indien. Accom-
])lissez voire vengeance; mais que je n'en

sois pas le témoin. Je fais assez pour mon
devoir; que nos frères n'en exigent pas

plus.

— Mon fils, pour l'honneur de ton nom,

pour la sécurité de tes jours, il faut paraî-

tre à la cérémonie, ne fût-ce qu'un instant.

Dira-t-on : c'est l'ami du coupable, il est

faible, il craint de voir le sang; c'est un

guerrier timide, un faux frère. Viens, si

tu es un homme; viens, je te l'ordonne.

Dans un instant sois au milieu de nous;

implore le manitou de la haine. Adieu; ne

tarde pas. »

À ces mots il quitte la hutte. Arthur avait

prévu la ruse et résisté à dessein; mais l'as-

surance du jongleur était sur le point de

lui en imposer à lui-même.

« Le blanc ignore tout , » dit le jongleur

en rejoignant les Sauvages sur la grande

place où s'étaient déjà réunis la plupart

des guerriers, et parmi eux le Grand-Clie-

vreuil, instruit de la catastrophe. « J'ai tendu

un piège à sa crédulité; j'ai peint le captif

près de mourir, en l'invitant à partager la

danse et le repas. S'il eût été complice ou

seulement instruit de sa disparition, j'aurais

vu l'étonnement se peindre sur son visage;

ou, se défiant du stratagème, il ain-ait, pour

détourner mes soupçons, consenti sans

peine à me suivre. 11 serait venu, fier et

sans crainte, à la hutte, sachant bien n'y

pas trouver le prisonnier. Au contraire,

j'ai lu dans ses traits les combats de son

âme; je l'ai vu triste et résigné, sans bra-

vade, sans joie secrète, fidèle aux Iroquois.

Il se souvient encore de son amitié pour le

coupable; il m'a fallu la voix de r;iutorilé

et toute la force des raisonnements pour le

décidera quitter sa cabane. 11 vient; obser-

vez-le ; sa démarche est incertaine , et ses

regards craignent de rencontrer ceux du
blanc. >; Ce fut le Grand-Chef qui prit alors

la parole. <> Avance, guerrier des Iroquois;

viens prendre part à leur juste colère; sai-

sis la torche, et pousse le cri de guerre.

Vois, le coupable est échappé ; v.n ]>ouvoir

inconnu l'a dérobé à nolrejusticc. Recher-

chez tous, arnis, les pas du traître ! »

Quelle était douce, l'harnionic de ces

paroles, aux oreilles do l'inquiet Arthur!

Comme avec peine il dissimula sa joie sous

les dehors d'un naïf étonnement ! Il xm."



portait maintenant de s'empresser avec les

autres à la poursuite du fugitif.

En un instant tous les guerriers sont

soas les armes^ prêts à partir. Les femmes

se tenaient sur leur passage, les excitant du

geste et de la voix. La petite Méloa s'y est

aussi glissée ; elle voit Arthur presque en

tête de la colonne. « C'est bien, frère ! » lui

dit-elle tandis qu'il passait. La troupe at-

teint le ténébreux défilé , s'y engage et re-

parait au dehors de la vallée. Izou marche

un des premiers, jaloux d'effacer la honte

dont cette nuit l'a couvert. Mais ici la vue

la plus perçante se trouve en défaut; le sol

pierreux ne conserve nulle trace des pas

qui l'ont foulé. Il faut s'abandonner au

hasard ou suivre des vestiges imaginaires.

Tout à coup Izou, ardent à la découverte,

s'écrie qu'il aperçoit le sentier. En effet,

des branches rompues çà et là , un taillis

percé et même quelques légères marques

laissées par un pied humain indiquaient une

fuite rapide et se prolongeaient en tour-

noyant vers le nord. Peu de précaution

avait accompagné cette retraite; aussi les

IroqOoisne l'eussent-ils pas attribuée à un

Indien; mais un étranger pouvait manquer

de prudence. Les guerriers se précipitèrent

sur cette voie, Arthur un des premiers,

heureux de voir les Indiens prendre le

change, en dépit de leur sagacité habituelle,

et s'éloigner de plus en plus de la Caverne

des adieux qu'il tremblait qu'on ne décou-

vrit.

Un élan
,
poursuivi par un chasseur al-

gonquin, avait, en fuyant à travers la forêt,

laissé ces vestiges menteurs. Quoi qu'il eu

soit, trompés par cette illusion, les Indiens

parcourent une vaste étendue, sombres, si-

lencieux, agités par le doute et l'espoir,

attentifs aux mouvements d'Arthur qui étu-

diait toujours sa contenance.

Enfin les nombreux détours qu'ils par-

coururent les amenèrent au bord d'un lac

sombre, bassin étroit dont les rives, défen-

dues par des rochers à pic, formaient un

affreux précipice. Jamais le canot de l'In-

4^ ;*

dien ne se hasarda sur cette mer ténébreu-

se, où luisent à peine, au milieu du plus

beau jour, quelques rayons d'une lumière

pâle et voilée. Des nuages éternels se traî-

nent pesamment sur les flancs hideux des

montagnes et dérobent aux yeux la dente-

lure bizarre de leurs cimes et les aiguilles

qui s'élancent hardies vers les cieux. En
tout temps la foudre y gronde ; les ondes

bouillonnent irritées , et jamais la main

glacée de l'hiver ne parvint à les enchaî-

ner. L'imposante horreur de ce lieu eût

oppressé l'âme de tout mortel. Il était im-
possible que l'esprit d'un Sauvage , docile

aux impressions de la nature, poétique e\

superstitieux, ne le peuplât de divinités

fantastiques. Il avait fait de ce lac la de-

meure habituelle du génie des orages; et

Michabou, le dieu des eaux, Athaensic, la

vengeance, aimaient encore à s'y montrer.

A la vue de cette retraite, plus sauvage

encore que celle qu'ils habitent, les Indiens

s'arrêtent consternés ; un saint respect les

saisit, une même pensée les éclaire. Enfin,

Atabou fait entendre sa voix : u Amis, vous

le voyez, notre course est accomplie; qui

de nous oserait la prolonger d'un pas? Qui

de nous oserait violer l'asile sacré sans

craindre de voir bientôt punir son audace

impie, sans crainte d'entendre pendant la

nuit l'oiseau de la mort secouer sur le loit

de neige de sa hutte la noire poussière de

ses ailes? Ici s'évanouissent les traces qui

nous ont guidés; ici s'arrêta l'émissaire

chargé de nous ravir le prisonnier. N'accu-

sons point Arthur, n'accusons point nos

frères ; c'est un pouvoir suprême qui a pu

séduire la vigilance d'un Iroquois
,
qui a

pu revêtir à ses yeux une trompeuse res-

semblance. IVos divinités se réservent le

soin de leur vengeance, ou ces étrangers,

couleur de la lune, sont eux-mêmes des

dieux. Rappelez-vous le blanc, ami des

Hurons, que le tomahawk endormit un

instant sans lui donner la mort. Rappelez-

vous le songe qui vint épouvanter mon
sommeil, la nuit qu'Arthur passa dans 1»
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<f abanç les dernières heures. Malheur à

nous si ce guerrier était tombe ! Les visa-

ges pâles sont de la race des génies : les

prodiges accompagnent leurs pasj la mort

n'oserait les atteindre. Partons, amis; re-

tournons à nos wigwams. Si les Hurons se

trouvent sur notre pass;ige, c'est contre

eux que se tourneront nos armes ; ce sont

leurs prisonniers qui subiront les peines

réservées à d'autres ])lus heureux. »

Atabou cessa de parler; sa voix se perdit

dans la vague, et le tonnerre lui servit d'é- ses terreurs superstitieuses, répandit la con

cho. Tous les Indiens reprirent le sentier

qui les avait éloignes du camj). Chacun

avait assez de son dépit, de ses impressions

et de ses conjectures pour occuper son es-

prit, sans interroger la pensée de ses com-

pagnons. Leur contenance ne présentait ni

la fière audace du vainqueur, ni le cour-

roux humilié du vaincu; le sentiment qu'ils

éprouvaient était nouveau pour eux-mê-

mes. Arthur av^^it acquis de l'importance à

leurs veux; il leur paraissait d'un ordre

plus élevé que les autres créatures; ils ai-

maient mieux lui accorder quehpies attri-

butions divines que de lui supposer, comme
homme, aucune supériorité sur eux.

Dès ce moment Arthur devint un objet

de vénération, mais aussi pour quelques-

uns un objet de défiance et de haine.

Délivré de l'anxiété mortelle où l'avait

jeté la venue de Robert, il rendait grâces à

Dieu dans le secret de son âme; mais son

esprit, jusqu'alors tout entier envahi par

une seule pensée, revenait au sentiment de

sa propre situation. Arthur, la veille en-

core si fort contre les séductions de l'ami-

tié, s'abandonnait aujourd'hui aux regrets

et a la faiblesse.

«C'en est fait! dit- il en découvrant au

loin les rochers voisins du lac; voilà dé-

sormais ma patrie, mon univers. Plus de

France, de gloire; j)lus rien qu'un exil

éternel et une vie de sauvage! » Et il se

perdait dans un abîme de réflexions déso-

lantes.

Pendant ce temps la nuit s'était faite ob-

scure et bien froide. La neige tombait à

gros flocons; mais Arthur ne la sentait pas

glacer ses membres, frapper sou visage ; le

givre hérissait ses cheveux sans rafraîchir

son Iront brûlant.

Les guerriers iroquois rejoignirent bien-

tôt la tribu qui veillait dans l'attente et

préparait une garde nombreuse au captif

s'il était rendu à leurs désirs. Leur espoir

fut trompe. Le récit du jongleur, enrichi

de toutes les réflexions que lui suggérèrent

victionen éveillant dans les cœurs un mys-

térieux effroi. On se dispersa, et chacun

alla chercher le repos sur sa natte. Le seul

Arthur n'en goûta pas les douceurs; l'in-

somnie, le délire et la fièvre veillèi'ent à

son chevet pendant toute cette nuit. La ri-

gueur inaccoutumée d'un hiver de ces cli-

mats, une nuit passée dans la forêt, une

autre dans les terreurs de la mort, la der-

nière dans les angoisses de l'inquiétude, un

changement si grand, des mœurs si nou-

velles , enfin l'abattement d'une douleur

sombre et la pensée d'un éternel exil, c'en

fut assez pour allumer dans ses veines un

feu dévorant et rapide. Pressé par une soif

ardente, il sortit de la cabane, errant dans

la nuit au souffle d'un âpre vent du nord;

puis il tomba épuisé sur la neige épaisse.

C'est là qu'après un évanouissement de

plusieurs heures il se réveilla aux clartés

du jour, et se vit entouré d'une foule in-

quiète où s'agitaient surtout les deux fem-

mes et le jongleur. Les forces d'Arthur

l'avaient complètement abandonné; toute

sensation était en lui confuse. Il fut trans-

porté dans la hutte où les soins ne lui

manquèrent plus. Atabou, grand médecin

aussi bien que prêtre, ne le quitta presque

pas. Il voulait se faite honneur de cette

cure, bien qu'il fût parfois quelque peu

embarrassé de son rôle. Le mal du patient

mettait en défaut son expérience. En outre,

le sentiment de respect qu'inspirait géné-

ralement Arthur lui imposait à lui-même

et l'empêchait d'avoir recours aux artifices
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d'une grossière magie, auxiliaires accoutu-

més de sa profonde science. Il mit donc en

usage les simples secrets qu'il avait surpris

à la nature, et, puissamment secondé parla

jeunesse et la vigueur du malade, il eut la

gloire de le sauver, et ne manqua pas

d'exalter la malignité du charme opiniâtre

qu'il avait eu à combattre.

Quoi qu'il en soit, le blanc dut la santé,

moins peut-être aux exorcismes et aux
graves appareils du jongleur qu'aux ten-

dres soins dont l'entouraient Ouhama et

sa jeune fille. Cette dernière surtout, jus-

qu'ici enfant, naïve et folâtre, semblait avoir

acquis soudain cette maturité d'âme, ce

zèle dévoué et cette prescience exquise que

le sexe faible trouve comme inné en soi

dans les occasions importantes de la vie,

et qui font que l'humanité en péril est

presque toujours confiée aux mains d'une

femme.

L'ÉVEIL DES CLOCHES
DU VIEUX PARIS (1470).

Balancée au-dessus de la verte campagne,

Que sa bruyante joie ou sa plainte accompagne

,

Les scènes de la vie, ou leurs jeux inconstants!

Qu'elle soit dans les airs comme une voix du temps!

Emile Desohamps.

Si vous voulez recevoir de la vieille ville

une impression que la moderne ne saurait

plus vous donner, montez, un malin de

grande fète,au soleil levant de Pâques ou de la

Pentecôte *, montez sur quelque point élevé

d'où vous dominiez la capitale entière; et

assistez à l'éveil du carillon-. Vovez, à un

signal parti du ciel, car c'est le soleil qui le

donne, ces mille églises tressaillir à la fois^.

Ce sont d'abord des tintements épars, allant

d'une église à l'autre, comme lorsque des

musiciens s'avertissent qu'on va commen-
cer*. Puis, tout à coup, voyez, car il sem-

ble qu'en certains instants l'oreille aussi a

sa vue'*, voyez s'élever, au même moment,

de chaque clocher, comme une colonne de

bruit *j, comme une fumée d'harmonie''.

D'abord la vibration de chaque cloche

monte droite, pure, et pour ainsi dire iso-

lée des autres, dans le ciel splendide du

matin; puis, peu à peu, en gros^.issant elles

se fondent, elles se mêlent, elles s'effacent

l'une dans l'autre, elles s'amalgament dans

un magnifique concert 8. Ce n'est plus

qu'une niasse de vibrations sonores qui se

dégage sans cesse des innombrables clo-

chers, qui flotte, ondule, bondit, tourbil-

lonne sur la ville, et prolonge bien au-delà

de l'horizon lecercle assourdissant de ses os-

cillations 9. Cependant cette mer d'harmo-

nie ^^ n'est point un chaos, si grosse et si

profonde qu'elle soit **, elle n'a point jierdu

sa transparence 1-; vous y voyez serpenter

àpartchaque groupe de notes, qui s'échap-

pe des sonneries ^^
; vous y pouvez suivre

le dialogue, tour à tour grave et criard, de

la crécelle **etdu bourdon *2; vous y voyez

sauteler*6 les octaves d'un clocher à l'autre,

vous les regardez s'élancer ailées, légères

et sifflantes, de la cloche d'argent, tomber

cassées et boiteuses de la cloche de bois*'';

vous admire/, au milieu d'elles la riche

gamme ([ui descoud et remonte sans cesse

des sept cloches de Saint-Eustache*"*;vou»
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TOyer courir tout au travers des notes clai-

res et rapides qui font trois ou quatre zig-

zags lumineux, et s'évanouissent comme

des éclairs. Là-bas, c'est l'abbaye Saint-

Martin, chanteuse aigre et fêlée; ici la voix

sinistre et bourrue de la Bastille; à l'autre

bout, la grosse tour du Louvre, avec sa

basse-taille. Le royal carillon du palais jette

sans relâche de tous côtés des trilles res-

plendissantes*^, sur lesquelles tombent à

temps égaux les lourdes coupetées de bef-

froi de Notre-Dame 20, qui les font étince-

1er comme l'enclume sous le m.irteau^*.

Par intervalles, vous voyez passer des sons

de toutes formes, qui viennent de la triple

volée de Saint-Germain-des-Prés. Puis en-

core, de temps en temps, cette masse de bruits

sublimes s'entr'ouvre et donne passnge à

la sirette de l'Ave -Maria 2'^, qui éclate et

pétille comme une aigrette d'étoiles^. Au-

dessus, au plus profond du concert, vous

distinguez confusément le chant intérieur

des églises, qui transpire à travers les pores

vibrants de leurs voûtes. Certes, c'est là un

opéra qui vaut la peine d'être écouté. D'or-

dinaire, la rumeur qui s'échappe de Paris,

le jour, c'est la ville qui parle; la nuit, c'est

la ville qui respire ; ici c'est la ville qui

chante. Prêtez donc l'oreille à ce tulti ^^

des clochers ; répandez sur l'ensemble le

murmure d'un demi-mUlion d'hommes 2^^

la plainte éternelle du fleuve, les souffles

infinis du vent, le quatuor grave et lointain

des quatre forêts disposées sur les collines

de l'horizon, comme d'immenses buffets

d'orgue 26; éteignez-y , ainsi que dans une

demi- teinte 27, tout ce que le carillon cen-

tral aurait de trop rauque et de trop aigu,

et dites si vous connaissez au monde quel-

que chose de plus riche, de plus joyeux,

de plus dorées, de plus éblouissant 29 que

ce tumulte de cloches et de sonneries; que

cette fournaise de musique^; que ces dix

mille voix d'airain chantant à la fois dans

des flûtes de pierres ^S^i-^u^es de trois cents

pieds; que celte cité qui n'est plus qu'un

Orchestre; que cette symphonie qui fait le

bruit d'une tempête. (Victor Hugo, Ao-
tre-Dame de Paris.)

NOTES.

1. — A Pâques, cela se peut; inais à la

Pentecôte le soleil est depuis deux heures
sur l'horizon quand les cloches se font en-

tendre.

2. — L'éveil des carillons pour l'die ilJcs

cloches est une métonymie : l'effet pour la

cause. Cependant carillon se dit aussi des

cloches mêmes disposées de mauit re à for-

mer des sons en accords; tel élail le caril-

lon de la Samaritaine.

3. — Belle expression ; elle donne la vie

et le sentiment à ces églises qui chantent

d'allégresse.

4—Comparaison gracieuse et originale.

5. — Il y a en effet une grande con-
formité entre ces deux sens : l'aveugle

Saunderson se représentait la couleur écar-

late par le son de la trompette. Les mots
qui s'appliquent aux phcnomèncs de l'un

s'aijpliquent aussi aux phénomènes de l'au-

tre: la lumière est éclatante comme le son;
on dit les ondes sonores comme on dit les

ondes lumineuses, etc. , etc.

6.— Alliance de mots très pittoresque.

7-— Autre alliance de mots fondée
,

comme la précédente, sur la conformité

des organes de l'ouïe et de la vue.

8.— Il n'est rien de plus exact que cette

fusion graduelle qui fait de tous ces bruits

isolés un bruit unique.

9- — [/addition de l'épithète mourantes

à oscillations eût encore mieux exprimé le

bruit décroissant des cloches, à mesure qu'il

s'étend au-delà de l'horizon.

lo, II, 12, 1 3. — Métaphores hardies,

justes, et en parfait accord.

i4- — Crécelle, mouWntt de bois avec

lequel on faisait du bruit pour appeler les

fidèles à l'église , le jeudi et le vendredi

saints, jours où l'on ne sonne point les clo-

ches. Boileau a dit dans le Lutrin :

Prenons du jeudi saint la bruyante crécelle.

lO
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15. — Bourdon, grosse cloche; le bour-

don de Tîotre-Uame âe Paris pèse 32 mil-

liers, elle ballant 976 livres.

16. — Sauteler, vieux mot inusité qni

signifiait aller en sautant tant soit peu.

Auivot a dit, dans sa traduction de Daphnis

et Chloé : on voyai'. les agneaux sauteler.

On dit aujourd'hui sautiller,

iij. — Yoilà des images frappantes de

justesse.

18. — Une gamme qui descend et re-

monte des cloches est sans doute une expres-

sion technique signifiant qui les parcourt

en tons ascendants et descendants.

ig. — Tril ou trill, de l'italien trillo
,

espèce de cadence. Au propre , il signifie

battement de gosier. L'Académie ne lui

donne que le genre masculin.

20. — Coupetée, mot qui ne se trouve

dans aucun dictionnaire. Il signifie sans

doute suite de coups, coups répétés d'une

manière continue.

21. — Comparaison originale et hardie.

22. — Strette , terme de musique em-

prunté à la langue italienne ; il vient

d'un mot qni signifie saccade ^ secousse.

23. — Pièce de feu d'artifice.

24. — T^.tt, tçrme de musique emprunté

à la langue italienne et qui répond à notre

mot ensemble ou final.

25. — En 1470, la population de Paris

était loin de s'élever à 5oo,ooo habitants;

en 1467, elle n'était que de i5o,ooo ha-

bitants , et en 1090 de 2)0,000.

26. 27. — Comparaisons pittoresques et

justes.

28, 29, 3o, 3i.—Alliances de mots que

justifie tout ce qui précède.

Observation générale. Le style de ce mor-

ceau est une admirable peinture pour les

yeux, une admirable harmonie pour l'o-

reille; il est res])lendissant et sonore. N'en-

tendez-vous pas ce concert des cloches?

ne voyez-vous pas pleuvoir de tous côtes

une grêle de notes lumineuses et retentis-

santes? C'est a la fois de la |)einture, de la

musique. Cette merveilleuse description

vous laisse ébloui et charmé.

(^Extrait de la Mosaïque
de M. Boniface.)

LE FOSSÉ DE LA POULE.

TRADITION POPULAIRE.

Non loin du château de Windelv, dans le

grand-duché de Baden, est une ferme ap-

pelé leFosbéde la Poule {der Ecnnegrabcn).

Au milieu des plus riants vignobleset de bois

touffus de hauts cbâtaigniers, on remarque

encore les vestiges d'un fossé qui entou-

rait les fortifications du château. Jadis,

lorsque le doyen de la cathédrale de Stras-

bourg fut conduit en captivité à Windek,

on voyait au pied de la montagne, dans \\r\.

lieu nommé Wolfhag , une chaumière où

habitait une femme fort âgée , et connue

dans tous les environs sous le nom de Pe-

tite Femme de la forêt. Elle connaissait

mille choses cachées, particulièrement les

vertus secrètes des ])lantes et des racines;

et les bêtes féroces des bois , loin de lui

faire du mal, semblaient plutôt obéir à sa

voix. Toute sa richesse consistait en quel-

ques poules blanches d'une grosseur extra-

ordinaire, qui allaient chercher leur nour-

riture dans la forêt.

Un jour que cette vieille femme était

assise dans sa cabane, elle vit venir à elle

deux jeunes garçons d'une rare beauté. Ils

étaient fatigués et tristes, et demandèrent

le chemin du château. Elle les accueillit fort

amicalement et leur donna du pain et des
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fruits pour se rafraîchir. Le plus jeune .

c'était un enfant de treize ans, m.mgea de

bon appétit ; mais l'aîné, qui pouv.iit avoir

de seize à dix-huit ans, étaii tout abattu;

il gardait dans ses mains les pomnifs qui

lui avaient été données, el ses yeux étaient

noyés de larmes. Afin de cacher ses pleurs,

il alla à la fontaine voisine, et se lava le

visage avec l'eau fraîche et limpide d'une

roche.

Comme la rose rafraîchie par la rosée
,

ses joues brillèrent alors du vif incarnat de

la jeunesse. La femme de la forêt le regarda

avec plaisir , et lui dit : « Certes , tu n'es

pas un garçon , tu es une fille. Mais ayez

confiance en moi , mes enfants; dites-moi

où sont vos parents et ce que vous allez

deman.ler au château deWindek.» Les deux

enfants se prirent à pleurer, et l'aîné ré-

pondit: « Oui, je suis une fille; jr> m'appelle

Imma d'Erstein, et voici mon frère. Notre

oncle, le doyen de Strasbourg, nous a jus-

qu'à présent tenu lieu de père. Maintenant

il est la -haut retenu prisonnier, et nous al-

lons supplier le seigneur du château de lui

accorder la liberté.

— Mais apportez -vous sa rançon? leur

demanda la femme de la forêt.

— Hclas I répondit la jeune fille, en ti-

rant de son sein une croix de diamants, hé-

las ! je n'ai que cela ; mais nous prierons

le seigneur de "Windek de nous retenir en

otage, jusqu'à ce que notre oncle se soit

racheté.

— Eh bien! c'est mol qui rachèterai le

doyen, » reprit la vieille femme. Etsamain

caressait les boucles qui ornaient le visage

de la jeune fille. « Ecoutez-moi , mes en-

fants : les Strasbourgcois vont bientôt ap-

procher et assiéger le château. Cette nuit

encore, j'ai épié deux éclaireurs qui s'é-

taient cachés ici, dans l'épaisseur des bois;

ils ont bien observé la situation du cliâteau;

ils ont surtout remarqué le côté faible des

fortifications , là, vers la forêt de sapins,

où vous voyez cette croix funéraire en

pierre. ÎVIontez chez le seigneur Reinhardj

c'est le jeune chevalier de Windek ; dites-

lui qu'il doit se hâter d'y creuser un pro-

fond fossé, qu'il doit le faire encore aujour-

d'hui, car je crains que les ennemis n'arri-

vent déjà cette nuit.

— !Mais le chevalier accordera-t-il la

liberté à notre oncle? dirent les deux en-

fants.

— Je vais vous donner sa rançon , » ré-

pondit la vieille femme. Alors elle claqua

des mains, et aussitôt ses poules blanches

se hâtèrent de voler vers elle de tous côtés.

Elle en prit une et la donna à Imma en

lui disant : « Porte celte poule au cheva-

lier de Reinhard , pour qu'il accorde la li-

berté au doyen d'Ochsenstein. »

Les enfants la regardèrent tout stupé-

faits.

« Faites ce que je vous dis, poursuivit cette

femme.. Aussitôt que le soleil sera couché,

le chevalier placera cette poule au pied de

la croix où les ennemis veulent faire une

attaque. Il n'a pas assez de bras dans son

château pour faire un fossé assez large et

assez profond. Mais ma bonne poule suffira

à tout. » A ces mots, elle caressa la poule, et

chanta d'une voix faible et qu'on avait

peine à entendre :

Ecoute ce que je vais dire :

A l'heure où le jour se retire,

A l'heure où les hiboux hûront,

Creuse un fossé large el profond.

Il te faudra gratter la terre

Jusqu'à l'asile du trépas,

Jusqu'à cette lame guerrière

Que la rouille ne ronge pas.

Ta, qu'avant l'heure de minuit

Tout ton ouvrage soit fini.

Imma prit cette poule en tremblant; mais

la vieille femme lui parlait avec tant de

bonté, d'un ton si amical, qu'elle se rassura

bientôt. Son fi ère ne montra pas la moin-
dre crainte

; il se réjouissait même du spec-

tacle merveilleux que lui allait doimer
cette poule. Ils étaient parvenus presque

au milieu de la montagne , sur laquelle
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était bâti le château, lorsqu'ils rencontrè-

rent un jeune chevalier. II avait unefigure

distinguée : l'air sérieux qui régnait sur tout

sou visage inliinida d'abord la jeune fille
;

mais la douceur de sa voix dissipa bientôt

toutes ses craintes.

Il leur demanda qui ils étaient, et ce qu'ils

venaient chercher dans son château. " No-

ble chevalier , lui répondit Imnia , notre

oncle, le doyen de Strasbourg, est en eap-

tlvlté chez vous. Hélas ! c'est notre père

,

car nous n'avons plus de parents. Nous ve-

nons vous supplier de lui accorder la li-

berté et de nous retenir en otage. »

Le chevalier ne put cacher son émotion;

il considéra les deux enfants l'un après

l'autre , et ses regards se fixèrent involon-

tairement sur la poule blanche que portait

Imina. Irama rougit, et raconta dans un

discours souvent interrompu les motifs

pour lesquels on lui avait confié cet oiseau.

Le châtelain l'écoutait attentivement; ses

veux étaient toujours fixés sur elle, et elle

se trouvait dans un trouble visible ; ses

paroles n'avaient aucune suite; son frère

le remarqua , et voulut venir à son se-

cours.

« Iinma , ce n'est pas là ce qu'a dit cette

femme. »

Imma rougit à ces mots , comme si une

flamme s'était élancée à son visage.» Noble

demoiselle, lui dit le chevalier, c'est la main

de Dieu qui vous a conduite en ces lieux.

Restez ici sous la protection de mon bras;

vous pourrez retourner chez vous quand

vous le désirerez. Maintenant, suivez-moi;

venez procurer à votre oncle une agréable

surprise. »

Pendant qu'Imma et son frère étaient

auprès du doyen , le chevalier poursuivait

les préparatifs nécessaires pour la défense

du château. Il connaissait bien la partie
j

faible dos fortifications du côté de la forêt

de sapins , et y faisait travailler à un fossé

depuis quelques jours. Mais le temps était

trop court, et c'était fort à propos qu'il

venait de recevoir les avis et les secours de

la femme de la forêt. D'ailleurs en se rap-

pelant toutes les circonstances , il dut être

rempli de la plus grande confiance. Aussi-

tôt que la première étoile commença à

briller au firmament , il porta la poule au

pied de la croix funéraire où son grand-

père était mort dans un combat singulier

,

et où il avait été enterré.

Au coup de minuit , s'étant rendu de

nouveau dans ce lieu , il y trouva à son

grand étonnementun large et profond fossé

bordé d'un parapet , et à la clarté • des

étoiles , il vit briller l'épée de son grand-

père que l'on avait mise avec lui dans la

tombe. La poule avait disparu. Vers la

pointe du jour les Strasbourgeois avancè-

rent déjà sur trois colonnes ; ils étaient

disposés à donner un assaut, mais le Fossé

de la Poule déconcerta tous leurs projets

et ils furent repoussés avec une perte con-

sidérable.

Cependant Irama avait produit une vive

impression dans le cœur du chevalier de

Windek, et elle-même n'était pas restée

indifférente aux charmes du châtelain ; mais

le doyen prisonnier ne voulut pas entendre

parler d'une union entre ces deux jeunes

amants.

Néanmoins, lorsque la guerre fut termi-

née , Imma devint l'épouse du chevalier de

Windek , et ce fut le doyen lui-même qui

les unit dans la cathédi'ale de Strasbourg.

Le fossé a conservé le nom de Fossé de

la Poule , mais la tradition semble se per-

dre de jour en jour.

A. SCHREIBER.
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COURS DE LA SORBONNE.

ÉLOQUENCE AU XVI-' SIÈCLE,

PAR M. GERUSEZ,

Suppléant de M. Villemaiu,

POUR LES COURS SUPÉRIEURS.

Le seizième siècle nous appâtait comme
«ne époque de trouble et de confusion

;

mais c'est un chaos d'où devait sortir la ci-

vilisation moderne. La crise qui éclata alors

était préparéede longue main. Deux grands

faits historiques dominent cette époque : la

renaissance des lettres et la réforme reli-

gieuse. Le lien qui les unit est facile à recon-

naître; quoique l'un n'ait pas engendré

l'autre, il est clair qu'il lui a prêté une

force nouvelle et préparé son triomphe.

La renaissance littéraire, c'est-à-dire

l'exhumation des trésors intellectuels de

l'antiquité, en faisant briller au milieu delà

société formée par le catholicisme et la féo-

dalité, les langues, la politique, la philoso-

phie, les croyances religieuses de Rome et

d'Athènes, devait porter un coup terrible

à une organisation déjà épuisée par sa du-

rée et par ses propres vices.

Au reste l'invasion des lettres anciennes

ne fit pas naître l'idée de la réforme; cette

idée n'était pas nouvelle, plusieurs fois elle

avait fait explosion : le douzième siècle avait

eu ses reformateurs , réprimés d'abord par

l'autorité des conciles et plus tard par la

force des armes. Plus forte au quatorzième

et au quinzième siècles, elle avait eu pour

apôtres Wiclef, en Angleterre; Jean Hus

et Jérôme de Prague, en Allemagne. Ani-

mée par le ressentiment d'un supplice

odieux, elle avait fiilli triompher par la

puissance d'un chef incomparable, de Zisca

vainqueur des troupes impériales dans huit

grandes batailles. La renaissance ne fit donc

point naître la réforme, elle la releva et la

fit triompher.

Plusieurs causes indépendantes du pro-

grès des esprits avaient ébranlé l'édifice

catholique ; la papauté avait elle-même

travaillé à sa ruine : les désordres d'A-

lexandre VI, l'esprit guerrier de Jules II,

la mollesse païenne, l'cpicurismede LéonX
avaient successivement affaibli le resj)ect;

des peuples pour la tiare.

Le pays où l'imprimerie, ce puissant

auxiliaire de la science, avait été décou-

verte et où la science avait été le mieux

cultivée, devait donner le signal de la ré-

forme. Il partit de l'Allemagne à la voix

de Luther. Ce grand nom est étranger à

mon sujet ; mais comme sa réforme eu

France est fille de la réforme en Allemagne,

je ne saurais le passer sous silence. Luther

a fait plus qu'il n'a voulu : l'ébranlement

qu'il a causé lui inspira un effroi qui fit le

tourment de sa vieillesse ; mais que l'homme

soit r.^.baissé, le mouvement qri'il a produit

ne perd pas de son imporiance et de sa

grandeur. Il importe peu qiie Luther ait

prétendu asservir la volonté humaine ; il

suffit qu'il ait affranchi l'intelligence. L'É-

glise reconnaissait le libre arbitre et re-

fusait le libre examen ; T.'jthcr .nccorda ce

que refusait l'Église, et non ce qu'elle ac-

cordait. Je vois là un enchaînement lo-
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gique et non nne contradiction ; en brisant

la cli:dne qui attachait l'humanité au trône

pontifical, Luther ne voulut p;is la laisser

tomber à terre, il la releva et la porta plus

haut. La souveraineté qu'il enlevait au jjape,

il (lut la rendre à Dieu; ce svstème a sa

grandeur, l'homme ne saurait être aban-

donné à lui-même : si vous lui ôfez le point

d'arrêt qu'il trouvait sur la terre, il faut

en retour que le ciel lui donne un appui-

Le contre-coup de ces doctrines et de ces

graves événements vint frapper la France

au moment où la royauté resplendissait

d'une grâce chevaleresque dans la per-

sonne de François I*"^, et jouissait dans

sa plénitude d'une autorité sans contrôle.

François 1^'^, qui ne comprit pas d'abord la

portée politique de la Réforme, ne s'en

alarma point et laissa germer le protes-

tantisme au sein même de sa cour. Margue-

rite sa sœur le favorisa ouvertement, et son

valet de chambre, Clément Marot, tradui-

sit les Psaumes à l'usage des Réformés. Si

plus tard il se fit persécuteur, ce fut par

politique et par faiblesse. L'âme de ce roi

n'avait qu'une fausse grandeur; aucun sen-

timent élevé n'y avait poussé de profondes

racines. Sa religion, pas plus que sa cheva-

lerie, n'avait de réalité; ce n'est gnère

qu'un héros de théâtre, jaloux de paraître

et non d'être : sa bravoure, que ne soute-

naient ni la force de la raison, ni sa gran-

deur d'âme, se manifesta par des témérités

et des fanfaronnades; sa galanterie, délicate

à l'excès dans ses madrigaux et dans les

discussions des cours d'amour, se souilla

dans la pratique par de honteuses dé-

bauches ; sa loyauté est démentie par la

ruse et par bien des parjures. Protecteur

des lettres, il brise un jour toutes les

presses de son royaume, et ne les rétablit

qu'en les enrayant par la censure. Ainsi

les faits se réunissent comme à plaisir pour

donner un démenti à ses paroles et faire

tomber pièce à pièce toute son annure hé-

roïque. Un roi sans croyances n'était pas

en mesure d'arrétçr la Réiorme, de l'é-

touffer dans son berroau. Aussi pendant

qu'à l'intérieur, pour reconnaître les ser-

vices de Li pap utp qui lui avait subordonné

le clergé par le Concordat, et pour satis-

faire aux passions poj)nlaires, il donnait

en spectacle à sa conr les flammes d'un

bûcher dévorant les hérétiques, sa poli-

tique au dehors favorisait les protestants

d'Allemagne, et donnait à l'Europe chié-

tienne le scandale de l'alliance delà croix

et du croissaut, La Réforme devait donc

suivre son cours, puisque la persécution de

l'intérieur était tout juste assez vive pour

ranimer l'ardeur de ses prosélvies et

qu'elle puisait de nouvelles forces dans la

politique extérieure qui rattachait la France

au protestantisme et;» l'islamisme. L'impré-

voyance de François Y% les contradictions

de sa conduite préparaient donc la lutte où
ses successeurs devaient succomber, et qui

allait amener la ruine de sa maison au

profit d'une branche collatérale, entachée

d'hérésie.

La prédication du prêtre de Noyon,
de Jean Cauvin, si grand dans l'histoire

sous le nom de Calvin, transforma tout à

coup une secte religieuse en parti politique,

qui se fortifia promptement et put trans-

porter la discussion sur les champs de ba-

taille. Les disciples de Luther en France

ne pouvaient donner à leurs frères que

l'exemple du courage en mourant sur les

bûchers; cetix de Calvin se mirent en me-

sure de défendre leur foi nouvelle à la

pointe de l'épée.

La puissance du parti calviniste fît la

grandeur de la maison de Lorraine; la

royauté fut dupe de ses premiers ménage-

ments. Les grands seigneurs formèrent

contre elle deux camjjs opposés, dont l'un

voulait la détruire et l'autre la supplanter.

Les Condé et les Chàlillon tendaient à for-

mer parle mélange de l'esprit féodal et de

l'esprit nouveau une sorte de fédération ré-

publicaine, qui menaçait l'unitc' et la na-

tiojialilé française: les Guises, les uouveaux

maires du pakis des Valois
;
puisaient leur



i5i

force dans la puissance royale, dans l'or-

ganisation des libertés communales et le

spnliment de l'uniie n.tion.ile ; niais ils

voulaient faire tourner ces forces au profit

de leur propre grandeur, et s'attribuer le

domaine dont ils protégeaient l'intégrité.

La royauté se trouva donc placée entre

deux périls. Nous verrons plus tard comme
elle essaya de s'en tirer.

'

Le premier danger qu'elle courut lui

vint des calvinistes. Le but de la conjura-

tion d'Amboise était de lui faire la loi et

de la soumettre aux réformateurs. Les

Guises firent bonne garde autour du trône.

Les conjurés arrivèrent de toutes parts

pour se faire égorger, et leurs cadavres,

suspendus aux créneaux des murailles,

firent naître l'effroi et de longs ressenti-

ments. Ce fiit là que le je?ine d'Aubigné

puisa cette haine qu'il exhala plus lard

dans des ver» pleins d'énergie qu'on n'a

pas oi.bliés, et dont la rude écorce ne

vode pas toutes les beautés.

Ce coup de violence ne termina rien ; il

accrut l'ascendant île la maison de Lorraine

saus détruire le parti calviniste. Après la

potence on essaya de transiger, mais le

temps des accommodements n'était pas

venu. La transaction politique tentée par

les notables de Fontainebleau comme par

les états d'Orléans, et la transaction re-

ligieuse essayée au colloque de Poissy,

échouèrent également. La guerre seule

peut trancher de pai'eils nœuds, et ce n'est

que de guerre lasse que l'on parvient à

s'entendre. Certes, lorsque des hommes
tels que L'Hôpital savent tenir leur âme
pure et leur e5])rit droit contre la corrup-

tion et lessophismes du siècle, on ne peut

se défendre de les admirer; mais on com-
])reiid du reste pourquoi lenrs vertus et

leur éloquence sont également stériles.

Dans les temps de fièvre sociale, la mo-
dération vertueuse et la modération cor-

romj)ue snr.t ('galem;;nt iuipuisvantes; l'une,

après de vains efforis, se retire a l'écart

dans le silence et dans la douleur j l'autre,

mêlée aux événements dont elle est le

jouet, ne sort de l'inaction que par de sour-

des intrigues ou de criminelles violences.

Ils furent d'un côté L'Hôpital, de l'autre

Catherine de Médicis et ses fils.

Au reste, le spectacle des guerres civiles,

surtout des guerres religieuses , n'est pas

sans grandeur; leur ressort, c'est la

croyance, c'esl-à-dire ce q'i'il y a de plus

noble dans l'humaniié; c'est la conscience

aux prises avec la conscience. La foi, sur-

tout dans l'hérésie, donne aux âmes uu

merveilleux élan. L'hérésie a le double

charme d'une croyance et d'une décou-

verte; elle satisfait tout ensemble la foi et

l'orgueil, et ce n'est pas merveille que ces

deux mobiles redoublent l'énergie de l'âme,

La foi traditionnelle aux prises avec la foi

nouvelle se ravive aussi par le danger qui

la menace. Ces guerres arrosent la terre

d'un sang généreux, mais qui ne coule pas

en vain. Dans la lutte ardente du glaive et

de la parole, les âmes et les corps se

trempent fortement et produisent l'hé-

roïsme et le génie.

Le moment critique pour la morale

,

c'est celui de la transaction et des capitu-

lations de conscience. Le spectacle de ces

marchés honteu,X5 ^"^ constatent l'affaisse-

ment des âmes, est plus douloureux et plus

funeste que celui de la guerre avec ses

désordres et ses vengeances.

Jusqu'à présent nous avons vu croître

les forces des calvinistes et grandir à côté

du trône ces intrépides Lorrains, dont

l'arbre généalogique remontait à Charle-

magne, et qui protégeaient la royauté

pour la supplanter. Nous avons vu ces deux

forces menacer d'un double péril la royauté,

qui ne savait ni ne pouvait se décider entre

elles. En 1572, l'imminence du péril était

encore du côte du calvinisme : c'est de

ce côté que la loyauté frappa les premiers

coups, et en cela elle fut l'instrument des

Cuises. Le catholicisme pour se défendre

avait rallié toute sa puissance ; les intérêts

municipaux, les eorporalions de métiers et
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de religion s'étaient armés pour sa défense;

en outre, pour ressaisir plus sûrement la

société qui lui ('chnppait, il avait organisé

l'inquisition, l'ordre des jésuites et les

frères mendiants. Par l'inquisition, il at-

teignait les consciences; par les jésuites,

il s'emparait du foyer domcsiiquc; par les

frères mendiants,iîse incitait en contactavec

lepenjde, et l'atiiiait par le mensonge de la

pauvreté. L'acîion simullanéedeces moyens
de terreur et de séduction avait donné aux
passions catholiques une énergie extraor-

dinaire; elle fit explosion par un crime dont
la souillure fléirit encore nos annales; vous
avez nommé la Saint-Barlhélemy. De nos
jours où l'on se croit en droit de tout réha-

biliter, parce que le jiassé est mieux com-
pris, on a j)rétendu atténuer l'horreur

qu'inspire ce massacre en prouvant qu'il

n'était pas le résultat d'un complot tramé
de longue main, mais l'explosion des

passions populaires. Cela est vrai : Ca-
therine de Médicis et son faible fils ne
furent pas les instigateurs des violences du
peuple; ils obéirent aux inspirations des

Guises, organe de la volonté populaire;
ils consentirent par faiblesse, pensant dé-
truire d'un seul coup leur plus terrible ad-
versaire. Mais le ciime commis par faiblesse

n'en est que jilus odieux, et l'initiative

démocratique n'est pas une justification,

car le ])euple n'est pas infaillible.

Celte abominable boucherie flétrit la

royauté sans la tirer d'embarras. Elle de-

vra désormais compter avec ses préten-

dus libérateurs. La Ligue va s'organiser

sans elle et contre elle. Cette association

puissante, qui embrasse tous les intérêts

anciens, aura pour chefsnaturels Id Guises.

Paris se soulèvera bientôt contre son roi et

l'obligera de fuir. Le roi de la Ligue est

plus puissant que le roi de France. Après

la journée des Barricades, il aurait pu s'as-

seoir à sa place, il se contenta de l'avoir

menacé. Ce qu'il pouvait preiulre |)ar un

coup demain, il voulut l'obtenir d'une as-

semblée des États; mais il venait se placer

! sous le poignard d'un rival. La royauté
,

(
que les Guises avaient instruite au crime, se

' servit de leurs leçons contre eux-mêmes
;

ils furent assassinés. Mais le poignard de

Henri III ne réussit pas mieux que l'arque-

buse de Charles IX : ces deux coups de

violence n'amenèrent aucun dénouement
;

le massacre et l'assassinat , destinés à re-

j)onsser un double péril , laissèrent sub-

sister l'un et l'autre. En vain la royauté

avait-elle essayé de dominer la Ligue, en

vain essaya- t-elle plus tard de railleries

protestants en s'unissant à leur chef; tout

cela fut perdu. Le coutelas d'un moine

anéantit la race des Valois , race que le

crime avait souillée, que la débauche avait

épuisée , et qui périssait d'elle-même si le

fanatisme n'en avait pas hâté la destruc-

tion.

J'aurais pu, pour donner plus de clarté

à ces faits, adopter l'ingénieuse division in-

troduite par un historien moderne ; cette

division se résume eu trois mots : action
,

réaction et transaction. La période d'action

contient la naissance et les progrès de la Ré-

forme ; la réaction embrasse la lutte des

deux partis , lorsque le catholicisme ras-

sembla toutes ses forces pour anéantir l'hé-

résie politique et religieuse du calvinisme;

la transaction amenée par l'épuisement des

partis, embrasse les derniers efforts de la

Ligue expirante et l'avénementdc Henri IY;

c'est le dénouement de ce drame sanglant

que je dois vous présenter.

L'extinction de race des Valois fut un

bienfait pour la France. Par un autre coup

de fortune, la direction de la Ligue échoit

à un prince irrésolu, trop faible pour vou-

loir les moyens de la fin à laquelle il ten-

dait. La pu.sillanimité de Mayenne servit le

Béarnais mieux que sa bravoure; il se char-

gea lui-même d'jinénntir la Ligueen frap-

pant les Seize, auxiliaires incommodes, mais

nécessaires. Les étals de i593, .issemblés

pour enranicr un roi, préparèrent l'avé-

nenient d'Henri IV ]):ir leur indécision;

d'.iilleiirs la 1 i'Mic étai' décour.'Lac, coin-
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battue et déciinte par son chef; elle man-

quait (l'appui. Li! misère , née de la guerre

civile, la présence des étrangers qui déso-

laient Paris, la crainte d'une usurpation

espagnole , tout concourait à ranimer le

sentiment national étouffé dans la lutte des

partis. Pour avoir une idée de l'effroyable

misère du royaume , il suffit de lire un

passage de la Ménippée qui exprime avec

énergie la douleur des gens de bien et les

regrets des désordres enfantés par la guerre

civile.

« O Paris, qui n'es plus Paris, mais une

o spclunque dé bêtes farouches, une cita-

n délie d'Espagnols, Wallons et Napolitains,

« un asile et une retraite de voleurs, meur-

« trieurs et assassinateurs , ne veux-tu ja-

« mais te ressentir de ta dignité et te souve-

« nir qui tu as été, au prix de ce que tu es ?

« ne veux-tu jamais te guérir de cette fré-

« nésie, qui pour un légitime et gracieux

n roi t'a engendré cinquante roitelets et

o cinquante tyrans ? Tp voilà aux fers , te

a voilà en l'inquisition d'Espagne, plus in-

« tolérable mille fois et plus dure à suppor-

n ter aux esprits nés libres et francs, comme
« sont les Français, que les plus cruelles

« morts dont les Espagnols se sçauroient

« adviser. Tu n'as pu supporter une légère

« augmentation de tailles et d'offices , et

« quelques nouveaux édits qui ne t'iropor-

• tunaient nullement; mais tu endures qu'on

« pille les maisons, qu'on te rançonne jus-

« ques au sang, qu'on emprisonne tes sé-

« Dateurs, qu'où chasse et bannisse les bons

«citoyens et conseillers, qu'on pende,

« qu'on massacre tes principaux magis-

n trats. Tu le vois et lu l'endures; tu ne

« l'endures pas seulement, mais tu l'approu-

« ves, le loues et n'oserois et ne sçaurois

«faire autrement; tu n'as pu supporter

« ton roi si débonnaire, si familier , si fa-

« cile, qui s'était rendu comme concitoyen

« et bourgeois de sa ville qu'il a enrichie
,

« qu'il a embellie de somptueux monu-
« menls, accrue de forêts et superbes rem-
o i>arls, ornée de privilèges et expn)piioiis

« honorables. Que dis-je, pu supporter?

" c'est bien pis, tu l'as chassé de sa ville, de

« sa maison, de son lit ! Quoi chassé ! tu l'as

n poursuivi ! quoi poursuivi ! tu l'as assas-

« sine , canonisé l'assassinateur et fait un

« feu de joie de sa mort. Et tu vois main-

« tenant combien cette mort l'a profilé !...

« Où sont nos festins, nos tables si friands? »

Lorsque l'état des chose* arrachait ces

plaintes éloquentes à un noble cœur , il

étitit clair que le dénouement approchait.

Paris ne pouvait être plus longtemps un

asile de voleurs et de meurtriers; d'ailleurs

Henri IV avait dit que cette bonne ville

valait bien une messe, et son abjuration

avait enlevé aux Ligueurs le principe de

leur force.

Le Béarnais était bien l'homme d'une

transaction ; indifférent entre toutes les

sectes, il désarmait le catholicisme en l'em-

brassant, et le souvenir de son hérésie ral-

liait à lui les protestants. Mais ces gages

donnés aux deux partis, en aplanissant les

voies du trône , lui préparaient des obsta-

cles lorsqu'il y serait monté. En tenant la

balance égale , il ne devait satisfaire ni

ceux qui l'avaient servi ni ceux qui l'a-

vaient combattu. Il ne s'en inquiéta pas
,

résigné d'avance aux plaintes , aux amers

reproches des uns, aux soupçons des autres.

Il prit pour règle de conduite l'intérêt de

sa puissance et la grandeur du pays. Comme
homme privé, il fut ingrat : il oublia les

services au moins autant que les injures.

Comme roi, il fut irréprochable et fit cou-

rageusement son métier; sa politique mit

les factions hors de cause. Mais les passions

religieuses survivent à la lutte dans les

âmes ardentes et sombres; en s'isolant elles

fermentent et s'aigrissent ; à défaut d'un

champ de bataille où elles puissent lutter

ouvertement et lovalement, le déses])oirIes

porte à de terribles extrémités. La haine

se concentre alors, et, par une étrange il-

lusion , elle pense triompher, si elle réussit

à frapper une bculc poilrine. C'est là tout

le secret de ces tentatives homicides, que
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la fortuue de Henri IV déjoua si souvent,

et qui réussirent enfin, sans rien produire

qu'un deuil inutile et prématuré.

Tels sout , du moins à mes yeux, la mar-

che des idées et l'enchaînement des faits ,

dans le siècle qui va faire l'objet de nos

études: la naissance et les progrès de la Ré-

forme , favorisés par l'indécision du pou-

voir politique, et l'impulsion donnée aux

iatelligences par la renaissance des lettres
j

l'opiniâtre résistance du catholicisme, ral-

liant toutes ses forces dans celte lutte su-

prême; enfin le triomphe de la r.iison par

la conquête de la liberté de conscience, et

la grandeur de la France , s'élevant par

l'indépendance au premier rang des na-

tions. C'est sur le terrain remué et sillonné

par ces guerres et ces controverses que

nous recueillerons les monuments laissés

par l'éloquence religieuse et politique.

THOMAS BEGRET.

La foule se précipite dans l'église deCan-
torbéry, les moines et les serfs y accourent

pour remercier le Seigneur du retour de

leur saint archevêque. Tous sont joyeux,

et les accents de leur reconnaissance font

encore briller le front fatigué de Thomas.

Ses peines, ses persécutions sont oubliées;

il ne sent plus que le bonheur d'être aimé

de ceux pour lesquels il a tant souffert. Il

veut les remercier, mais sa voix émue peut

à peine se faire entendre, el ces paroles : « Je

suis venu vers vous pour mourir au milieu

de vous, » se confondent aux cris d'enthou-

siasme qui s'élèvent autour de lui : « Amour,
amour à Thomas de Cantorbéry !... »

Mais le triomphe a cessé; seul dans une

chambre de l'immense palais, le voyez-vous

appuyant son noble visage sur ses mains

brûlantes? Combien ses yeux, jadis animés

par le feu du génie, sont ternes et éteints

maintenant! Combien ses beaux traits sont

défigurés par des rides précoces ! Comme il

est pâle et abattu! Les paroles sinistres de

Henry ont retenti dans son âme. « Martyr!

s'es -il écrié, cette félicité me serail-elle

réservée? Martyr pour la cause du pauvre

et du faible contre le riche elle puissant, à

laquelle j'ai consacré ma vie! O mon Dieu,

écoute ma prière; mes biens m'ont élé eu-

levés pour satisfaire à l'avarice des courti-

sans d'Henry, et je vois la misère du peuple

sans pouvoir la soulager, et mon cœur se

brise .. O mon Dieu, martyre à Thomas de

Cantorbéry !...

« Qu'ai -je dit? Seigneur, pardonne ce

souhait insensé. La vie me pèse, mais cette

vie est-elle à moi? O vous à qui elle appar-

tient, ô vous Saxons , mes frères opprimés,

pardonnez-moi! Tu menaces, Henry, mais

que m'importe ? mon courage est dans la

justice de ma cause. Je puis mourir, mais

elle ne mourra pas. Je suis jeune et puis-

sant encore; mes années et mon pouvoir, je

les emploierai à déjouer l'ambition de l'u-

surpateur, à réaliser les projets que le ciel

m'inspire en faveur de mes malheureux con-

citoyens. Oh ! oui, Seigneur, je l'implore à

genoux : Longue vie à Thomas de Cantor-

béry. »

Dans une salle richement décorée, quatre

hommes d'armes s'agitaient impatiemment,

écoutant les paroles qui s'élevaient par-

fois d'une pièce voisine. « Toujours cet ar-

chevêque audacieux, >< s'écria enfin Guil-

laume de Tracy à l'un de ses compagnons,

tandis que les deux aulics, Regnault et Ri-

chard-Ie-Breton , causaient à voix basse.

« Roger d'York n'arrive en France que

pour supplier le roi d'agir sévèrement con-

tre ce sujet rebelle; Hugues, ne rav«-z-vous
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pas enlendu? — Et le roi, interrompit

lingues de Mowille, maudit sa funeste

crédulité qui lui fit aimer et protéger ce

Becket, le fils d'un valet Saxon. Oui, Guil-

laume, ce fut un grand jour lorsque ce

co;ui;saa somptueux renvoya au roi le

sceau de chancelier, et, devenu simple dans

ses habits et frugal dans ses repas
,
parut

insulter au luxe et à la prodigalité d'Henry.

Oui, ce fut un grand jour lorsque le roi

d'Angleterre jura une haine éternelle à

Thomas de Cantorbéry. »

Le roi!! Les veines de son front sont gon-

flées de colère, et ses mains froissent un pa-

pier, l'excommunication de l'archevêque

d'York. « Quoi! s'écrie-t-il, un miséra-

ble qui a mangé mon pain, un mendiant qui

est venu à ma cour portant tout son bien

derrière lui, insulte son roi, la famille

rovale et tout le royaume; et pas un de ces

lâches chevaliers que je nourris à ma table

n'ira me délivrer d'un traître qui me fait

injure? et vainement je réclamerai ven-

geance contre Thomas de Cantorbéry? »

Et tandis que les protestiitions d'une cour

toute dévouée calmaient et adoucissaient

Henry, quatre hommess'embarquaient pour

l'Angleterre en répétant: «Yengeance con-

tre Thomas de Cantorbéry! «

Ils approchent. Fuis, fuis, Thomas ! car

rien ne pourra te sauver de leur fureur.

Mais lui, revêtu de ses habits pontificaux,

calme et immobile, s'agenouille devant l'au-

tel. « Que voulez -vous de moi? crie-t-il

aux assassins. — Ta mort. — Me voici.

Dites à Henry que je lui pardonne, mais

que leciel ne lui pardonne pas. » Et le sang

du martyr rejaillit sur l'autel du Christ....

Et quelque temps après un roi, accablé de

douleur et de honte par la révolte de ses

fils bien-aimés, priait, couvert d'un cilice,

sur la tombe de saint Thomas de Cantor-

béry ! <

M"* Sabike g.

MER.

La première chose qui se présente,

c'est l'immense quantité d'eau qui couvre

la plus grande partie du globe. Ces eaux

occupent toujours les plus basses, elles sont

aussi toujours de niveau, et elles tendent

perpétuellement à l'équilibre et au repos
;

cependant, nous les voyons agitées par une

forte puissance, qui, s'ojposant à la tran-

quillilé de cet élément, lui imprime un

mouvement ])criodique et réglé, soulève et

abaisse altern.itivement les flots, et fait un

balancement de la masse totale des mers

en les remuant jusqu'à la plus grande pro-

fondeur. Nous savons que ce mouvement

est de tous les temps , et qu'il durera au-

tant que la lune et le soleil, qui en sont les

causes.

CoBsidëraat ensuite le fond de la mer
;

nous y remarquons autant d'inégalités que

sur la surface de la terre : nous y trouvons

des hauteurs, des vallées , des plaines , des

profondeurs, des rochers, des terrains de

toute espèce ; nous voyons que toutes les

îles ne sont que les sommets de vastes mon-

tagnes , dont le pied et les racines sont

couvertes de l'élément liquide ; nous y trou-

vons d'aulres sommets de montagnes qui

sont presque à fleur d'eau -, nous y remar-

quons des courants rapides qui semblent

se soustraire au mouvement général : on

les volt se porter quelquefois constamment

dans la même direction
,
quelquefois ré-

trograder et ne jamais excéder leurs limi-

tes
,

qui paraissent aussi invariables que

celles qui bornent les efforts des fleuves de

la terre. Là sont ces contrées orageuses où
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les vents en fureur précipitent la tempête,

où la mer et le ciel également agités se

choquent et se confondent ; ici sont des

mouvements intestins, des bouillonnements,

des trombes et des agitations extraordinai-

res causées par des volcans dont la bouche

submergée vomit le feu du sein des ondes,

et pousse jusqti'aux nues une épaisse va-

peur mêlée d'eau, de soufre et de bitume.

Plus loin je vois ces gouffres dont on n'ose

approcher
,
qui semblent attirer les vais-

seaux pour les engloutir ; au-delà j'aperçois

ces vastes plaines toujours calmes et tran-

quilles , mais tout aussi dangereuses, où
les vents n'ont jamais exercé leur empire,

où l'art du nautonier devient inutile, où

il faut rester et périr. Enfin, portant les

yeux jusqu'aux extrémités du globe, je vois

ces glaces énormes qui se détachent des

continents des pôles, et viennent comme
des montagnes flottantes voyager et se fon-

dre jusque dans les régions tempérées.

Voilà les principaux objets que nous of-

fre le vaste empire de la mer: des milliers

d'habitants de différentes espèces en peu-

plent toute l'étendue : les uns couverts

d'écaillés légères en traversent, avec rapi-

dité les différents pays ; d'autres chargés

d'une épaisse coquille se traînent pesam-

ment et marquent avec lenteur leur route

sur le sable ; d'autres , à qui la nature a

donné des nageoires en forme d'ailes, s'en

servent pour s'élever et se soutenir dans les

airs ; d'autres enfin, à qui tout mouvement

a été refusé , croissent et vivent attachés

aux rochers : tous trouvent dans cet élé-

ment leur pâture. Le fond de la mer pro-

duit abondamment des plantes, des mous-

ses et des végétations encore plus singu-

lières ; le terrain de la mer est de sable, de

gravier, souvent de vase, quelquefois de

terre ferme , de coquillages, de rochers;

et partout il ressemble à la terre que nous

habitons.

BUFFOW.

SOUHAITS
POUR UN NOUFEAU-NÉ.

Te voici paraii les vivants,

No4iveI cire de qui les charmes,

Les sons, les faibles mouvements,

Font notre joie et nos alarmes.

O toi ! fruit du plus leudre amour,

Puisses-lu, comblant ta tendresse

De celle dont tu tiens le jour,

Etre l'appui de sa vieillesse !

Puisse le prix de la santé

T'ètre connu sans maladie;

Parviens exempt d'infirmité

Au plus long terme delà vie !

Quedaus tes mœurs toujours égal,

Ton esprit soit toujours lucide
;

Que la raison soit Ion fanal,

L'éducation ton t-;:id('.

Puisse un regard plein de candeur,

La gaîté, l'aimable franchise,

Donner à ton extérieur

Un attrait que rien ne déguise !

Puisses-tu trouver des amis

Inaltérables dans leur zèle

,

Par l'estime à loi réunis,

Auxquels tu sois toujours Gdèle

Puisses-tu par de légers soins,

Par ton travail, par tes études,

Sur l'objet des premiers besoins

Ktre affranchi d'inquiétudes !

Puisse la médiocrité

Gage du bonheur de la vie,

Drrober ta sérénité

A la pitié comme à l'envie !
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Puisse du brillant des honneur»

Ton âme n'être point émue,

Et la passion des grandeurs

T'ètre pour jamais inconnue!

Puissent tes modestes désirs,

Toujours réglés par la sagesse,

IN'amener aucuns repentirs,

iN'exiger aucune bassesse !

Veuille le ciel te procurer

La faveur d'aider tes semblables !

Que tes mains puissent se livrer

Aux douleurs d'èlre secourables !

Puisse un noble instinct te porter

Au vif amour de la patrie !

Que tes bras puissent ajouter

A sa gloire, à son industrie!

Tout peuple a respecté les dieux ;

Il poursuit de sa juste haine

Quiconque ose afflcher contre eux

Une incrédulité hautaine.

Que la publique opinion

Par tes égards soit consacrée;

Que par toi la Religion

En tous climats soit révérée.

Carnot.

CONSIDÉRATIONS HISTORIQUES.

1er SIÈCLE AVANT J.-C.

II s'est enfin levé , ce siècle d'éternels

souvenirs , ce siècle où deux époques dis-

tinctes viennent s'entrechoquer et combat-

tre la liberté d'une ville et la liberté d'un

monde ; ce siècle où les événements, pressés,

multipliés, se bâtent de paraître et de dis-

paraître comme pour faire place à cette

grande lutte du ciel avec la terre qui se

prépare à éclater. Déjà la corruption étend

ses lourdes ailes sur la superbe Rome, l'é-

treint de ses chaînes, l'endort du léthargi-

que sommeil de la confiance, et peu à peu

l'entraîne vers l'abîme que la reine du

monde s'est creusé dans son orgueil. Et

tandis que la ville aux sept collines élève,

avec plus de fierté que jamais, son front

couronné des drapeaux conquis à l'uni-

vers, taudis qu'elle se montre pompeuse et

altière, parée des dépouilles de Carthage,

des chefs-d'œuvre de la Grèce, un esprit

(le rébellion, d'indépendance, commence à

murmurer sourdement contre cette cit(>

qui veut être seule libre, qui veut voir le

monde enchaîné se courber devant elle et

ramper à ses pieds. Des pirates envahissent

ses mers, et, dans leurs fragiles esquifs, osent

se mesurer avec ses flottes redoiital>les; les

voix de quelques esclaves, de quelques ob-

scurs gladiateurs, se font entendre, héroii-

ques et menaçantes, au sein même de Rome,
et réclament la liberté les armes à la main.

Mithridate conçoit le projet de subjuguer

la République à l'aide de ces hordes bar-

bares qui, cinq siècles plus tard, doivent,

dans un baptême de sang et de destruc-

tion, régénérer la ville élernellc et échan-

ger sa gloire, ses richesses, sa force contre

des ruines, des souvenirs, contre une puis-

sance toute de paix et d'humilité.

Ainsi les faits semblent projihétiser sa

prochaine décadence; ainsi, pendant que les

nations qu'elle a subjuguées tentent de se

relever de l'oppression, de secouer le joug

qu'elle leur impose, Rome va perdant les

austères vertus qui l'entourèrent d'une glo-

rieuse auréole aux jours des Scaevola, des

Fabius, des Cincinnatus, des Camille. Déjà

flétrie par Jugurtha d'uae accusation de



»i58«i

vénalité, elle ne craint point de séduire un

fils : Pharnace découvre les plans de son

père, et !>Iithridate est vaincu, et LucuUus

reçoit les honneurs du triomphe ! Sertorius

est invincible au milieu de ses braves Lu-

sitaniens. Rome engage l'un des sieus à la

trahison, et il meurt assassiné par Perpenna,

et le front de Pompée se couronne d'un

laurier vainq^ueur. La République est fière

des nombreux héros qu'elle enfante pen-

dant la durée de ce siècle ; elle s'enorgueillit

de leur savante politique, de leur coura-

geuse valeur, de leurs talents militaires, de

leur éloquence entraînante. Mais ne tour-

nent-ils point contre elle ces précieux avan-

tages; agissent-ils pour leur patrie avec ce

chaleureux amour , cet enthousiaste dé-

vouement d'Horatius Codés, de Decius, de

Regulus, ou bien servent-ils seulement leur

ambition? T^e dirait- on pas que l'Em-

pire romain s'est transformé en une vaste

arène oîi les combattants ne sont autres

que ses citovens contre ses citoyens, où la

victime désignée à leurs coups est Rome
elle-même, où le prix du vainqueur est la

perte de sa liberté et de sa gloire? Ne sem-

ble- t-il point qu'on voit se succéder tour

à tour Marins et Sylla, traînant après eux

leurs sanglantes proscriptions , leur hai-

neuse rivalité ; l'orateur Cicéron , fou-

droyant de sa parole éloquente le 'traître

Catilina ; l'orgueilleux Pompée , l'avare

Crassus , l'habile César, unissant leurs pou-

voirs pour comprimer plus de puissance;

puis rompant subitement, et Pharsale deve-

nant le ihéàire de la ruine de Pompée, de

Li fortune de César? Ne semble-t-il point

qu'on entende sortir de cette multitude ro-

jnaine, attentive à cette joute si périlleuse

pour elle, un cri de vengeance et de liberté,

et que Cassius et Brutus, courant à César,

ne lui fassent perdre la puissance avec la

vie? Ne semble-t-il point que, devenue

tout à coup inconstante, cette même multi-

tude, se prenant à regretter César, favorise

trois nouveaux concurrents, Antoine, Lé-

pide et Octave ? Alors on se transporte par

la pensée à Phllippes où périssent les der-

niers Romains, à Actium où la république

reçoit le coup mortel, an-dessus de Rome
dont la tête s'incline devant un seul maître,

que désertent les ombres de ses vieux hé-

ros, et l'on croit voir la liberté chanceler

et s'éteindre sur les marches du Capitole,

comme le diadème imj)érial est pose sur le

front d'Octave, comme le peuple romain

salue Auguste César du titre d'empereur.

C'en est donc fait! la liberté est-elle à ja-

mais bannie de la terre ; le monde doit-il

fléchir sous la volonté d'un seul homme?
Non! tandis que le trône d'Auguste brille

et resplendit d'un éclat égal à celui de Pé-

riclès; tandis que Virgile fait vibrer sa lyre

harmonieuse sur les bords du Tibre, que

Properce,Tibulle jettent leurs suaves inspi-

rations à travers les bocages enchantés de

Tivoli, que leur poésie mélodieuse et ca-

dencée se marie aux murmures du Casc;i-

tellus, que la Grèce, que Rome, unissant

leurs grands hommes, célèbrent sur tous

les tons l'empereur romain; là -bas, à l'ho-

rizon de la Judée, sous cette étode nouvelle,

commence un autre règne. Déjà, dans sou

attente, les Catacombes ont tressailli sous

Rome , les faux dieux ont frémi sur leurs

autels, l'ange a marqué du doigt les douze

pêcheurs qtii bientôt s'en vont aller par le

monde prêcher ces mots régénérateurs et

inconnus : Egalité , Charité ! Et les pro-

phéties sont accomplies; caria liberté, qui

s'était éteinte sur les degrés du Capitole, se

dresse de nouveau, radieuse d'un éclat plus

sublime et plus pur, au-dessus de la pau-

vre étable de Bethléem, où le Christ vient

de naître pour le salut de tous.

M"* Michel.



ÉPITRE

A M. LE BARON DE PRONY,

PAR MADAME L. DE G. , SA NIÈCE.

Oh! que de fois mon cœnr, appelant l'harmonie,

Vouhit chanter l'appui le plus cher de ma vie!

Mais trop craintive, hélas! en ma témérité

Je n'osais espérer un regard de bouté!

Pourrais je m'élever jusqu'à l'esprit sublime

Qui de tous les savoirs a dccouvert la cime?

Je ne puis le tenter!... Arrélez-vous mes vers!..*

Ce que vous pourriez dire est su de l'univers.

Maif vous pouvi'Z parler du fover domestique
;

C'est là que, parmi nous, mon bim oncle pratique

Et les vertus du cœur, et les jeux de l'esprit.

Après le mol touchant vient celui dont on rit.

Il se plaît à parler des jeux de son enfance.

Carde Prony toujours il garda souvenance
,

Et souvent de sa mère un pieux souvenir

Rend sa voix plus émue et vient nous attendrir.

J'arrivais près de loi, pauvie enfant en bas âge
;

Près de lui je trouvai le port pendant l'orage.

Je fis mes premiers pas au niili.^^u des jardins

Embellis et plantés par de bien chères mains !...

Oh! pourrais-jc oublier les rivages d'Asnièrcs.^

C'est là que je trouvais la plus tendre des mères
;

Sa main semait partout des bienfaits ei des fleurs..

Taisons-nous., dans tes yeuxje vois naitre des pleurs!.

Je grandis à ton ombre et par la bienfaisance

Tu fis développer ma faible intelligence.

Je connus l'harmonie et lu sais que parfois

A mes chants tu daignas mêler la uoLle voix !

Oh! quels douxsouvenirs! qn'ils enchantent mon âme!

Non .' tu n'as jamais su de quelle sainte flamme

Mon pauvre cœur d'enfant pour toi fut agité!...

Je fus toujours craintive; et pourtant ta bonté

Encourage les cœurs; car ma fille chérie

Sait mieux que moi répondre à ta parole amie
,

Et lorsque tu veux bien d'un regard caressaul

Encourager l'essor de son jeune talent :

La douleur du veuvage en devient moins amère,

En toi je vois pour elle un bon et tendre père.

Ah !puisse-t-elleun jour,en marchant à l'autL-I

,

S'appuyer comme moi sur ton bras palemei!

Mon cœur l'espère aussi pour ma nièce chérie
;

Ce bonheur bénira leur innocente vie!

Nouvel Anacréon , la jeunesse te plaît
;

Pour elle aussi combien ton langage a d'altraii !

El lorsque sous les doigts la harpe harmonieuse

Vibrant avec amour rend notre âme rêveuïe,

On dirait d'Ossian les accords enchantés

Et le si noble front aux cheveux argentés !

Ah ! mon cœur le prédit, tu verras un grand âge!

Aimant , aimé toujours , et charmant le voyage

Par les arts, le génie et le doux souvenir

D'un passé sans remords ; l'immortel avenir ,

Inslrnit par les travaux
, prépare une couronne

Que déjà la patrie avec amour te donne
;

Et si de la pairie elle a paré ton nom,

C'est de ton auréole un bien faible ravon !...
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LA KABBALE.

I.e mot kabbale est tiré d'un mot hébreu

qui signifie tradition , une acception pure-

ment religieuse. C'était une espèce de théo-

logie secrète enseignant à découvrir le sens

mystérieux des livres sacrés; mais, dans le

moyen-âge, et même à une époque plus re-

ciilée, on en fit plus spécialement l'art de

commercer avec les esprits qui animent le

monde invisible, et celui de se rendre sem-

blable à eux par la contemplation.

On divisait autrefois la kabbale en deux

sections : la première est désignée sous le

nom de beressith; c'est la science propre-

ment dite des vertus occultes renfermées

dans le monde; l'autre, appelée mascara^

est la connaissance des choses surnatu-

relles.

Il y a une espèce de kabbale, d'un ordre

infiniment moins élevé, qui consiste dans la

combinaison de certains mots mystérieux

que l'on porte sur soi, et qui ont, entre

autres vertus, celle de chasser les démons

oude rendre invulnérables. C'est sans doute

dans cette série qu'il faut ranger le fameux

mot ahracadabra. Parmi les formules kab-

balistiques de ce genre, on révère surtout

le mot agla. Ce mot puissant, prononcé en

se tournant vers l'Orient, fait retrouver les

choses perdues, découvre ce qui se passe

aux pays lointains, et opère encore mille

autres merveilles; mais les savants qui ont

sondé toutes les profondeurs de la kabbale

n'ajoutent point foi à ces espèces de formu-

les talismaniques, qui nous sont peut-être

parvenues sous une forme altérée, et dont

l'origine religieuse est entourée de mys-

tères.

Questions.

I. Que signifie kabbale? Dans quelle

langue ?

a. Qu'est-ce que la kabbale?

3. Quelles sont les deux espèces de kab-

bale?

4. En quoi consiste la kabbale d'un ordre

inférieur?

5. Qu'opère le mot kabbalistique «^'/a.'

6. Que pensent les savants de la kab-

bale?

ERRATA.

Dernière ligne de l'article intitulé: Le dernier des grands vassaus, au lieu de: Il mit

les rois hors de pays^ Usez : hors de page.
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LE DUEL.

La gloire du Seigneur et le bien de l'hu-

manité, voilà les objets de tous les soins

d'un prêtre, la règle immuable de sa con-

duite. De là Tient que tout ('veille sa sollici-

ttide. 11 ne voit, il n'entend rien avec cette

funeste indifférence qui familiarise l'esprit

avec les misères et les égnrements des hom-

mes. Soit qu'il s'agisse de soulager le mal-

heur ou d'enchaîner le crime, il l'entre-

prend sans hésiter. Ni la crainte, ni les

préjugés ne l'arrêtent ; il se confie à la

sainteté de son ministère et à la puissance

Jé'.^ toi. Je viens de l'éprouver , cher Eu-

sèbe! Le Seigneur a déjà daigné m'appeler

à des travaux difficiles; il m'a fortifié dans

l'accomplissement d'une de ces œuvres qui

sembleraient exiger toute l'expérience et

toute l'autorité d'un vieillard.

Le hasard, ou plutôt cette Providence

qui nous cache souvent ses moyens, et dé-

chire, quand elle veut, le voile de nos se-

crets, me fit apprendre qu'un jeune homme,
objet des espérances les mieux fondées, et

fils unique d'un des premiers magistrats de

la ville, devait en venir aux mains avec un

adversaire de son âge et reuommé par son

adresse dans les armes.

Ce dernier avait vu son ambition contra-

riée par des préférences accordées non

moins à la réputation du père qu'au mé-
rite du fils, et, peu généreux sur les

moyens de la satisfaire, il écrivit contre le

vieillard un libelle outrageant que celui-ci

ne put lire sans verser des larmes. Loin de

rougir de ses torts
,
quand le fils de l'of-

fensé vint les lui reprocher, il y joignit la

menace, proposa la raison des armes, et le

lendemain, au point du jour, ils devaient

vider leur querelle et combattre jusqu'à la

mort. Le malheureux père avait appris ces

détails par une voix étrangère; car son fils

qui redoutait sa douleur n'était point ren-

tré sous le toit paternel; et n'espérant plus

le revoir ni dt'tourner sa résoliition , il

envisageait déjà son malheur dans les suites

les plus funestes, et se livrait à tous les

transports du désespoir,

A cette nouvelle, je n'hésitai pas <4ur le

parti que j'avais à prendre. Quelques cir-

constances m'avaient heureusement mis à

même de connaître le lieu où ces jeunes

gens devaient combattre; et comme leur

impatience leur ferait peut-être devancer

le lever du jour, je résolus d'aller le soir

même les attendre à quelque dislnnce de
la ville; je sentis mon cœur se serrer en
mettant le pied dans l'endroit fatal. C'était

un champ borné par des bois, dont le silence

favorisait les scènes de mort auxquelles il

était destiné.

J'avais passé le reste de la nuit, assis au

pied d'un arbre, et absorbé par de péni-

bles réflexions, je ne m'apercevais pas que
déjà le ciel se nuançait des premières clar-

tés de l'aurore. Tout à coup il nie sembla

entendre des voix confuses. En me tour-

nant, j'aperçus quatre personnes; deux,
animées d'une ft'roce ardeur, allaient croi-

ser leurs épées. J'implorai le secours divin

et m'élançai vers les combattants.

Mon aspect imprévu les trouble; mais

bientôt l'un d'eux me repousse sans ména-
gement, ets'adressant à son ennemi : « Que
nous veut cet homme? dit-il; sa présence

ne servira point de refuge à la lâcheté; de'-

fendez vos jours! » Je me jetai sur son

épée. « Vous le savez ce que je veux
,

m'écriai-je. Cet habit vous dit assez que

je ne suis pas venu vous voir baigner dans

le sang l'un de l'autre. Je ne souffrirai pas

qu'à mes yeux deux hommes se déchirent

comme dis loups farouches; ces regards,

ces gestes menaçants ne m'effraieront point.

Loin que ce glaive ne me fasse pâlir, vous

me verrez, s'il le faut, lui jjréscnfcr ma
poitrine. L'humanité m'a dicté mes devoirs,

1 1
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la mort seule m'empêchera de les remplir.

— Je ne veux point votre mort, me l'ë-

pondit-il ; mais votre présence , votre état,

tout ce que vous pourrez dire sur ma fu-

reur, ne m'empêcheront point de la satis-

faire. « Il s'adressa alors aux témoins et leur

dit de s'emparer de moi. Rien ne saurait

peindre mon indignation, quand je vis ces

hommes , au lieu de joindre leurs efforts

aux miens , m'ordonner de quitter cette

scène.

«Et que fais-je ici, leur criai-je, que

vous n'auriez dû faire , hommes lâches et

pusillanimes? C'est contre vous que le sang

versé criera vengeance et que la justice di-

vine lancera sa foudre. Quoi donc! de jeu-

nes insensés vont précipiter leurs bras dans

le sein l'un de l'autre! Vous, vous assis-

terez à leur mort avec le silence approba-

teur d'un sauvage en face d'un combat de

bêtes féroces! C'était à vous d'arrêter leur

fer coupable; c'était à vous de faire crier

la voix de la conscience, et d'imposer si-

lence à celle d'un préjugé misérable qui

fait expier uue faute par des forfaits, et

punit par le sang humain quelques paroles

échappées au dépit ou à la coièi'e. N'avez

-

vous donc point d'entrailles? et puis-je en

concevoir tant d'aveuglement? Je vois sur

le front de l'un de vous les traces pesantes

de la vieillesse ; l'autre a passé l'âge où le

feu des passions excuse les résolutions de

la colère, et tous deux vous vous tiendrez

immobiles, sans opposL-r à ces bras impru-

dents la maturité de vos ahnées ! IN'e me
parlez pas du monde et de ses lois ; c'est

vous qu'elles devraient flétrir, vous qui

semblez prendre votre ]»asse- temps à voir

s'égorger vos semblables. Vous m'oidon-

nez de m'éloigner- à mon tour, je vous

rappelle à vons-nièmes et vous ])resse de

me seconder dans une dt'marche bien plus

conforme à la générosité que je dois sup-

poser dans des hommes. »

Ces paroles ne restèrent ])as sans effet.

Le plus âgé baissait les yeux en silence;

i^uaut à l'autre, il s'upprochu des jeunes

gens et leur dit quelques mots pour les en-

gager à se séparer.

Mais celui qui m'avait déjà l'epoussé,

rejetant brusquement sa médiation: « Vous

laissèrez-vous imposer, dit-il
,
par les dis-

cours d'un prêtre? Retirez -vous si vous

ressemblez à des femmes timides
;
pour

moi, mon âme sera de fer contre ses con-

seils. Peut-être, continua-t-il en regar-

dant son adversaire et faisant errer sur ses

lèvres le sourira d'une affreuse ironie,

monsieur les écoute-t-il avec plus de

calme? Mais s'il craint la mort, si la vue

d'une épée le fait frissonner, qu'd se ré-

tracte, qu'il abandonne le champ d'hon-

neur. Je rendrai justice à son courage.

—Tu ne m'outrageras plus,s'écria l'autre;

je mourrai ou vengerai mon père! « et il

s'élançait plein de fureur. Mais le forçant

à reculer en me jetant au-devant de lui:

« Oui, lui dis-je, vengez votre père;

guérissez la blessure qu'ont pu faire à son

honneur les paroles du dépit et de la calom-

nie. Assurez le repos de sa vieillesse. Vous

eu prenez le chemin. Livrez-vous donc

sans plus de délai au fer ennemi; que tout à

l'heure, le front livide et le cœur glacé par

la mort, on lui rapporte celui qu'il appe-

lait le soutien de ses vieux jours; qu'après

avoir gémi sur une vaine insulte, il s'en

console en embrassant le cadavre sanglant

de son fils. Insensé! vous voulez vous ex-

poser a payer de votre sang le crime d'un

autre. Voilà ce qu'une prétendue sagesse

a nommé la réparation d'honneur. Celui

qu'on insulte ne doit pas se contenter de

vouer l'offenseur a l'indignation des gens

de bien; non, il doit lui donner sa vie.

Ainsi il dépendra du premier gladiateur

de sacrilier sans péril, suus la sauvegarde

des j)réjiigés, l'objet de son envie ou de sa

haine! .S'il immolait sa \ic lime avant de l'a-

voir outragée, le glaive des lois tombei'ait

sur sa tête; mais il l'insulte, il la force,

sons prétexte de courir a la vengeance, à

s'offrir d'elle-même au coup mortel , et son

forfait reçoit le nom d'une aiïaire d'hou-*
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neur. Frémissez avec moi, jeune homme,

d'une loi si révoltante, et n'en soyez pas

la victime. »

En entendant ces mots, son adversaire

fit un geste terrible et son impatience bar-

bai-e ne voulait plus aucun retr.rd. Mai» les

témoins, dont les yeux s'étaient dessillés,

et qui sentaient le désir de réparer leur

faute, s'opposèrent à ses efforts et lui pres-

crivirent formellement d'attendre. Pour le

second jeune liomnie, il jjaraissait eiiiu.

J'allais de nouveau couib.ittre ses desseins.

n Vous avez dit Irop vrai, me dit-il ,

mais mon sort est décidé. Le monde est

impitoyable pour ceux qu'il croit des lâ-

ches : il me vouerait à l'ignominie si je re-

paraissais devant lui sans avoir vengé mon
père.

— Je le sais, répondis-je; le monde va

vous juger. Eli bien ! souillez.-vous d'un

assassinat, ou recevez vous-même le coup

mortel, et entraînez vofxe père dans la

tombe : voilà le choix qu'il vous laisse.

Vous frémissez à une alternative aussi af-

freuse; le cœur et la i-aison réclament leurs

droits eu même ten»ps que cette opinion

du monde, que, dans le fond de voire âme,

vous nommez vous-même un ])réjugé bar^

bare et détestable. Les premieis ne se dé-

mentiront jamais; le monde, au contraire,

ne s'occu])era de voijs qu'un moment. .Soit

qu'il ait loué votre bravoure ou blâmé

votre lâcheté, l'influence de ses jugements

sera courte , et vous serez touJDurs rédiiit a

vous juger vous-même. Oui, monsieur,

le mépris, quand il est injuste, ])eut ae pré-

senter a riionneur comme un fantôme re-

doutable, mais il s'évanouit aussi comme
une ombre. Le leproche de lâcheté ne

saurait durer quelque temps que contre

l'homme vicieux cl méprisable d'avance,

chez lequel on ne peut supposer de no-

bles motifs. Mais en outre, soyez juste à

votre tour envers le monde. Esl-il unanime

comme vous le supposez ? Si , en méprisant

le plus affreux des préjugés, vous êles sur

des reproches d'un côté, ne l'êtes-vous

pas des applaudissements de l'autre? Et si

vous donniez à l'insensé le sujet de louer

votre bravoure, le sage ne gémirait-il pas

sur votre faiblesse? Aux yeux de bien des

hommes , l'honneur s'allie avec la déraisoa

et le crime; mais alors qu'est-il aux yeux
dus.ige? extravagance et barbarie. Et, pour
ne point éluder ce qui touche peut-être

votre jeunesse, s'il est des femmes exaltées

dont la vanité plus que le cœur se plait à
distinguer un féroce courage,n'en est-il pas
aussi dont il épouvante la candeur ? Songez-

y, monsieur, ce monde qui vous tyrannise,

vous nele contenterez pas. En vain luisacri-

fieriez-vous voire conscience et votre vie,

vous ne satisferez que les bons ou les mé-
chants, les sages ou les insensés. Vivez ver-
tueux au gré des uns; tuez ou mourez cri-

minel , au gré des autres , voila le choix réel

qui vous reste en interrogeant le monde. »

11 allait céder : le doute se peignait sur

SCS traits; sa main languissante laissait

échapper le glaive, et déjà je rendais grâ-

ces au Ciel d'avoir béni mes paroles. Mais
l'adversaire, furieux de me voir remporter
un tel triomphe, ne put contenir sa colère.

«Quitte, dit -il, quitte celte hésitation

f.ictice qui ne m'en impose point. C'est toi

dont les lâches conseils ont fait venir ce

prêtre. Va , qu'il te ramène, qu'il te cache
a l'ombre de ton père ; tu vaux mieux à
pleurer qu'a le défendre. Soyez témoins,
dit-il ensuite aux assistants, que ce miséra-

ble a pâli devant laoïi épée et refusé l'hon-
neur de me comballre. >- La douce persua-
sion que j'avais fait passer dans le cœur du
jeune homme ne tint point contre un tel

or:-ige. Ses traits, dépouill.int leur doute
mélancolique, s'armèrent d'une énergie

cruelle. Son ennemi
,
qui n'attendait que

cet instant, se mit en défense. Déjà leurs

fers étincelaient, leurs yeux enfianunés se

nu-sur.ilent avec plus d'orgueil que jamais.

Mais en appelant les témoins à mon se-

cours et nie remplissant moi-même de
toute la majesl« du sacerdoce :

« Arrêtez, jeunes téméraires, m'écriai-
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je' vous ne m'avez point écouté quand votre âme est immortelle. Celui qui l'attend

j'ai fait parler la raison; mais qu une con-

sidératiou des plus terribles vous fasse

trembler au bord de l'abîme. L'un de vous

doit périr, tons deux peut-être ; et si j'en

crois vos fureurs, la niOrt se balance déjà

sur vos têtes. Dans un instant, l'un de

vous sentira le tranchant du glaive glacer

ses entrailles; il redemandera vainement

ce jour qu'il respire encore. Malheureux !

puisque sans frémir vous l'avez envisagé,

ce trépas qui vous attend, croyez-vous

donc mourir tout entiers? Et votre âme ,

ue l'entendez-vons pas crier : Je suis im-

mortelle ! Songez-vous, dans votre auda-

cieuse imprévoyance, que le même coup

qui tuera votre corps sera pour elle l'arrêt

du sort affreux qu'une éternité tout en-

tière armera de nouvelles douleurs? Misé-

rables vers de terre ! vous osez braver

celui dont un souffle peut anéantir les

mondes, et tout à l'heure peut-être vous

paraîtrez devant lui. Comment soutiendrez-

vous son regard' ce regard écrasant pour

les pécheurs est leur plus affreux supplice.

Que lui direz-vous, quand il vous deman-

dera de quel droit vous êtes venus sans son

ordre? En vain percerait sur vos lèvres le

sourire amer du doute, en vain me direz-

vous comme tant d'impies : Peut-être la

crainte d'un autre monde est le fantôme

des cœurs timides. Je voiis répondrai : En

êtes-vous sûr? ctes-vo!!S iûr que la voix

de tous les peuples, que cell',; que vous en-

tendez au - dt'iians (le .vous n'annonce

qu'une chimère? Ètes-vous sûrs que Dieu

fit l'hommepour ranqier à l'égal des bêtos,

et lui donna pour se jouer de lui cot in-

vincible désir que l'iîîipiété la ])lus brutale

ne peut éteindre? vSi vous n'avez qu'un

doute, counneut. dans un si grand ]u'ril

,

vous exposerez- vous à ces chances? Com-

ment vous lancerc/.-vous dans une mer im-

mense, incertains des écucils, incertains du

port et sans nulle étoile qui vous guide?

Mais moi, je vous le déclare," et puisse ma

voix formidable épouvanter voscœurs! Oui,

n'a plus de pitié pour les pécheurs, quand
ici-bas ils ont fatigué sa clémence.Vous tom-
berez dans ses mains, chargés d'un crime

qu'il a couvert d'anathèmes; car il vous a

donné la vie pour le bénir, et non pour la

prostituer indignement , en l'arrachant aux

autres. Mais que la mort se contente d'une

seule victime, que l'un de vous survive à

l'autre; à moins qu'il ne soit un scélérat,

qu'il n'ait acquisl'insensibilité des tigres, oh!

que plus tard l'affreux triomphe qu'il aura

remporté lui coûtera cher ! Malheureux !

le feu de la vengeance qui bouillonne main-

tenant dans tes veines a troublé la voix de

la conscience; mais parce que cette con-

science sommeille, a-t-il cru qu'elle ne s'é-

veillerait jamais? Jour terrible que celui

où, revenu de son égarement, il contem-

plera froidement son bras meurtrier, son

épée teinte du sang d'un frère! Il ne cher-

chera plus, pour "colorer son crime, les

vains prétextes de l'honneur et de l'or-

gueil d'une âme outragée. Ce crime se lè-

vera de sa conscience bourrelée sous le nom
d'assassinat. Dans les ténèbres de la nuit,

son imagination vengeresse élèvera sur sa

couche le fantôme sanglant de sa victime!

Il la verra montrant sa plaie, il l'entendra

lui reprocher les heures qu'il donne au

sommeil et qu'il devrait donner au repen-

tir. Comme alors il maudira ces préjugés

féroces qui le forcèrent à souiller son glaive

et sa conscience. De quel mépris il jjour*

suivra cet infâme point d'honneur, qui

pl.ice la gloire à verser le sang, qui jette

le vaincu dans des maux dont l'imaginallon

s'épouvante, et réserve au vainqueur la

guerre affreuse de ses remords! Eh! puis-

qu'il doit les détester un jour, puisqu'il

doit pleurer en larmes de sang ces lois vo-

mies par l'enfer, que ne commence-t il à

l'instant même? Que ne venez-vous, mal-

heureux jeunes gens, confondre dans une

mutuelle indignation l'horreur qu'elles

vous inspirent! L'un de vous a commis

une faute, voici l'instant de la réparer
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avec honneur. Qu'il se relève à ses propres

yeux
,

qu'il force le vieillard dont il a

causé les chagrins à baigner de pleurs sa

main généreuse. Cessez donc de disputer

avec vos cœurs; rejetez loin de vous ces

glaives inhumains; ne retenez plus ces

pleurs qui demandent à couler. On vous

a vus partir enflammés par des pensées de

vengeance
;
que l'on vous voie revenir

amis! Que, sur ce champ même où vos

mains brûlaient de se plonger dans le sang

l'un de l'autre, elles scellent entre vous la

promesse d'une amitié éternelle. Allez ap-

prendre à ces misérables qui vous ont

donné leurs lois pour celles de l'honneur
,

qu'un tel joug est fait pour des barbares,

et qu'il n'appartient qu'à des monstres de

verser froidement.le sang humain, d

Comme j'achevais ces mots, le fils de

l'offensé ne put releuir ses larmes. Il me

laissa sans résistance prendre son épée, et

le pardon généreux que sou cœur avait

déjà prononcé se bahinrait sur ses lèvres.

«Votre âme se montrera-f-elle moins no-

ble? dis-je à son adversaire; vous refuse-

rez-vousla gloire d'expier un ins'nnt d'éga-

rement par le plus beau des triomphes? "

J'iilliiis continuer ; mais se retournant

vers les témoins: «Déclarez , dit-il, que mon

ennemi s'est conduit en homme d'honneur.

Et s'adressant à moi : Monsieur, vous avez

dompté le cœur le plus fier. Finissez votre

ouvrage; faites-nous sortir amis du lieu où

nous devions nous égorger. «Son adversaire

en entendant ces mots sejeta dans ses bras et

leurs querelles furent oubliées.

Je ne te dis point quel fut mon bonheur:

aucune expression ne saurait le pelndrq.

GÉOGRAPHIE.

EXPLICATION DES PRINCIPAUX RADICAUX EMPLOYAS EN GÉOGRAPHIE.
(F'oj'ez le Numéro de février.)

c

CaslcIluiTi.

Caslel. . .

Châti-au .

Cbàlillun.

Ca^lillon .

Ca^ti^lioiie

Caslle . .

(Ja^ur, , .

l' Capliar-Da^on. :

Capha .... En hébreu, hauteur, château,foil. ! Caphar-Na

en Italie

( en Italie

j dans le midi de la France.

• en Fcance. ........i. . »,.
indic|iK'nl liî lien où clail

l dans le midi de la France. .
' fua chdtcan on \n\ fort.

en Espagne

en italien.

en anglais.

en lurc. ,

( Caphar-Salaina.

/Castelliini ]Morinonim (l].

Castelium Trojani (2).

( asleiiiaudari.

Castcl-Geloux.

Casiel-France.

Caslel-Gondolfo.

Chàtcan-jjriant.

Ciuileaii-Î.'liinoi!.

(;iiàlil!oii-sur-Manie.

(lliàlilioii-sur-Seiiie.

(^aslillon en Gnicnne.

Oasiillon en Esjiagnc.

{;asli<;li!uu» en Ilaiie.

Hoorn-Caslle.

New-Castle.

.

en Angleterre.

(l) Casscl, au département du Nord, ci-devant l'Artois,

(a) Casscl
, près de Ma) ence.
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Casfrum .

Castra (l).

Castro . .

Charles. .

Chester. .

Colonia. .

Dam,

Dorf. .

nun . ,

Dunum.
Durum.
Duynen.
Duuen .

Down. .

dans la géographie ancienne ( . ,. ...
. /indiquent un nom de lieu

en Italie et en Espagne. . . . ) où les Romains avaient

établi un camp ou un
[

retranchement
|

On appelle ainsi les m. les qui ont été fondées par des /

rois de ce nom /

I

Terminaison anglaise employée dans le sens de Casiruni.

,

Voyez ce mot.
. ,

J

Indique dans la géographie ancienne des villes fondées i

ou formées par des colonies
\

D
En hollandais digue, indique une ville située près des

digues

lEn français, aûciennement équivalait à Domiiins, c'est-

à-dire maître, seigneur

Finale allemande qui indique un lieu autrefois viiiaçe.

en français. .

en latin. . . ,

en hollandais,

en allemand,

en anglais. . .

[
finales qui indiquent un

i lieu sur une hauteur.

Castra-Annibalis (2).

Castro-Novo.

Ciiarlevilie.

Cliarleroi.

Charles- Town.

Cliester.

Chester-fieids.

Colchester.

Colonia Agrippina (s).

Coionia-Apulensis (4).

Colonia-Julia (fi).

Colonia-Ulpia-Trajana (6).

Amsterdam.

Rotterdam.

Dammarlin.
Dampierre.

Dusseldorf.

Dun (Meuse).
Cliàteaudun.

Issoudun.

Verdun.

Dunkerque.

Lugdunum (7).

Verodunum (s),

Loozdugnen.

Down.
Down-Stow.

Emporium . . dans la géographie ancienne indique des ports marchands
ou destinés au commerce. Il repond assez bien à notre

mot comptoir. Voyez la géographie ancieuue.

- F

Feld.

Fels .

Field.

j
Biefeld.

f
lUiinfeld.

j
Weissenfcls,

I
Harlenfels.

En anglais, est la même diose que le feld de l'aile- ,, ,„ ,," '

)
Moriueld.

I Peiersiield.

En allemand , lieu eu jiiaine

En allemand , ville située sur un rocher.

î aiigl;

mand.

(l) Voyez pour les mots Caslrum et Castra, l'Encyclop. Métli. , Oéog. Ane., tome I, p. 437 et

suiv., et pour (7'/.«</'o, la (;éog. de Vosgien.

(a) Castello, au royaume de Naptes.

(5) Cologne.

(i) Weissembourg.

(6) Valence en Espagne,

(e) Kellcn, en Allemagne.
(t^ Lyon.

(«) Verdun.



Ferté. .

rieet. .

167

Indique que îe lieu a été nne Jorteresse

En anglais et en allemand, désigne un Heu près de la mer.

Fleur.

Forum

La Ferté-Alais.

La Ferlé-Milon.

j
Wainfleet

(
I.artfleet.

J
Harfleur.

j
Ronfleur.

En français sijjnifie la même rliose que fleet. . . •

Dans la ^'éograpliie ancienne indiquait les villes de l'em

pire romain où il \ avait des toires ou de forts mar- / _, t i-- / \
', . .

,
,
-

I
Forum-Juin (2).

elles, tels que (1) J„ .,. .\j,^ ^ '
(
Forum-Alieni [S).

G

Carbe . ... F.n !\rahc-, terre Jer-lile {Xoyez A\.) AlGarbe (4).

„ . . ,. . , . ^ , J- •
l le Rliein^aw.

Gaw Terminaison celtique nui équivaut a caïUon, district. { , ti •

' ' '

I
le Brisgaw.

Gezir F.n arabe, île. (Toyez Al.) Al-Gezir (5).

Gow Synonyme de Gaw Glasgow.

Xovogorod.

Bielgorod.
Gorod . En russe , ville.

H

Hal, Hall.

Ham. .

Haiisen.

Heim. .

Heraclea

Hill

_,..,,, 7 . Fredericshal.
En anglais et allemand, cour, palais { ,„ .1 l"^ 5 r

j Williehall.

) I
Buckiugham.

/ Ont la m('mc signification que <for/. t Miilhnusen.

\ (Manlieim.

Géograpliie ancienne ; ville fondée par Hercule ou bâtie

en son honneur (6) Heraclea Coca-Baria (").

' Hillshoroug.

En anglais, montagne - ( MendixHill.

Marslev-Hill.

f 1) On compte dans la géographie ancienne près de 60 villes qui portaient le nom de Forum. Voyez

la géographie auc. au mot Forum.

(2) Fréjus. "^

(5) Ferrare.

(4) Les Maures donnaient ce nom aux confn'c-î fertiles. C'est ainsi que, peiulaut leur séjour dans le

midi de l'Europe, ils ont appelé la partie méridionale du Portugal al-Garbt, le champ fertile, uom qu'elle

a conservé el (|u"i'lle ne dément pi<iiit encore aujourd hui.

(o) Gésir ou Gézirah signifie fie ou presqu'île en arabe. Les Maures donnent ce nom aux portions de

terres entourées d.eau ; on en trouve plusieurs en Alritpie , et une en Espagne sous la déuominatidu

d'Algésiras.

(c) Plus de 40 villes ont porté ce nom , tant en Europe qu'en Asie, Afrique et iles de la Méditerranée.'

"Voyez la géographie anc. au mot Heraclea.

(7) Saint-Tropez.
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COMPARAISONS MORALES.

VOIR LES POURQUOI ET LES PABCE QUE DE M. LÉVL

Cours supérieurs et secondaires.

1' Pourquoi les eaux de la mer, qui de-

puis tant de siècles fournissent de toutes

parts le sel marin, ne s'en trouvent-elles

pas épuisées, ni même appauvries?

1*^ Parce que le sel qu'on extrait de la

mer ne s'anéantit point; qu'il n'est que dis-

persé; qu'étant fixe, il ne peut que se ré-

pandre à la surface de la terre ou s'y

enfoncer peu profondément. Les eaux dou-

ces doivent nécessairement s'en charger

dans leur route ; or, cosame toutes abou-

tissent à la mer, le sel qui en était sorti y
rentre coatinuelleraent; si ces eaux ter-

restres ne conservent pas moins leur dou-

ceur, c'est que la quantité qu'elles eu portent

est trop faible pour qu'elles s'en trouvent

sensiblement affectées.

Ain.si Dieu, sagesse, beauté, douceur,

puissance infinie, reste toujours le même
,

depuis le commencement du monde; sa

charité , bien qu'étendue sur tous les hom-
mes, ne diminue point; son amour, si

souvent manifesté, n'éprouve aucune alté-

ration , ne se ralentit jamais, parce qu'il

est fécond, inépuisable, iumicnse; parce

que SCS rayons vivifiants, ses trésors de

grâce portent en nous des fruits salutaires,

et que tout ce qu'il y a de vertu , de désin-

téressement, de grandeur, de vraie noblesse

ici -bas remonte incessamment vers lui,

comme à sa source, dans la prière, les

sacrifices, les aumônes et les larmes.

n" Pourquoi, quand on place sur la

braise un tube de fer dont les deux extré-

mités sont bouche'es avec des bouchons de

liégr, le b(iu(h'j!i par'-il?

2° Parce que la chaleur a augmenté le

volume d'air contenu dans le tube ; l'air,

occupant ainsi un plus grand espace, chasse

l'obstacle qui s'oppose à ce qu'il s'étende.

Ce phénomène est causé par la dilata-

bilité, c'est-à-dire par la propriété qu'ont

les corps d'acquérir une augmentation de

volume sans changer d'état.

Ainsi, ce n'est guère qu'après de fortes

commotions politiques
,
quand la terre s'est

en quelque sorte ébranlée, qu'apparaissent

ces hommes de progrès, ces êtres à part

qui fixent les regards de l'univers.

En temps de calme, chacun repose dans

une sphère bornée; le génie s'assoupit et se

cache, ignorant de lui-même; pendant les

troubles tout se remue , tout s'agite ; le sol

est brûlant, les imaginations s'exaltent, les

distinctions de rang et de fortune s'apla-

nissent et s'effacent. Obligé d'être quelque

chose par soi-même quand les titres ne

comptent plus, on ose se montrer, on se

sent fort de sa propre énergie, on grandit

en raison des circonstances. Compagne in-

séparable de l'histoire, la littérature, se-

couant alors sa vieille poussière, se relève

brillante et radieuse. Les croisades enfan-

tent nos troubadours; les guerres civiles de

Florence donnent à l'Italie le Dante et Pé-

trarque ; le règne tumultueux de Louis XIII

])rép;»re la gloire des Français, au 18* siè-

cle ; la régence du duc d'Orléans , fatal

mélange de grandeur et de dépravation,

nous jette Voltaire; la révolution, Gilbert

et Chénier. L'écrivain n'est le plus souvent

que l'écho, le résumé de son siècle , la

gr.inik éj'OqiiC fut le grand homme.



3* Pourquoi le Tolume d'une éponge

augraente-t-il dans l'eau?

3° Parct que l'eau pénètre dans les porcs

de l'éponge, elle en écarte les molécules, et

parvient ainsi à donner à ce corps un vo-

lume plus considérable. Ce phénomène est

causé par la porosité , c'est-à-dire par la

propriété qu'ont les corps d'avoir des es-

paces entre leurs molécules.

Ainsi, dans un temps qui n'est pas encore

très éloigné de nous , l'éducation des fem-

mes, presque nulle en France, se bornait

à charger leur mémoire de mots qu'elles

répétaient le plus souvent sans les com-

prendre. La superficie était ornée, le de-

dans restait vide de réflexions et dépensées.

Avec l'apparence de l'instruction , elles ne

sivaient rien, ou presque rien. Une fois

dépouillées de ce fatras d'expressions pom-

peuses qui leur étaient étrangères , de ces

lambeaux d'histoire dont elles n'avaient

saisi que la forme, leur ignorance paraissait

dans tout son jour; et elles en venaient au

point de se demander à elles-mêmes quel

fruit elles avaient retiré de ces belles années

de leur jeunesse employées si tristement, si

laborieusement à d'arides études. Voilà où

nous en étions, dans un siècle qu'on nom-

mait cependant le siècle des lumières.

Toute science aux hommes, rien aux fem-

mes.— Les femmes en savent toujours assez,

disait-on. — Oh! délrompez-vous; plus

l'esprit humain s'agracdit, plus aussi l'âme

s'épure et se divinise. Et ne l'a-t-il pas bien

compris celui qui, plus habile à lire dans

le cœur humain, jeta en quelque sorte les

fondements d'une civilisation nouvelle, en

consacrant ses spins, ses veilles, ses talenls,

à l'instruction de cette partie de la société

si négligée jusqu'alors , si heureuse aujour-

d'hui de l'avoir pour guide et de répondre

autant qu'il est en elle ù sa tendre sollici-

tude !

4° Pourquoi l'eau éteint-elle le feu ?

4" Parce qucXc^w isole le corps enflamme
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du contact de l'air, le prive par conséquent

à'oxigène, et que le feu s'éteint avant d'a-

voir pu décomposer l'eau.

O vous dont les passions excitées à

chaque instant s'enflamment et s'irritent,

vous que l'ambition dévore
,
jetez un regard

en arrière; voyez le torrent qui vous en-

traîne , arrêtez-vous au bord de l'abîme !

La Providence vient à votre aide, elle vous

offre un abri dans la tempête, un dernier

port de salut. Fuyez le monde, fuyez ses

charmes; venez retremper votre âme dans

la solitude; là seulement vous goûterez \e&

joies pures et réelles de la vertu, la paix de

la conscience, le bonheur de pouvoir vous

estimer encore ; et vous bénirez le ciel de

vous arracher à la corruption et d'éloigner

de vous ces plaisirs bruyants et trompeurs

quis'évanouissentcomme un songe et ne lais-

sent après eux qu'amertume etlocgs regrets.

5° Pourquoi la pluie donue-t-elle plus

d'activité à un incendie ?

5° Parce que, quand il pleut sur un édifice

incendié, la chaleur réduit promptement
en vapeur l'eau de la pluie et décompose
cette vapeur; les deux éléments dont elle

était formée se séparent; Vhjdrogènc, qui

est combustible, fournit un aliment de plus

à l'incendie , et l'oxigène
,
qui sert à la com-

bustion, augmente l'activité du fou.

Ainsi, le malheur, loin d'abaltre ime

âme grande et noble, ne fait que redoubler

son énergie et sa vigueur; ce n'est qri'un

aiguillon de plus qui la pousse à la gloire.

Kiche, l'homme de génie se serait amolli

dans une vie de délices, les flatteries pro-

diguées à désœuvrés peut-être imparfaites

auraient éteint dès ses premières années sa

soif de renommée et d'illustration ; fier

d'une célébrité éphémère, il aurait laissé

reposer sa muse sur des coussins de soie;

mais pauvre, mais privé de tout, mais en

butte aux injures cl à la haine, quelles
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passions ne viennent pas l'agiter chaque
jour et faire jaillir de son esprit de nou-
velles étincelles. Il a la conscience de son
génie et les hommes le méconnaissent, et

ils lui préfèrent des ignorants qui n'échap-

pent à l'oubli qu'à force de dissimulation

et d'intrigue. Rejeté des grands, calomnié
par ses rivaux, abandonné de tous, pour-
quoi écrit-il encore, le poète? pourquoi
touîe espérance, toute ardeur n'est-elle

pas éteinte en lui? Oh! c'est qu'il a faim,
c'est qu'il lui faut du pain.... Et il chante

,

pendant que de grosses larmes coulent de
ses yeux et sillonnent son visage pâle et

amaigri. Il chante , et les traits de la ma-
lignité dirigés contre lui seront désormais

l'origine et la base de sa gloire; car il v a

une justice dans le monde, et quand elle

éclate le génie est vengé, l'immortalilé de-

vient son partage.

6° Pourquoi les objets renfermés avec

des flacons d'essence sont-ils imprégnés de

Todeur qui s'en exhale?

G" Parce que ce sont des molécules on

petites parties déliées du parfum qui se sont

dégagées du flacon et ont embaumé tous

ces objets. Ce phénomène s'opère par la

dwisibilité , c'est-à-dire par la propriété

que les corps ont de se diviser.

Ainsi^ les idolâtres, touchés du dévoue-

ment et de l'inépuisable charité des chré-

tiens, adoucissaient leurs mœurs et les pu-

rifiaient à mesure que la bonne odeur de

îa vertu parvenait jusqu'à eux. Les apôtres

n'allaient point les armes à la main imposer

leur religion nouvelle; il ne fallait pas avec

eux croire ou inrnrir, mais la douce per-

STiasion coulait de leurs lèvres; Dieu se

révélait dans leurs actions et malgré soi l'on

se sentait entraîné à les imiter et à 'es suivre.

Mademoiselle Faîs'ny P.

COURS*

D'HISTOIRE PHILOSOPHIQUE
Professé à l'Albénée royal de Paris

PAR M. S. LAMBERT.

Analyse de la première Leçon.

Le ])."ofesseur, après quelfjues parolrs

sur rét.i!)lissement de l'Athénée, qui nan-

(*) Ce cours d'iiisloire universelle, qui résume

toules les œuvres capitales des principaux histo-

riens j;rccs, latins, français, italiens , anglais, alle-

manils , etc. , est en vente chez Moutardier , li-

braire, 2S, rue des Grands-Augusiins. Il formera

2 gros vehimes , in-S" , de 500 pages chacun,

sous le titre ^''Histoire des Histoires. Les 20 li-

vr.Ti<ions coûteront fS francs; on peut ne souscrire

que pour 10 livraisons à la fois.

mit besoin que d'une gén<'reuse impulsion

pour recommencer ses beaux jours, est en-

tré en matière.Iladitqiie l'histoire était non-

seulement l'enseignement des princes, mais

encore l'enseignement de tous les hommes;
il a cherché à intéresser, selon les hautes vues

du gouvernement, les femmes elles-mêmes

à cette simple et solennelle connaissance

des temps passés , enfin au mouvement pas-

sionnel de l'humanité. Adoptant pour ce

cours le titre à'flistoirr des Histoires, il a
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déclaré qu'il s'efforcerait d'en justifier le

titre en suppléant aux Incunes des histoires

universelles qui s'arrêtent à la Jiulée ou à

l'Egvpte , et se taisent sur les civilisations

de la Chine et de l'Inde, dignes des recher-

ches de l'histoire et des considérations de

la philosophie; et que, pour atteindre ce

but de réhabilitation orientale et de haute

. moralilé historique, il réunirait dans cet

ouvrage laborieux, qui n'est national que

parce qu'il est social et (jue toute nation

est une partie de l'humanité, il réunirait

et comparerait entr'eux les divers systèmes

des Vico, Herder, Bossuet, Guizot, Thiers,

etc., elles soumettrait, en les conciliant,

aux vastes formes de son nouveau système

dont il a du reste puisé les principes dans les

ouvrages des principaux philosophes. Pre-

nant la vérité comme il la comprend par

sa seule bannière, il ne pliera, a-t-il dit,

ni devant l'amitié, ni devant les pensées

hostiles , convaincu qu'on ne peut accom-

plir une tâche utile qu'avec la liberté de

discussion et d'examen qu'il revendique

pour lui comme pour tous.

« Loin de nous, a-t-il ajouté, le manque
de respect pour nos laborieux devanciers,

pour les hommes éloquents qui ont appré-

cié diffc'rents les civilisations et les progrès

du genre humain ; mais aussi , loin de nous

toute flatterie nuisible à la cause de la vé-

rité, »

Après avoir signalé celte ignorance de
l'Orient d'où tout vient, religions, scien-

ces, langues et peuples, contes et philoso-

phes, objets précieux et fléaux, il a mani-
festé le désir de voir étudier l'histoire sous

trois aspects principaux, géogray)hique,

historique, pliilosophique. D'abord le théâ-

tre des événemcnls, les événements sur ce

théâtre ; au-dessus de ces événements, l'ap-

précialiori de la philosophie.

Puis , arrivant à rhistôîré chez les an-

ciens, il la divisa en deux genres, l'idéalo-

giqne et le positif. Le premier, dans les

« mythes antiques et les poésies sacerdo-

« taies , semble, dit-il , planer au-dessus du

«monde matériel qu'il avait à décrire;

« plus sotivent dans les hauteurs des cieux

«que parmi les enfants des hommes
,

« il s'occupa des systèmes qui s'élabo-

't raient dans la région des idées. » Ce genre

d'histoire fut le premier qui parut et qui

donna dans la suite naissance au second,

qui, suivant une route contraire, s'attacha

à l'individu, puisa jusque dans son intérieur

et rendit compte des moindres actions de

son héros. Enfin naquit Hérodote , heureux

mélange de ces deux écoles entre le ciel et

la terre, entre les idées et les hommes, qui

s'attacha pour ainsi dire à cacher sous des

emblèmes ingénieux et des allégories trans-

parentes la vérité que la Grèce savait tou-

jours discerner, malgré tant de bx-illants

ornements.

Descendant aux historiens des temps

modernes, le professeur constata l'ordre

fautif des civilisations successives des peu-

ples, ordre mal disposé dans la plupart des

historiens qui préposent la .Tudée à l'E-

gypte, l'Egypte à l'Inde et à la Chine, et

qui donnent à croire à l'élève que l'histoire

de la Grèce commence après celle de l'E-

gypte, celle de Rome après celle de la

Grèce.

Enfin, ne partageant exclusivement ni

le système fataliste ou providentiel, il s'est

attaché à concilier tous les systèmes et à les

réunir dans le vaste cadre où paraissent

successivement les trois grandes puissances

de l'univers, la Providence, le destin et la

volont»' de l'homme.

D. L.
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LITTÉRATURE.

SUJET DONNE AU COURS DE M. LEVI.

CONSEILS A UNE JEUNE FILLE QUI FAIT DES VERS.

Ne faites plus de vers; un génie infernal,

Un feu dévorateur, à sou repos fatal.

Le démon de la gloire, enflamme le poète;

Et moi nui vous chéris , ah! je vous le répète,

PJe faites plus de vers!

Quoi? rompre pour toujours

Avec le seul objet qui cLarme eucor mes jours ;

Avec la poésie et si sainte et si pure

Qui rehausse à mes yeux les dons de la nature

,

Et tne fait adorer avec plus de ferveur

Celui qui , d'un regard, en fut le créateur?

Mais vous ne pouvez pas exiger qu'en mon âme

J'éteigne ce flambeau de !a céleste flanmie

,

Ce rajon qui m'éclaire , et qui seul , ici-bas,

Au sentier du bonheur peut conduire mes pas.

Quand le timide oiseau , caché sous le feuillage,

Fait entendre de loin son gracieux ramage

,

Vous ne lui dites pas de suspendre ses chants ;

Votre oreille a\ec joie écoute ses accents;

Aux modulations de son gosier flexible

Malgré vous , en secret , votre cœui' est sensible.

Laissez-moi, couinic lui, chanter le long du jour

Le Dieu de l'univers , dans un lijmue d'amour.

Laiisez-moi , laiss'jz-moi déployer ma pensée

Par de vains préjugés trop longtemps oppressée.

« Comprimez votre élan! femmes, n'écrivez pas!

« Cette ardeur est souvent compagne du trépas ! •>

Voilà ce qu'où nous dit. Eh bien! moi je l'affronle

,

Le trépas mille fois préférable à la honte

De vivre comme vit l'arbie de la forêt,

Oui , de la loi < ommune accomplissant l'arrêt

,

Germe, croit, toiii!)e, meurt, achève sa carrière

Sans s'être demandé d'où venait la lumière,

Ou quelle main versait en bienfaisants ruisseaux

L'onde qui , de ses pieds, remontait aux rameaux
;

Soit que, vaporisée, au sein de l'atmosphère

Le soleil l'enlevât, soit qu'aux sucs de la terre,

i'our composer la sève , elle allât se mêler,

Et que de branche en branche on la vît circuler.

Des merveilles d'en-haut dont l'aspect nous enchante,

Rien ne peut émouvoir ni réjouir la plante:

Toute chose est muette et sourde devant Dieu ;

Mais l'àrae le connaît et le. voit en tout lieu
;

Et l'àme d'une femme , encore plus qu'une autre,

De son culte a besoin de se faire l'apôtre.

Pour combler ses désirs il lui faut un bonheur

Qui parte du ciel même et remplisse sou cœur.

Et qui peut nous donner , au milieu de ce monde

,

( De vice et de remords source toujours féconde )

La joie intérieure et le calme parfait

,

Sinon le souvenir <[ui reste d'un bienfait :

La paix avec son Dieu , la paix avec soi-même

,

Les consolations qu'on reçoit ou qu'on sème

,

La charité , l'amour , douce réunion

Que désigne pour nous le mot religion ?

Et puis, il faut le dire, et puis la poésie;

La poésie , enfant premier-né du génie
,

Qui prit le peuple grec au sortir du berceau

Et doit du genre humain célébrer le tombeau?

La poésie! ô ciel! on voudrait que la femme!

Ne s'échauffât jamais à sa riante flamme!

Et qui donc, pour nous peindre un enfant nouveau-

né,

De Clotii.de eût saisi l'accent passionné ?

Qui donc aurait décrit avec plus d'énergie

De l'amour eiliai. ' la puissante magie ?

Quelle autre qu'une mère , autour de ses enfants

Eût delà pauvre femme exprimé les tourments?

Ah ! (|ue l'homme, paré du tilrc de poète ,

Des vain<pieur,-. et des rois se fasse l'inleriirète ;

Qu'il décrive, s'il veut , la pompe des combats !

Notre vul aussi haut ne s'élèvera pas:

Nous ne disputons point la palme de victoire

,

La statue érigée au temple de Mémoire
;

( Les Filiales de Mademoiselle Soumet.
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L'encens et les parfums qu'on profane souvent,

Et les discours flatteurs , nous les jetons au vent.

Pour viser aux grandeurs notre âmen'est point faite;

Ce qu'il nous faut à nous , c'est une humble re-

traite :

La candeur, qui doit seule embellir notre front,

Sous le moindre laurier se fane et se corrompt.

Vous en qui le génie et fermente et pétille,

Femmes , ne sortez pas du cercle de famille ;

C'est là que doit pour vous s'arrêter l'horizon ;

Aux dépens du repos on achète un grand nom.

Assez d'autres déjà , victimes de la gloire.

Ont recherché l'honneur de vivre dans l'histoire
5

Ne leur enviez point une place au soleil :

Plus l'ombre s'épaissit , plus calme est le sommeil.

Foulez aux pieds l'orgueil ; restez , restez obscures,

'El vos heures sans bruit couleront toujours pures.

Mais je ne vous dis pas , Dieu m'en garde jamais

,

De renoncer au\ arts , d'oublier leurs attraits.

Cultivez au contraire, ah! cultivez sans cesse

Les beaiix-arls qui de fleurs entourent la jeunesse,

Et qui , lorsque le creur s'y livre tout entier,

Ouvrent à la pensée un plus vaste sentier.

Chérissez, adorez surtout la poésie;

Seule elle donne à tout et la grâce et la vie
;

73

Seule , elle a des trésors qui
,
pour être ignorés

,

N'en seront à vos yeux encor que plus sacrés.

Oui , la lyre à la main
,
pour charmer la veillée

,

"Venez , à vos enfants , chanter sous la feuillée

Les bienfaits du Très-Haut , les astres, l'univers
,

L'Homme-Dieu qui languit sous le poids de ses fers.

Imprimez de bonne heure à leur âme candide

Le respect et l'amour pour ce Dieu qui nous guide
;

Sachez , de la vertu leur montrant les douceurs,

Ennoblir leur esprit et captiver leurs cœurs.

Et quand vous aurez pu donner à la patrie

Ces héros qu'on révère avec idolâtrie.

Ces valeureux guerriers, dont la célébrité

N'égaie pas encor la générosité
;

Quand vous aurez formé ces immortels poètes
,

Des volontés du ciel religieux prophètes;

Alors, nul n'osera diriger contre vous

Le veniu malfaisant de son regard jaloux
,

Nul ne vous blâmera d'avoir, dans le silence.

Travaillé sans relâche au bonheur de la France
j

Et, du sein de la paix et de l'obscuiilé
,

Tous jouirez d'avoir à la postérité

Révélé ce grand mot qu'ignore le vulgaire :

« L'avenir des enfanîs est l'œuvre de la mère, n

M"« F. Pavt.

LE SONGE DE GALILÉE.

Galilée, qtii .ivait rendu aux sciences

d'immortels services, passait sa tranquille

et glorieuse vieillesse à Arcetri dans le du-
ché de Florence.

Il était déjà privé du plus précieux des

sens. Cependant le printemps avait encore

pour lui des charmes; il jouissait des

chants du rossignol et du parfum des fleurs;

ilserappelait avecuii phiisir bien viflesdou-

cessensiitlons qu'il a vaita II tret'ois éprouvées.

Un jour, dans son dernier printemps, il

se fit conduire par Yiviniii, le plus jeune
et le plus reconnaissant de ses élèves, dans
la campagne aux environs d'Arceiri. Sen-
tant qu'il allait trop loin pour ses forces,

il pria en plaisantait son conducteur de ne

pas lui faire dépasser le ferriloire de Flo-

rence. « Tu sais, dit-il, ce qu'il m^a fallu

promettre au Saint-Office.» Vivian: le

fit asseoir sur un petit tertre pour se repo-

ser. Là, foulant de plus près les. herbes et

les fleurs, assis comme dans un nuage de

parfums, le vieillard se rap])cla ce trans-

port, cet élan vers la liberté qu'il avait

senti un jour à Rome à l'approche du

printemps. Dans ce moment il voulut

épancher contre ses cruels persécuteurs la

dernière goutte d'amerluine qui restait en-

core sur son cœtjr;mais tout à conj) il s'ar-

rêta et se reprocha à liii-mcme celle pen-

sée en disant : « L'ombre de Copernic

pourrait s'en irriter. »



174-

Viviani, qui ne connaissait pas encore le

songe anquel Galilée faisait allusion, lui

demanda l'explication de ces paroles. Mais

le vieillard, redoutant pour ses nerfs affai-

blis la fraîclieur et l'humidité du soir

,

voulut, avant de la donuer, revenir chez

lui.

Alors, après s'être un peu l'emis de sa

fatigue, il commença : « Tu sais, dit-il,

combien mon sort était cruel à Rome et

combien ma délivrance traînait en lon-

gueur. Quand je vis que la puissante inter-

cession de mes protecteurs, les Médicis, que

la rétractation même a laquelle je m'étais

abaissé restaient sans effet, un jour je me
jetai sur mon lit, faisant sur ma destinée

d'amères reflexions et murmurant contre

la Providence. Aussi loin que tu puisses i"e-

porter ta pensée, m'éeriai-je, comme ta vie

a toujours été irréprochable! plein de zèle

pour ta noble vocation, que de peines n'as-

tu pas eues à parcourir les sentiers trom-

peurs d'une fausse philosophie pour avoir

la lumière que tu ne pouvais pas trouver!

Avec quelle ardeur tu as employé toutes

les forces de ton àme ]jour percer jusqu'à

la vérité, et pour combattre et terrasser à

tes pieds tous ces })réjugés surannés et

puissants qui te fermaient le chemin! Que

de fois, avare pour toi-même, tu as fui les

plaisirs de la table vers lesquels tu te sen-

tais entraîne! Que de fols lu as arraché de

tes lèvres la coupe que tu allais vider pour

ne pas apporter dans les travaux de i'ea-

prit une pesanteur funeste! Combien tu as

dérobé tl'heures au sommeil ])Our les con-

sacrer a la philosophie! Et tandis qu'au-

tour de toi tout était ])lout;é dans un pai-

sible repos et ré])arait ses forces épuisées

pour goûter de nouveaux plaisirs, qiie de

fois tu as bravé la ])iqiiante froidure pour

contempler les merveilles du ilruiament!

Que de fois, dans les nuits sombres et voi-

lées, tu as veille à la lueur d'une lampe

pour publier In gloire .le Dieu «t étl.drer

le monde!... î.lalheureiix ! et quel est main-

tenant le fruit de tes travaux? Qu'as- lu

gagné à glorifier ton Créateur, à instruire

l'humanité?... Le chagrin sèche le globe de

tes yeux; ils s'éteignent de jour en jour

davantage, ces fidèles ministres de l'âme,

et bientôt ces larmes que tu ne peux l'ete-

nir t'auront privé pour toujours du peu

de lumière dont tu jouis encore.

« Au milieu de mes plaintes, le sommeil

vint fermer mes paupières. Tout à coup je

crus voir un vieillard respectable s'appro-

cher de mon lit ; debout devant moi, il me
considérait en silence et avec un air de con-

tentement, tandis que mes veux se repo-

saient avec surprise sur son front pensif et

sur les boucles argentées de sa chevelure.

« Galilée, me dit-il enfin, ce que tu souf-

fres maintenant, tu le souffres pour les vé-

rités que je t'ai enseignées; et la supersti-

tion qui te persécute me prendrait aussi

pour sa victime, si la mort n'avait mis pour

jamais ma liberté à l'abri de ses fureurs.

—

Quoi! c'est Coueinic? m'écriai-je; et, sans

lui donuer le temps de répondre, je le ser-

rai dans mes bras. O Viviani! elles sont

douces les parentés du sang qui ont leur

source dans la natui'e'mème; mais combien

plus douces encore sont les parentés de

l'âme! Combien les liens mêmes de l'amour

iraternel sont moins tendres, moins iiitimes

que ceux de la vérité! Avec quel heureux

espoir d'étendre sa splrère d'activité, d'aug-

menter l,es puissances dé son âme, de pou-
voir puiser librement aux trésors de la

science, on vole au-devant d'un ami qui

vient auprès de nous, coi-duil par la sa-

gesse !

« Vois, me «lit le vioillard, lorsque nous

nolis fûmes embl•as^éb de nouveau
,

j'ai

repris celte eiivelopj»e qui m'enfermait au-

trefois, et je veux éîiv.' dès ce moment ])our

lui ce cpie je ser.ii a l'avenii", ton guide;

c.ir, dans ces lieux où l'esprit dégagé de

ses liens ne connaît plus la f.itigue et se

livre a une continuelle activité, dans ces

lieux le repos n'esl qu'un changement de

travail; toujours occupés à sonder les pro-

fondeurs de la Divinité, nous ne suspen-



175

dons nos recherches que pour instruire les

enfants de la terre arrivés après nous; et

le premier qui guidera ton àme vers la

connaissance de l'infini, c'e^t moi. » Il me
conduisit par la main à un nuage qui était

descendu sur la terre, et nous prîmes notre

Toi dans l'espace incommensurable des

cieux. Là, Viviani, je vis la lune avec ses

montagnes et ses vallées; je vis les constel-

lations de la voie lactée, des pléiades et

d'Orion; je vis les taches du soleil et les sa-

tellites de Jupiter. Tout ce que j";ivais vu

le premier Ici-bas je le vis beaucouj» jnieux

là, sans que mon œil eût besoin d'un se-

cours étranger, et je me promenais au ciel

au milieu de mes découvertes, plein de ce

l'uvissement intérieur avec lequel sur la

terre un ami des hommes marche au mi-

lieu de sej) bienfaits. De chaque heure

consacrée ici à un pénible travail naissait

là une félicité que ne peut goûter celui

qui arrive vide de connaissances dans te

monde céleste. Aussi, Viviani, même dans

ma tremblante vieillcbse, je ne cesserai ja-

mais de m'appliquer a la 1 echerche de la

vérité; car celui qui la cherche ici trouve

là, de quelque côté qu'il })orle ses regards,

une source de joie dans chaque découverte

confirmée, dans chaque doute détruit, dans

chaque secret dévoile, dans chaque erreur

qui se dissipe. Oui, voilà ce que je sentis

dans ces moments de délices; mais il ne

m'est resté de ces impressions que le sou-

venir de les avoir éprouvées. Mon àme

était trop pleine et chacune de ces jouis-

sances se perdait dans cet océan de t>cusa-

tious délicieuses.

«Tandis que j'étais ainsi en extase et ab-

sorbé dans la grandeur de celui dont lu

sagesse toute-puissante créa ces merveilles,

que soutient et conserve l'action éternelle

de son amour, la voix de mou guide m'é-

leva à de plus hautes pensées. « Les bornea

de tes sens, me dit-il, ne sont pas celles de

l'univers. Du fond d'un lointain où se

perd l'imagination, des légions de soleils

lancent leurs rayons jusqu'à loi; mais

dans les plaines de l'éther, il en est des

millions encore que ton œil ne peut aper-

cevoir; et chaque soleil, comme la sphère

qui l'entoure, est peuple d'êtres sensibles,

d'âmes pensantes. Partout où pouvait se

décrire un orbite roulent des mondes;

partout où des créatures pouvaient se

trouver heureuses existent des créatures.

L'immensité de l'infini n'offre pas le plus

petit espace où la main économe du Créa-

teur n'ait répandu l'existence ou semé des

principes de vie; et dans cette innombrable

variété de créatures, du soleil jusqu'iiu

momdre atome, rè_;ne un ordre immuable;

d'éternelles lois établissent entre ces cieux,

ces terres, ces soleils une ravissante har-

monie. Le sage immortel, sondant l'éterni-

té de ses sublimes méditations, trouvera

un abime sans fond et une source de jouis-

sances inépuisable. Mais pourquoi te dé-

voiler déjà ces mystères, Galilée? Ces

jouissances, elles échappent à la concep-

tion d'un esprit qui, enchaîné à un corps

pesant, ne peut aller plus loin que ne lui

permettent les forces de ce comp;ignon

paresseux, et se sent ramené vers la terre,

lorsqu'à peine il a commencé à juendre

son essor.

u II est vrai, m'écriai-je, il ne ])eiit les

concevoir dans toute leur plénitude, ces

jouissances divines; mais, Copernic, il est

certainement capable de se faire une idée

de leur nature et de leur essence. Ka effet,

quelles joies ne procure pas la sagesse déjà

dans cette vie terrestre! Quelle volupté ne

ressent pas un es])rit même enferme dans

celte euvelop[)e mortelle, lorsqu'une pre-

mière aurore commence a percer le va-

gue crépuscule de ses idées, tl que cette

clarté bieniiiisaule s'étend loujouis de plus

eu plus jusqu'à ce qu'enfin se lève le gi.ind

jour de la science, qui découvre a l'œil

ravi des contrées d'une beauté infinie ! Toi-

même, qui pénétras si avant dans les se-

crets de la Divinité, et qui découvris le plan

de la création sortie de ses mains, souvicns-

! loi de ce moment où la première pensée
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les forces de ton âme s'empressèrent avec

joie à la saisir, à lui donner une forme,

une suite régulière. Souviens-toi, lorsque

le système fut complet, et qu'un accord

admirable en réunit toutes les parties,

souviens-toi comme tu contemplas d'un

œil ivre d'amour le merveilleux ouvrage

de ton âme, et comme tu sentis ta ressem-

blance avec l'infini, dont tu avais pu saisir

et rendre la pensée!... Oh! oui, Copernic,

ici-bas déjà la sagesse est féconde en joies

célestes. Eh! si elle n'avait pas cet avantage,

pourquoi , retires dans son sein , regarde-

rions-notis si tranquillement les vanités

du monde? »

« Le nuage qui nous portait était re-

descendu sur la terre, et il me sembla qu'il

s'arrélail en ce moment sur une des col-

lines qui avoisinent Rome ; la capitale du

monde était devant nous, mais, pénétré

d'un profond mépris, de la hauteur où j'é-

tais j'étendis la main et je dis : « Ils n'ont

qu'à se croire grands, les orgueilleux ha-

bitants de ces palais, parce que la pourpre

envelop])e leurs membres, parce que l'or

et l'argent couvrent leurs tables de ce que

produisent de plus précieux l'Europe et

les Indes! Mais comme l'aigle jette un œil

de dédain sur la chenille enfermée dans

son tissu de soie, le sage abaisse de même
sa vue sur ces êtres vils et rampants. Leur

âme est captive ; ils ne peuvent s'élever au-

dessus de la feuille à laquelle ils sont atta-

chés; tandis que le sage, libre de toute en-

trave, foulant les hauteurs où il est monté,

laisse tomber ses regards sur le monde, ou

s'élance .sur les ailes de la méditation jus-

qu'à la Divinité, et marche au milieu des

étoiles. »

« A oes mots, Yivinni, un air grave et

sérieux coTivrit le front démon guide, il

retira son bras de mon épaule et son œil

laiiiM jiisfju'au fond de mon âme un regard

mcn.içant: "Homme indigne! s'écria-t-il,

quoi! tu les as goûtées déjà sur la terre,
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ces joies du ciel .• tu as rendu ton âme glo-

rieuse devant les sages des nations? tu as su

donner un noble e.ssor à toutes les facultés

de ton âme; bientôt, plus libre et plus

puissante, elle pourra continuer à s'exercer

éternellement dans la carrière de la vérité;

et maintenant, que Dieu te juge digne d'être

en bulte à des persécutions, maintenant

que ta sagesse va devenir un mérite pour

toi et que ton cœur doit s'embellir de ver-

tus, comme ton esprit s'est orné de con-

naissances, maintenant le souvenir du bien

s'efface sans laisser de trace dans ton cœur,

et ton âme se révolte contre Dieu.» Ici je

m'éveillai et je me vis du sein des splen»

deurs célestes replongé dans mon affreux

cachot, et un torrent de larmes inonda ma
couche. Alors, au milieu des ténèbres de la

nuit, j'élevai mes yeux vers le ciel et je

prononçai ces mots : « O Dieu plein d'a-

mour! quoi! le néant, qui par toi est de-

venu quelque chose , a osé blâmer tes

voies! La poussière, à laquelle tu donnas

une âme n'a pas craint de compter au

nombre de ses mérites ce qui était des

dons de ta miséricorde; l'être indigne que

tu as nourri dans ton sein, près de ton

cœur, sur lequel tu as laissé couler si sou-

vent de ta coupe inépuisable des gouttes de

félicité, a oublié tes bienfaits et les avan-

tages dont tu l'avais comblé; frappe son

œil de cécité; ne lui permets pas plus d'en-

tendre jamais la voix de l'amitié; laisse-le

blanchir au fond d'une prison
;
qu'il sache

supporter son sort avec résignation, se

rappelant avec reconnaissance les jouis-

sances qu'il a goûtées autrefois, et heureux

dans l'attente de l'avenir. »

o C'était mon âme tout entière, Vivianî,

qui s'épanchait dans cette prière ; mais

Dieu n'écouta pas le murmure du mécon-

tentement; il n'entendit que l'expression

de la soumission et de la reconnaissance,

puisqu'il me destina à tant de bonheur.

En effet, tu le vois, je suis libre à Arce-

tri; aujourd'hui même encore mon ami a
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guidé mes pas au milieu des fleurs du prin-

temps. »

En disant ces mots, l'illustre vieillard

cherchait la main de son disciple pour la

presser avec reconnaissance; mais Vîviani

saisit la sienne et la porta respectueuse-

ment à ses lèvres.

Encel.

NOUVELLE AMÉRICAINE.

SIXIEME PARTIE.

Une année s'écoula tout entière, puis un

hiver encore; on était au commencement

du printemps. Le village des Iroquois ne

renfermait que des femmes et des vieillards
;

ou attendait le retour des chasseurs , ab-

sents depuis plusieurs mois. Ils étaient par-

tis, selon la coutume, pour explorer les fo-

rêts glacées du nord, et y poursuivre tour

à tour le castor, l'ours, l'orignal et le bi-

son. Pendant ce temps, les femmes prépa-

raient, dans les huttes, de nouvelles parures

pour leurs frères et leurs époux, jusqu'à

ce que la terre amollie permît à la herse

d'entamer son sein.

Sur ces femmes sauvages reposaient tous

les travaux de la vie domestique ; la guerre

et la chasse étant les seuls passe-temps dont

s'honorât l'Indien. Une inaction complète

charmait ses loisirs, tandis que sa compa-

gne , briiiée sous d'accablants fardeaux
,

vouée à la fois aux soins maternels et à la

culture des champs, supportait à elle seule

tout le poids de la première malédiction

divine.

Pourtant, le soleil chaud avait fondu la

neige; ce jour-là, tout ce qui restait de la

tribu s'était rendu au champ qu'il fallait

préparer à recevoir la semence. C'était une

fête joyeuse, carie printemps souriait, avec

lui la nature, avec lui tous les êtres, ravi-

vés par une lumière tiède et caressante.

Tous les bruits de la forêt, longtemps en-

dormis, renaissaient tour à tour, bruits de

cascades, de vent lointain, de brises légè-

res, de feuillage naissant, cris féroces, con-

certs d'oiseaux , chants de femmes, cnr elles

chantaient ces femmes, courbées sur le sol:

les mères chantaient à leurs nouveau-nés,

les jeunes filles chantaient au ciel bleu , au

nuage qui passe, à la vie qui commence.

Une seule est silencieuse, la plus jeune,

celle qui, pour la première fois, accomplit

cette laborieuse tâche. N'allez pas croire

qu'elle en est triste, vous ne connaîtriez pas

Méloa. Une autre pensée l'occupe; sa mère,

la sage Oukama, est retenue dans sa hutte

par la maladie, et sa jeune lille la remplace

au champ. Méloa ne peut chanter et s'é-

loigne quelque peu ; elle s'avance au-delà

des limites dn champ et tourne souvent ses

regards du côté qui doit ramener les chas-

seurs; car elle attend et désire l'arrivée

d'Arthur, pour réjouir sa mère.

C'est donc Méloa qui, la première, fut

aperçue par Izou au pied léger, messager

ordinaire de la troupe; un cri l'annonça

au loin, et Méloa tressaillit dejoie. "Heureux

présage! dit le chasseur en l'abordant : tu

es la première fleur du printemps que j'aie

rencontrée sur ma route, car je viens du
pays des glaces.

— Sois le bienvenu, répondit-elle; Izou

fut-il jamais poricur d'un triste message! »

Puis elle courut rejoindre les femmes, en

s'écriaot : (Vite au fleuve, grande uou-
vellcl voici les chas-^curs. »

'
»ki-M>. n

1 A
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En peu d'heures , toute la population I du haut de l'arbre , avant que la pesante

fut rendue au lieu du débarquement. On
pousse de grands cris , on s'interroge , on

se compte, on se presse confusément.

Les jeunes gens montrent avec orgueil

les canots chargés de gibier, de fourru-

res, de dépouilles ; les femmes se chargent

gaiment de ce précieux butin pour le

transporter à la vallée, où les chasseurs les

devancent sous le poids léger de leurs

armes.

Arrivés au village, on prépare le splen-

dide festin qui doit terminer les chasses

,

et là, chacun raconte ses exploits, en se

chargeant tout seul du soin de sa renom-

mée.
« Et qu'a donc fait Arthur , dit enfin le

grand chef? Est-il resté oisif à contem-

pler ses frères, ou, s'il a pris sa part du

combat, pourquoi garde-t-il le silence?

— Puisqu'il ne veut pas faire son éloge,

s'écria Izou, moi, je veux le faire à sa place.

Arthur est vraiment un homme, un chas-

seur, et c'est bien à tort qu'il se tait; mais

je sais que dans les forêts de sa patrie, le

plus brave guerrier ne raconte pas lui-

même ses exploits : il en laisse le récit à ses

compagnons. Apprenez, illustres sachems,

que c'est Arthur qui mérite les honneurs

de la chasse. Ecoutez son histoire.

« Au commencement, j'ai douté de sa bra -

voui*e
;
quand les Iroquois ont sur pris le cas-

tor, endormi sous la glace, au milieu de ses

wigwams ,
quand nous l'avons attiré par

ruse au bord du lac, notre ami a laissé pa-

raître je ne sais quel sentiment de répu-

gnance et de pitié. Mais quand, plus tard,

il a fallu poursuivre l'ours affamé, furieux,

jusqu'à son dernier ref'Jge; quand il a fallu

escalader le tronc d'arbre au haut duquel

l'animal veillait en sentinelle, je l'avoue
,

le danger était grand; chacun de nous

pensa qu'il valait mieux attendre le mo-

ment de son sommeil. Arthur , sans rien

écouter, monte seul à la rencontre de l'en-

nemi, le provoque , l'attaque avec tant

d'audace et de bonheur, qu'il le précipite

bête ait eu le temps de se mettre en garde,

ou même de remuer un de ses membres.

Voilà ce qu'a fait notre ami, le visage pâle,

et il se tait !

— Arthur, dit le Grand-Chevreuil avec

sa gravité accoutumée , tu as fait l'action

d'un héros, mais ta conduite est celle d'un

imprudent. Lorsqu'un Iroquois se dispose

au premier combat ou à la première chasse,

on lui dit : « Mon fils, tu es un homme, tu

ne peux manquer d'être brave, mais avant

tout, sois prudent. N'attaque point à force

ouverte avant d'avoir employé la surprise;

meurs plutôt que de fuir à la face de l'en-

nemi, mais n'engage ie combat que s'il v a

du moins chance égale de victoire. » Voilà

ce que disent les sachems, et ce que parfois

les jeunes gens oublient. Les lisages de ton

pays sont-ils différents des nôtres? Pour-

quoi n'es-tu pas né parmi nous? »

Le repas continua ; il devait durer une

grande partie du jour, car une loi reli-

gieuse défendait qu'on laissât le moindre

vestige de Tanimal égorgé. Arthur bientôt

se déroba au spectacle peu attrayant qu'of-

frait aux yeux d'un Européen cette orgie

de sauvages, que la nature avait faits so-

bres, et que la superstition dégradait.

Il se hâta vers sa cabane, impatient de

revoir une famille qui lui était devenue

chère. Son arrivée répandit la joie sur les

traits flétris d'Oukama .

Cependant Arthur fut frappé du chan-

gement que la maladie avait opéré sur elle

eu quelques mois. .

« Bienvenu soit mon fils , dît-elle ! Ah !

j'ai compté bien des sokils pendant ton

absence; la lime a plus dune fois décou-

vert et voilé sa face; pendant ce temps,

hélas ! la douleur s'est enqiarée de mes

membres. O mon fils! conjure -la, cette

douleur hideuse, car tu es un Manitou.

— Ma mère, ne parlez ])as ainsi
;
gardez-

vous de me croire autre chose qu'un simple

mortel. N'ai-je pas, moi aussi, lutté sous le

poids de cette douleur qui vous accable?
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Rappelez-vous les dernières neiges; pendant

que les guerriers chassaient l'ours et le cas-

tor, vous m'avez vu étendu sur ma natte

,

semblable à l'homme qui va mourir; sans

vous, sans vos soins de mère, je ne serais

plus. Qu'ctais-je alors, sinon la plus faible

des cre'atures sous la main irritée de Dieu ?

—Qui sait jusqu'oà les Manitous pcu-

ventdescendre pour éprouver leshommes?

« En ta présence, mou fils
,
je me sens re-

naître à la vie, à la joie; béni soit ton re-

tour. Je veux quitter ma triste cabane, je

veux respirer l'air pur du printemps. Mes

enfants, condnisez-inoi vers le grand ro-

cher, que je voie aujourd'hui le soleil.» Et

tous trois sortirent de la hutte, et chemi-

nèrent lentement. Un groupe de matrones

s'offrit à quelque distance; elles vinrent au-

devant d'Oiikama, en laissant éclater leur

joiede la revoir, cardepuis bien Iongtenii>s

elle n'avait pas paru au milieu d'elles.

« Allez, mes enfants, dit la veuve, nous

nous rejoindrons au wigwam
, je suis bien

,

laissez-moi parmi les mères. »

Arthur et Méloa s'éloignèrent et gra-

virent un rocher énorme dont la plate-

forme était le lieu accoutumé de leurs en-

tretiens. Bien souvent ils y étaient venus.

Arthur avait parlé de longues heures, et

Méloa l'avidt écouté avidement; car il par-

lait de son Dieu, de sa pairie, de tout ce

qu'il voulait er;seigner à sa jeune compa-

gne. « Tu es triste, Méloa, lui dit-il; ne te

souvient- il plus de mes leçons ?

— Tes leçons, frère, ne sont point ou-

bliées : tu verras que je les ai bien recueil-

lies dans ma mémoire, et repassécs dans

mon esprit. J'ai bien songé au grand Dieu

que tu m'as fait connaître. Je l'ai cherché

aux lieux où lu m'as fait sentir sa présence;

je l'ai demandé à la nalure , son ouvrage
,

au torrent, aux tcmpêles, aux nuages, à la

forêt. Mais lu n'élais pas là j)our me pro-

téger de ton ombre, et ton Dieu m'a sem-

blé terrible. Seule en sa présence, j'ai frémi

de crainte.

— Dis, n'est-ce pas qu'il y a des génies

entre nous et lui ponr peupler cet immense

espace el nous adoucir son aspect. Dieu
,

ma sœur, est si grand qu'il remplit à lui

seul tout le vide de l'immensité. Néan-

moins , tu ne dois pas le craindre ; il n'est

redoutable qu'aux méchants. Mais quitte,

enfant, cet air abattu et rêveur ; sois donc

joyeuse comme autrefois; ces graves pen-

sées ne doivent pas attrister ton âme. Qu'est

devenu ton sourire et ta folle gaîté ?

— Oh ! tu ne sais pas qu'en ton absence je

suis devenue sage et sérieuse à force d'in-

quiétude et de douleur. Ma mère, ah ! si

tu l'avais vue presque mourante, appelant

Arthur à grands cris. Moi, je pleurais
, je

priais ton grand Dieu, et j'allais à la forêt

avec les autres femmes. Mais la première

fois, mon bras était encore faible, mes ge-

noux ployaient sous les fardeaux, et je

m'arrêtais pour respirer. Alors on m'a-

dressait de dures paroles, ou des railleries

amères
;

quelques femmes plus compa-
lissantes venaient au secours de ma fai-

blesse. Hélas ! pensais-je, si mon frère était

là, lui qui ne dédaigne pas de partager les

travaux des femmes ? Puis, je songeais à

ton pays où elles sont si heureuses, aux
grandes choses que lu m'as révélées, à ces

contrées qui existent au-delà du grand lac.

Cependant l'habitude m'a rendue plus forte,

et ma patience m'a gagné les coeurs.

— Ah ! ma sœur, garde-toi de ces pen-

sées, ne t'abandonne pas au regret, à la

tristesse. Je me maudirais d'avoir éclairé

ton esprit, si c'était aux dépens de ta sécu-

rité. .Songe qu'en te ])arlant comme j'ai

fait, en le révélant tout un monde inconnu,

en t'iniliant aux mystères du seul et vrai

culte, je n'ai voulu qu'élever ton re-

gard au-delà de cette vie, l'associer à de

sublimes espérances, t'enrichir d'un nou-
veau trésor. Enfin, Dieu me le pardonnera:

j'ai voulu, dans mon exil, me réserver de?

joies pures, instruire à me comprendre ton

âme de jeune fille, lui enseigner , avec le

langage de ma patrie, celui de mes pen-

sées, afin que je ne fusse pas seul dans le
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momie à m'enlreienir de tout ce que j'ai

perdu. Pardonne si j'.ii plus fait pour mon
bonheur que pour le tien, si j'ai bacrifié

peut-être ton paisible avenir à ma destinée

inquiète. Pardonne, ma sœur, si j'ai pu

ir.cconnaître e.nvers toi les desseins de la

Providence. ]Mais, non , cetle Providence

ne m^'aurait pas jelé la élourdiment sur

ton passage ; ses vues sont profondes.

— Ne t'acciise pas d'avoir troublé la

paix de ma vie. Il est vrai que souvent,

inhabile à saisir tes leçons, à fixer mes pen-

sées errantes, je pleut c sur mon ignorance;

souvent accablée sous la confusion de

deux mondes d'idées qui se heurtent dans

mon esprit, j'oppose les souvenirs et les

croyances de toute ma vie aux sublimes

révélations émanées de ta bonclie. Alors
,

mille (îouîes m'assiègent; j'appelle en vain

la vérité. En ion absence , le pasié agit

sur moi si puissamment, que je prie invo-

lontairement les Manitous et les génies, je

crois n'avoir fait qu'un songe merveilleux;

mais dès que tu parais, que les paroles se

font entendre, alors je crois à ton Dieu,

et me prosterne devant lui. ?Jaistoi, frère,

lu n'es point Jicurcux, tu éprouves des re-

grets; nous ne jiouvons rien l'offrir de no-

tre vie sauvage qui vaille ce que lu as

perdu.

•— Tu te trompes, ma sœur, celte vie ne

manque pas de charmes; la nature, grande

et sublime comme elle est ici, embellit

l'existence.

— Dis-moi, la chasse a dû te pl.ilre; on

raconte que tu en as remporte les hon-

neurs.

— Je l'avoue; honteux de mon inaction,

il rae tardait d'y paraître et de m'y distin-

guer. Je me suis plu à rencontrer le dan-

ger face à face; aussi, n'ai-je point hésité

à l'attaque. Il est vrai que j'ai été plusheu>

reux que prudent; mais sij'ai goûté quelques

instants la joie du triomphe, de combien

de sensations pénibles ne l'ai-je pas acheté 1

Te dirai-je l'impression d'horreur que pro-

duisit en moi le sacrifice au génie du désert ?

Les cris du malheureux animal, suspendu

vivant et abandonné dans ce passage étroit

font encore frémir mon oreille. Cette

cruauté, accomplie de sang-froid, m'émut

au dernier jjoint. Oh ! telles ne sont pas

les chasses de ma patrie.

— Mon frère, reprit doucement Méloa,

ne repète pas ces paroles en présence des

Indiens; pour eux, le fils adoptif n'est pas

un exilé. Malheur à lui , s'il se rappelle la

hutte de son père, car il a juré de l'ou-

blier.

— Mais , toi , tu ne me trahirais pas
,

Méloa; tu connais toutes mes pensées.

—Oh ! non, jamais. »

Le soir était venu pendant cet entre-

tien; tous deux quittèrent le rocher pour
rejoindre la veuve. Le retour fut silencieux,

car les dernières paroles d'Arthur avaient

affligé Méloa ; et lui se reprochait en quel-

que sorte les soins qu'il avait pris de cul-

tiver l'esprit de la jeune sauvage: il crai-

gnait d'avoir éveillé dans cette âme pai-

sible bien des éléments de trouble. Ces

reproches, il se les faisait souvent, mais

il n'était plus temps d'y remédier. 11 avait

déjà trop fait pour Méloa, il avait offert

trop d'idées nouvelles à son intelligence,

pour s'arrêter dans sa tâche; il résolût donc

de l'achever.



i8i<«

HISTOIRE naturellp:

D APRES LES TABLEAUX DE M. LEVI.

Suite du 4e Numéro.

ORGA.NES.

Les organes des régétaux sont compris dans quatre divisions, savoir :

1 Primitifs : cellules (a), vaisseaux (^) , trachées (c). Il y a des (a) cellules rondes,

cellules oblongues , des vaisseaux (i) continus, vaiiseaiiv en chapelet,

des trachées à spirale simple, trachées à spirale double (c).

2 Fondamentaux: tige (d), racine (e), feuille (/) comme mélisse {b), bardaine (e),

Orgaites. i marronnier d'Inde (/).

3 Reproducteurs : fleurs (g), fruit [h), bulbille (i), comme le lilns (g), la poire (/i),

la jacinthe {i).

4 Accessoires : calice (;) , bractée (/c), épine (Z), comme la rose (y), sauge (A" ) ,

aubépioe (/). . ^.j.i

ORGANES PRIMITIFS. ^

Cellules : premiers rudiments d'organisation végétale. Les végétaux les plus simplement organisés ne

sont formés que de cellules; on les nomme pour celte raison végétaux cellulaires, comme

le champignon.

Tissu cellulaire : assemblage de cellules, se lencontre dans tout le règne végétal , fait partie de

tous les végétaux, sans distinction.

Faisseaux : servent à porter la sève jus(in'au sommet des plus grands végétaux ot sont nommés pour

cette raison vaisseaux sévenx; reçoivent toutes les sécrétions végétales, gommes, résines,

baumes, etc., et sont nommés dans ce cas vaisseaux propres. Les végétaux formés de

tissu cellulaire et de vaisseaux sont uq^Timés végétaux vasculaires : l'orme.

Trachées ; se rencontrent mêlées aux vaisseaux dans la substance des végétaux vasculaires.

ORGANES FONDAMENTAUX.

Tige : support des organes reproducteurs et accessoires ; est toujours g.anie de feuil-

les
;
présente 9 principales variétés, savoir :

/ 1 Herbacées : de consistance molle , le plus souvent annuelles : la renoncule bul-

' beuse.

2 Charnues : tenant souvent lieu de feuilles ; le plus souvent vjvaces ; le cactus

opuntia.

3 Ligneuses : de consistance solide, toujours vivaces: le diénc.

4 Noueuses : fisluleuses , interrompues par des nœuds plus solides (|uc le reste de la

tige : le froment.

TiiiKs. '' S ^rncK/e'ei : pleines, interrompues par des nœuds cas>:uits : I (liili't.

6 Rampantes : poussant des racines en terre: la renoncule ranipaniç.

7 Hadicantes: poussant en l'air des racines qui s'impl.intcnt en inre:le clusier

rose.

8 Traçantes ou stolonijères : poussant des jets ou fdets qui prennent raciue en terre :

le fraisier.

\ 9 Grimpantes ou volubiles : montant en spirale autour des corps cyliiK^nipus • 'e

liseron.
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Hampe : tige dépourvue de feuilles, partant de la racine, supportant seulement la fleur : narcisse.

Rhizome : tige à fleur de terre , ou couchée sur le sol, munie de feuilles et de racines : po-
ivpode.

Sti'pe : tige de très grande dimension
,

plus solide à l'extérieur qu'à l'intérieur :'le palmier.

Tronc : tige de très grande dimension, plus solide à l'intérieur qu'à l'extérieur : le chêne.

Les végétaux dont la tige est suffisamment ap|>arenle sont nommés caulescents.

Les végétaux dont la tige est presque nulle sont nommés acaules ou subascaules.

Il n'y a pas de végétaux acaules, proprement dits : toute plante est munie d'une lige, mais quelque-

fois peu perceptible.

Les dimensions des tiges ligneuses donnent lieu à trois subdivisions, savoir :

(1) Sous-arbrisseau : ramifié depuis le niveau du sol, dépourvu de bourgeons ; demi—
hauteur d'homme, (l) Armoise.

Tiges
|

(^2) Arbrisseau ou arbuste : ramifié depuis le uivcau du sol, pourvu de bourgeons; une

LIGUEUSES. \ hauteur d'homme. (-2) Le lilas.

(3) Arbre : dépourvu de rameaux près de la base, plusieurs hauteurs d'homme. (3)Le
saule pleureur.

Les supports particuliers des feuilles se nomment pétioles ; ceux des fleurs et des fruits se nomment
pédoncules. Les feuilles , fleurs et fruits qui manquent de pétioles ou de pédoncules se nomment
sessiles.

Racine : fixe au sol la plupart des végétaux ; tixe sur un autre végétal quelques plantes, nom-
mées , pour cette cause

,
piaules parasites, présente huit principales variétés

,

savoir :

(1) Pivotante , ramifiée
;
poussant son cours principal vers le centre de la terre : le

poirier.

(2) Pivotante, fusiforme, entière ; dirigée vers le centre de ia carotte : la carotte.

(3) PiTotante, napiforme ; entière, munie d'ime radicule dirigée vers le centre de la

terre : le radis.

(4) Tuberculeuse, ramifiée; supportant des corps charnus nommés tubercules: pomme
Racines. \ de terre.

(8> Tuberculeuse, granulée, fibreuse, supportant des globules tuberculeux : saxifrage.

(6) |Tuberculeuse , wchidée, fibreuse, surmontant deux tubercules ronds, attachés à la

tige : orchis._

(7) Fasciculée , assemblage de racines simples , réunies^par le sommet : asperge.

(8) Capillaire, assemblage de fibres simples , très fiues , réunies par le sommet :

froment.

Les racines jouent le rôle principal dans l.i nutrition des végétaux. Les bulbes, longtemps classées

parmi les racines, sont des bourgeons surmonlant des racines (ib'euses capillaires ( frayez Organes
reproducteurs .

)

Feuilles : contribuent à la nutritiori des végetnux,eu décomposant l'air atmosphérique ; tiennent

quelquefois lieu de tiges; présentent 4-2 variétés principale^, savoir :

FEUILLES.

1 Subniée , imitant la forme^d'une nlene ; le

genévrier.

2 Linéaire, étroite il de lar;^eur uniioiuic dans

tonte sa longueur : if.

.". C.ylindrique-fistuleuse , vide a rintérieiir :

i'ognon.

i Knsiforme , imitant la forme d'une lame de

•abre ; l'iris germanique.

a Rubanaire engainante ( roseau à ([uenouille).

Spalulée, imitant la forme d'une spatule:

ûthone-spatule.

7 Charnue, épaisse de consistance, analogue

à la pulpe d'ui; fruit : ficoïde.

S Infundibulilornie, en entonnoir ;nclumbo.

9 Lancéolée dentée , en fer de lance : saule

h«li\.
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iO Ovale acumîuée, plaqneminier.
'

1

1

Trinervée, mclastome, rameux.

13 Cordiforme, en forme de cœur : tanne com-

mun.

13 Réniforme, tussilage odoranl.

14 Orbiculaire peltée .capucine.

-IS Trapéziforme, adianlhe.

16 Quadrangiilaire, châtaigne d'eau.

17 Hastée , en fer de pique, rumex d'Abys-

sinie.

18 Sagiltée, en fer de flcclie: fléchière.

19 Oblonguesinuée: chêne.

20 Runcinée , à dents aiguës, dirigées vers le

bas: chicorée.

21 Lyrée, eu forme de lyre ou de violon : ery-

simum.
22 Opposée conjointe, c]iè\refeuille.

23 Ample.xicaule , embrassant la tige : cam-

panule.

24 Perfoliée, traversée par la tige : buplèvre.

25 Bilobée : aristoloche bilobée.

' 2e Quadrilobée : tulipier.

La disposition des feuilles sur la lige donne lieu à 4 dénominations principales , savoir : alternes

(tilleul ), opposées-croisées
,
(fîlaria j verLicillées ( caille - \a\\.), fasciculées ( mélèze ).

On nomme stipule une sorte d'excroissance foliacée qui se développe aux ramifications de quelques

végétaux. Stipule sagittée (gesse odorante), stipule subulée (mélianthe).

î7 Pennatilobéc, à lobes pennées: comptonia.

28 Trifoliée : ménianthe.

29 Quadrifoliée : marsiléa.

30 Tripartie : passiQore glauque.

31 Quinquepartie : passiflore bleue.

32 Mullipartie : médecinier.

53 Lancéolée pinnatifide : artichaut.

34 Pennée, imitant la disposition des barbes

d'une plume : tamarin.

35 Pennée engainante : chou palmier.

36 Bipennée : poincillade élégante.

37 Bipennée multifide : coréopsis en férule.

58 Digilée , imitant la disposition des doigts :

potentille.

39 Laciniée , déchirée irrégulièrement : géra-

nium.

40 Palmée en éventail : doum.

41 Capillaire-utriculaire, supportant de petites

outres : utviculaire.

42 Radicale ascidiée, munie d'un vase terminal:

népenthès.

LITTÉRATURE.

COMMENT NOTRE THEA.TRE CESSA D'ETRE ORIGINAL

POUR DEVENIR IMITATEUR.

Cours Supérieurs.

Lorsque Eschyle parut, il y avait déjà

cinq cents ans que la langue grecque était

formée. L'ionien Homère, que ses longs

voyages avaient familiarisé avec les quatre

dialectes que l'on parlait dans le Ptlopo-

nèse, dans l'Achaïe et dans l'Atchipel, les

fondit ensemble, plus encore par amour
national que par calcul philologique. En

effet, le devin antique avait pressenti, soit

par le génie, soit par le cœur, la grande

lutte de l'Asie et de l'Europe ; il avait com-
pris que le coup qui frap])crait sa patrie lui

viendrait de l'Orient. Dès lors. Assyrien,

Méde ou Perse, n'importe, tout lui était

ennemi. Il choisit donc pour sujet de son

poème la première victoire de l'Europe
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jur i'Asie ; et afin qae les chants qui célé-

braient cette victoire devinssent populaires,

il créa une langue unitaire avec les élé-

ments doriens, ioniens, éoliens, auxquels

il joignit encore le dinlecte de l'Archipel

et le p.itois des cotes. Puis il fit de chacune

des îles le berceau d'une déesse , la demeure

d'un dieu ou la tombe d'un héros, et les

rallia toutes par le lien de la religion au

mont Olyrnpe, où se tenait la cour de Ju-

piter. C'est ainsi que ])rocéda le Dante

deux mille ans plus tard, lorsque, dans le

même esprit d'unité, il romposa sa Divine

Comédie avec tous les dialectes italiens.

La langue, telle que l'avait faite Ho-

mère, fut donc adoptée; et de ce jour la

civilisation grecque est en progrès: Philon

d'Argos fait frapper la monnaie d'argent,

Lycurgue donne un code de lois à Sparte,

la dynastie souveraine se tient à Corinthe

et fait place aux Prvtanes ; b'S Ephores sont

établis à Lacédémone, les Archontes gou-

vernent Athènes, Tyrlée et Pindare chan-

tent, Solon, proclamé légishiteur et souve-

rain arbitre, refuse le trône pour établir le

commandement de la loi; Thaïes de Milet,

Chilon de Lacédémone, Pittacus de Myti-

lène , Bias de Priène , Cléobule de Rhodes,

Périandre de Corinihe, se réunissent à lui

et forment les sept fleurons de sa couronne

antique. C'est dans ce moment que se réa-

lisent les pressentiments de l'auteur de l'I-

liade; la réaction de l'Europe contre l'Asie

s'opère. Darius ,
pour se venger des Athé-

niens,qui avaient envoyé aux Grecs de l'A-

sie-Mineure quelques secours d'hommes, à

l'aide desquels ils avaient brûlé Sardes,

prépare nue grande expédition contre la

Grèce. M.irdonius en reçoit le commande-

ment, perd une partie de son escadre en

doublant le mont Athos, revient en Perse,

remet le commandement à Datys qui part à

son tour, pénètre jusqu'à 140 stades d'A-

thènes et se fait battre par Miltiade dans les

plaines de Marathon. Eschyle, âgé de 35

ans, est blessé dans ce combat.

Voilà donc ou en est la ciyili^.ition de

la Grèce, lorsque le nom de père de la

poésie dramatique est prononcé pour la

première fois, non pas sur la scène, mais

sur le champ de bataille. Elle en était à sa

seconde période : elle avait déjà eu une

école de sculpture et de peinture, qui

était à l'école de Phidias et d'Apelles ce

que furent le Grotto et Jean de Pise à Ra-

phaël et à Michel-Ange. Au siècle de la lé-

gislation et de la sagesse, qui touchait à

sa lin, allait succéder pour elle le siècle de

la richesse et du plaisir. Les Athéniens

étaient donc assez instruits en religion et

en histoire pour reconnaître au premier

coup d'oeil les dieux et les héros qu'on

leur offrait en spectacle, et assez avan-

cés en art pour comprendre le simple.

Eschyle fit représenter PromélhéCy le Faust

antique.

Jusqu'à ce premier essai tragique, les

seules représentations publiques étaient

l'Ode à Bacchus que l'on chantait sur un

char ou sur des tréteaux
,
pendant les jours

consacrés à la fête de ce dieu. Eschyle in-

troduisit sur la scène un interlocuteur par-

lant qui relégua les chanteurs au second

plan et devint le personnage principal. La

tragédie de Prométhée n'est qu'un long

monologue interrompu par le chant, et

cependant il y a déjà progrès sur Thespis,

sou devancier.

Les Sept chefs devant Thèbes succèdent

à Prométhée, le dialogue au monologue :

le chœur continue de représenter la so-

ciété
,
qui encourage ou accable , récom-

pense ou frappe, purifie ou maudit.

Au milieu de ces premiers essais d'Es-

chvle, le cri de guerre se fait entendre de

nouveau, le poète dépose sa lyre et tire

son épée : le soldat de Marathon court à

Sala mine.

C'est encorel'Asie qui envahit l'Europe,

le fils qui reprend le chemin frayé par le

père. Xercès suit Darius, part à son tour

des ruines de Troie, étend un pontd'Aby-

dos à Sestos, passe entre la riche Thascs

cl \> conjmerçautc Abdcrc , perce auprès
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de Sana l'isthme du mont Athos, passe

sur le corps de Léonidas et de ses trois

cents Spartiates, met au niveau de l'herbe

Thèbes, Platée et Thes])ies, qui se trouvent

sur sa roule, se fait dresser un trône sur

une des collines qui dominent l'Europe ,

fait asseoir à ses côtés les rois de Tyr, de

Sidon etdeCilicie; envoie des troupes dans

les îles voisines, afin qu'aucun Grec ne

puisse échapper à la destruction générale,

et donne le i-ignal du combat de Salamine.

Pendant ce temps, et au bruit de la mê-

lée , une pauvre marchande d'herbes met

au monde un fils, auquel, en souvenir de

la victoire remportée par Thémistocle, la

mère donne le nom d'Eurij)ide.

Eschyle retourne à Athènes avec les

vainqueurs , et y est reçu à la porte par

le jeune Sophocle, coryphée des adoles-

cents.

Huit ans après , il fait représenter les

Perses : c'est de l'histoire contemporaine,

c'est de la tragédie nationale. Dans cette

composition un nouveau progrès se fait

sentir, le trialogue succède au dialogue.

Voilà où en est l'art, lorsque Sophocle

lui vient en aide, et fait jouer les Tra-

chimennes ; ce n'est cependant encore

qu'un élève ; OEdipe roi en fera un rival,

GEdipe à Colonne, un vainqueur.

Sophocle naquit avec l'âge brillant de

la Grèce ; il vit sortir de terre les Propi-

lées, et s'arrondir dans les airs les mar-

bres du Parthénon; il fut le contemporain

de Périclès , d'Aspasie , de Socrate , de

Lais et de Platon. Il connut ce jeune Al-

cibiade, qui enfant ne voulut point appren-

dre à jouer de la flûte, parce que cela le

défigurait
;

qui jeune homme se vêtait

de pourpre, combattait avec un bouclier

d'or, envoyait sept chars aux Jeux Olym-
piques et remportait trois prix à la fois;

qui, sachant adopter tour à tour les vices

et les vertus des peuples qu'il visitait, étonna

l'Asie par son luxe, Sparte par sa frugalité,

la Thrace par son intempérance
, la

Béotie par sa vigueur, l'Ionie par sa moU

lesse; qaî répondit à l'amour de Timéa,

femme d'Agis, non point parce qu'il l'ai-

mait, mais afin de laisser un roi de sa race

pour amollir Lacédémone. C'était l'époque

où Périclès répudiait sa femme pour épou-

ser Aspasie ,
proscrivait Thucydide et

Cimon , afin de n'avoir pas de coinj)les à

rendre à la république , employait un

million par an à corrompre les Spartiates,

augmentait les tributs d'un tiers pour faire

tailler des statues , et déclarait la guerre

aux Mégariens parce qu'ils avaient enlevé

une courtisane.

L'art dramatique ne pouvait rester grand

et sévère au milieu d'un pareil siècle. Es-

chyle avait guidé ses premiers pas ; Sopho-

cle le mena à son apogée ; Euripide vint à

son four, et ouvrit à sa vieillesse la route

splendidede sa décadence.

Après Euripide, vous chercheriez vai-

nement l'art dramatique en Grèce. Les

rhéteurs remplacent les poètes, les dis-

cours succèdent aux œuvres, les chaires

fleurissent et les théâtres tombent. L'école

d'Alexandrie meurt en avortant d'une ar-

gutie ; une seule pabne reste encore à la

Grèce, c'est celle de l'éloquence. Cicéron

vient la cueillir, et la rapporte à Rome

,

humide encore des larmes de Molon-le-

Vieux, rhéteur de Rhodes.

C'est que les temps de la Grèce sont ré-

volus, et que ceux de Rome commencent.

La civilisation fait un nouveau pas d'Orient

en Occident ; Scipion remplace Thémis-

tocle, César succède à Périclès; Rome, qui

a emprunté à l'Etrurie éteinte ses céré-

monies religieuses, une partie de ses lois,

ses personnages consulaires , sa couronne

d'or, sa chaise curuîe , son bâton d'ivoire,

va emprunter à Athènes, qui s'éteint, ses

arts, ses sciences, sa langue et sa poésie; car

Rome est encore âpre , sauvage et inculte,

et lorsque Rhodes , Athènes et Corinthe

renferment à elles trois plus de cent mille

statues , Rome ne possède encore qn'nne

image de Cérès, fondue avec l'or confisqué

à Spurius Cassius, condamné à mort par
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son père pour avoir conspiré contre la

république.

La langue grecque est peu connue à

Rome pendant les cinq premiers siècles de

sa fondation, La mission des ambassadeurs

envoyés par les décemvirs pour étudier les

lois d'Athènes et de Sparte n'est rien moins

qiie prouvée , puisque le style des douze

tables est essentiellement latin. Les pre-

miers essais dramatiques des Romains fu-

rent nationaux et populaires , et les vers

fescennins et saturins, dont se composent

les jeux scéniques représentés à Rome, l'an

392, n'étaient empruntés à aucune littéra-

ralure étrangère. Ce ne fut que l'an 5i4

de Rome, 1 3o ans après la mort d'Euripide

queLivius Andronicus fitjouer sa première

pièce,imitée des Grecs.Cinq ans aprèsEnnius

Naevius suit son exemple. Ce dernier, qui

du reste était né en Calabre
,

parlait si

correctement les deux langues
,
qu'il écrit

dans l'une et apprend l'autre à Calon-l'Au-

cien. L'élève, satisfait du maître, le ramena

de Sicile à Rome , et lui donna une mai-

son sur le mont Aventin. La richesse de la

récompense prouve que Caton avait reçu

d'Eunius un présent encore rare en Italie.

Peu à peu ses rapports commerciaux

avec la Grande-Grèce et avec l'Archipel, ses

guerriers avec la Sicile, et son alliance avec

Marseille, popularisèrent à Rome la langue

de l'Attique. Plaute etTérence ne sont que

des imitateurs d'Aristophane et de Méuan-

dre. Sf'nèque traduit Sophocle et Euripide :

Virgile est la lune d'Homère

.

Bientôt l'invasion du Christianisme donne

un nouvel éclat au flambeau athénien.

Les ])èrcs de l'Eglise attaquent les croyan-

ces de l'Iliade avec la langue d'Homère,

les rhéteurs leur répondent dans le même
idiome. On parle encore latin à Rome, mais

on ne dispute et l'on n'écrit plus qu'en

grec. Néron raille Sénèque sur la rudesse

deson accent, etMarc-Aurèle professt' hau-

tement son mépris pour la languede Tacite

et de Juvénal. Enfin , Constantin lui porte

le dernier coup, le jt>ur où il traitspurle

le siège de l'Empire des rives du Tibre aux
bords de la mer Noire; les arts et les scien-

ces suivent en courtisans l'émigration im-

périale; l'Orient pour la dernière fois l'em-

porte sur l'Occident. Rome appauvrie du
grec redevien l la tine. Le Ch ristianisme, pro-

tecteur de tout ce qui est proscrit, adopte

la langue populaire et la sauve de l'inva-

sion des Barbares en l'abritant dans les

cloîtres.

Cette fois, c'est l'Asie tout entière, l'Asie

trop féconde et trop peuplée, qui ne peut

plus nourrir ses enfants et qui dtbordesur

l'Europe ; c'est un déluge de nations fiuves

qui se répandent sur la civilisation antique,

l'envahissent, l'étreignent et l'étouffent.

Territoire, mœurs, langage , tout disparaît

sous le flot pressé des peuples qui se suc-

cèdent ; le passé se sépare du présent, tous

les liens qui l'y rattachent sont violemment

rompus, le monde décrépit est mis à la

refonte; une nouvelle division de rovau-

mes s'opère, le soleil du Christianisme se

lève sur eux illuminant une ère nouvelle

qui date d'hier; au-delà tout est la nuit , car

la seule lumière qui pourrait l'éclairer

veille au sanctuaire des églises.

Dans cette grande loterie des empires,

la Gaule , de province romaine qu'elle

était, devient royaume germanique et trois

éléments se combinent, de la réunion des-

quels naîtra la France : ces trois éléments

sont le celtique, le roman et le teuton.

Ces trois éléments n'étaient point encore

parfaitement fondus ensemble lorsque nous

voyons poindre l'art dramatique à la sur-

face de la société féodale ; aussi apparaît-il

sous l'aspect opposé qu'il avait en Grèce,

c'est-a-dire muet , au lieu de déclama-

teur. no rt»/i.

C'est qu'en jetant les yeux sur la France

ilu dixième siècle ou s'aperçoit que la ])re-

mière unité nécessaire à l'art dramatique

lui manque, celle du langage. En effet, le

peuple parle la langue romane, l'aristocr.".-

tic la langue ieutotiique , le elerge la lan-

gue lutine. Lart, pour se faire comprendre



au milieu de cette Babel du moyen- âge,

est donc forcé de recourir au geste, idiome

primitif et universel ; mais caché sous le

nom de jonglerie , il reste stationnaire et

circonscrit entre deux hommes, deux fem-

mes, un ours et un singe, dont se compose

généralement la troupe comique, depuis le

commencement du règne de Charlemagne

jusqu'à la fin du règne de saint Louis.

C'est que les règnes précédents viennent

de voir s'accomplir une grande révolution

philologique : la langue d'Oil l'a emporté

sur la langue d'Oc , les trouvères sur les

troubadours ; un e*jpire national se con-

stitue à la rive droite delà Loire; laFrauce

vient de naître de la Gaule et commence à

balbutier, avec Godefroy de Paris, les pre-

miers mots de la langue que parleront Cor-

neille et Molière.

Si l'on veut étudier le point de suture

entre l'idiome savant et le dialecte popu-

laire
,
que l'on prenne Villehardouiri

,

Nangis et Joinville; alors on verra le latin,

la langue sainte, la langue mystérieuse, la

langue des initiés
,
qui, conservatrice des

traditions du vieux monde, s'est perpétuée

dans le nouveau, lutter dans sa vieillesse et

sa décadence avec sa jeune et vigoureuse

rivale : IVangis est à Tacite ce que Zoslme

est à Homère.

Le défaut d'études spéciales et le désir

d'être compris du plus grand nombre dé-

terminèrent Tillehardouin et Joinville à

écrire dans la langue vulgaire ; l'envie de

connaître les événements de la Terre-

Sainte était si grande qu'elle força les

chroniqueurs à adopter l'idiome méprisé ,

mais répandu. Villehardouin et Joinville

crurent ne faire qu'un récit sans prétention,

et au même coup ils écrivirentunehistoire

et créèrent une langue.

Dès qu'il vit un moyen de transmettre

sa pensée et sa parole, l'art s'en empara et

relégua le geste au second plan, comme le

monologue avait fait du chant : de ce jour

il se trouva en progrès.

Cependant, histoire profane, histoire ca-
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iholique, tout se trouvait enfermé dans les

cloîtres , arches saintes qui , flottant sur

l'inondatiou des Barbares, conservèrent au

monde nouveau les archives du vieux

monde.

La Bible seule, livre de consolation, de

croyance et de foi, était, sinon dans toutes

les mains , du moins dans toutes les mé-

moires; l'imagination s'appuya sur elle, et,

ne se sentant pas assez forte pour voler avec

ses ailes, elle s'en fabriqua avec les plumes

de l'histoire sacrée.

Alors l'art dramatique se trouva en

France, sous un rapport du moins, dans la

même position où il s'était trouvé en Grèce

agissant dans un monde tellement connu et

tellementpopulaire, qu'il n'avait qu'ànom-

mer ses dieux et ses héros, car ses dieux et

ses héros étaient connus de tous.

C'est ainsi que le mystère du Vieux-

Testament représenté un demi-siècle après

la mort de Joinville, et dans la langue de

Joinville , se compose de soixante-deux

mille vers, occupe cent acteurs , et s'em-

pare de tout l'espace compris entre lacréa-

tion du monde et le triomphe de Mar-

dochée.

Lorsque la Bible fut épuisée, on passa à

l'Evangile: le mystère de la Conception, le

mystère de la Passion et le mystère de

l'Assomption furent joués vers la fin du

quinzième siècle et nu conmiencement du

seizième. Ils employaient, le premier,quatre-

vingt-dix-huit acteurs ; le second, quatre-

vingt-sept; le troisième, trente-trois.

Lorsque l'Évangile fut à sec, on fouilla

les livres apocryphes. Le Prolévangmon de

Jacques- le-Rlincur, les deux évangiles de

l'enfance, celui de Niconiède, furent mis

à contribution, et l'on en tira une multi-

tude d'œuvris scéniques dont le catalogue

serait aussi long qu'ennuyeux.

Au milieu de tous ces essais , deux efforts

remarq^iables sont tentés : l'un de réaction,

l'autre de progrès; l'un, par la langue sa-

vante, l'autre, par la langue vulgaire. y

L'un est le mvstère de la destruction de
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Troie, première évocation du speclre an-

tique aji milieu de la société du moven-àge,

effort de la science pour ramener à la

science. Il fut écrit en latin par Jacques

Mirlet, étudiant ès-lois de l'Université

d'Orléans, puis translaté en français. Quoi-
que l'auteur se soit inspiré de Darès et non
d'Homère, l'analyse nous paraît inutile. Sa
date remonte à i45o.

L'autre est le Chevalier qui donne sa

femmeau Z>/ai/f,première apparition d'une
œuvre originale et populaire, effort de la

nationalité pour créer un théâtre national
;

première pièce d'origine française, s'ap-

puyant sur les traditions et les mœurs
françaises. Sa date est de i5o5. Quant à son
analyse , la voici ;

Un chevalier dissipe son bien en orgies,

en chasses et en tournois, à l'insiigation

de ses deux écuyers, et malgré les avis de
sa femme. Lorsqu'il ne possède plus ni terres,

ni chevaux, il cherche à emprunter, mais
chacun lui ferme sa porte et sa bourse. Le
diable alors lui aj;paraîf, profite de sa

détresse, fait un pacte avec lui, et lui rend
la richesse à la condition qu il lui livrera sa

femme au bout de sept ans: le chevalier

renie Dieu , renie Jésus; miiis dans sa

courtoisie chevaleresque, refuse de renier

la vierge Marie.

Le terme arrivé, le chevalier conduit
sa femme dans un bois, et là il lui avoue
dans quel biit il l'a amenée et entre quelles

mains il va la remettre. Cet aveu se fait à

la porte d'une église qui se trouve sur la

route. La femme du chevalier demande et

obtient comme dernière faveur d'entrer

dans la chapelle jjour faire sa prière. Elle

s'agenouille devant la vierge Marie. Alors
la mère de Dieu descend de l'autel

,
])rend

les traits de celle qui l'implore, la laisse

dans l'église et sort à sa place. Trojnpé p;ir

la ressembhince, le chevalier la conduit à

Satan; mais au moment où il va mettre la

main sur elle, elle reprend son auréole

telesîe et son visage virginal. Satan, épou-

vanté, iTCtilc, car il iceonnait cfllc qui.

de son pied nu , a brisé la léto. du serpenf.

Trente personnes suffisaient à la représen-

tation (le ce m.ystère.

L'art français, on le voit donc, procède

encore sur ce point comme sur celui de la

pantomime, d'une manière toute contraire

à l'art grec. En France, nous descendons

du composé au simple; à Athènes, nou.s

montons du simple au composé: les deux

arts se rencontreront au milieu de l'échelle,

et le même progrès se trouvera atteint lors-

que le nombre des deux auteurs sera fixé à

un chiffre rationnel, quoiqu'il soit parti des

deux extrémités opposées.

Jusqu'ici, comme on le voit, notre théâ-

tre est original: original par la forme lors-

qu'il traite les sujets d'histoire ; original

p.ir la forme et par le fond lorsqu'il traite

les sujets de l'imagination.

Cependant, vers cette époque, de grands

événemenls littéraires et politiques vien-

nent de s'accomplir autour de la France

etvont réagir sur elle. Dantcest né comme
mourait Joinville, qui, dans sa longue vie,

avait vu jjasser six rois. Dante donne une
langue à l'Italie , comme Homère en avait

donné une à la Grèce , et Joinville à la

France. Outre celle qu'il créa, Dante con-

naissait et parlait quatre langues, le latin,

le jirovencal, l'allemand et l'hébreu.

Pétrarque qui vient après lui, aux mêmes
connaissances philologiques, moins celle de

l'hébreu, essaie de joindre l'élude de la

langue grecque. Il prend pour maître un
savant de Constantinople, comme Caton a

pris un ])oète de la Cdabre ; mais moins

heureux que Caton, il ne réussit qu'à demi,

et familier comme il l'était avec Cicéron

et Virgile, il ne put arriver à traduire cou-

ramment Homère.

Boccace lui succède, et tout en demeurant

ori-in,il , il n'en étudie ]);is moins la lan-

gue de rili.ide et de l'Enéide, qu'il po-sède

presque à légal de la sienne. Cette science

l'encourage à fouiller les vieilles bibliotliè-

ques , dans lesquelles il trouve des frag-

ments d'Anacréo?) cl des manuscrits iu-
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connus de Plaute , de Térencc et de Sé-

nèque.

L'empire grec s'écroule en 1453 : la

conquête de Mahomet II fait refluer en

Sicile plusieurs familles grecques. De la

Sicile elles passent en Italie , s'arrêtent en

Toscane , rencontrent une langue toute

formée, entendent bégayer quelques mots

de l'idiome maternel, et s'établissent à Flo-

rence, à laquelle elles font don , en retour

de son hospitalité , des manuscrits d'Aris-

tophane, de Ménandre, d'Eschyle, de So-

phocle et d'Euripide.

Alors le bruit se répand, avec le retour

des armées de Charles VIII et de Louis XII,

avec les alliances de Henri II et des Mé-
dicis

,
que de merveilleuses compositions

scéniques, écrites dans un idiome inconnu,

viennent d'être rapportées d'un monde ou-

blié. Rabelais , Ronsard et Montaigne étu-

dient la langue; Robert Garnier, Alexandre

Hardy et Jodeile s'emparent des œuvres.

Trop faibles pour continuer de mener à sa

perfection le théâtre national, ils adoptent

le théâtre étranger , remontent vers le

passe, n'osant point marclier vers l'avenir,

substituent limitation à l'originalité, et font

représenter Hippolyte, fils de Thésée, An-
tigone, Cléopâfre, Didon, Achille, Cor-

nclie et Marc- Antoine, réactions du théâtre

antique sur le théâtre moderne ; rayon du

soleil grec à son midi qui fait pâlir notre

aurore française.

A compter de ce moment, il n'y eut plus

chez nous de théâtre national; toute œuvre

postérieure au seizième siècle adopta sys-

tématiquement la forme et l'allure grec-

ques, même quand le fond était tiré d'une

autre histoire. Il en fut de la tragédie

comme de l'architecture, la renaissance tua

le gothique.

Les merveilleuses compositions de Ro-
trou , de Corneille et de Racine sanction-

nèrent la révolution qui avait détrôné l'art

national , et leur poésie fut l'huile sainte

qui sacra l'art étranger ; la civilisation du
Christ fut reniée pour celle de Jupiter; nos

vierges, nos martyrs et nos guerriers firent

place aux demi-dieux et aux héros du pa-

ganisme : ce fut un culte splendide, mais

ce n'en fut pas moins une idolâtrie.

II n'y eut point jusqu'à Molière, cet apô-

tre de la comédie populaire, qui ne se fît

un instant apostat; mais pareil aux Israé-

lites dans le désert, il ne perdit jamais de

vue la colonne de feu ; elle le conduisit à la

terre promise.

La mission de l'école nouvelle est large

et belle ; elle a déjà eu le courage de re-

prendre l'art national : maintenant elle

lui donne la force où il a été abandonné.

Alexandre Dumas.

LITTÉRATURE.

SUJET DONNÉ AU COURS (IMPROVISATION).

L'EXTASE.

Qui lie lin., s pont -e il.iller de les avoir pour i^e balai;cer entre l.i terre et le ciel?

éproims cp> iiu.iiii n!.>> (ie douce ivresse ' Les hommes de gcjiie ont j)eut-ê'tre de

où V'.Wiv: Miiii/ie ji:u::':t>iii;er ec monde ' [.lu? giandîs sou'f.-ancs , do pl'is grandes



douleurs que le reste du genre humain.

Mais aussi combien les jouissances que leur

procurent l'élévation de leurs sentiments

doivent être pures et sublimes. C'est surtout

chez le poète sacré que ces jouissances sont

plus exaltées. Demandez-lui ce qui l'émeut

si vivement, cet être au regard mélancoli-

que , tandis que nous sommes calmes et

froids ? Pourquoi son âme ardente se re-

vèle-t-elle sur sa physionomie inspirée ?

C'est que pour nous la vie est positive, et

que ponr lui elle est idéale !.. C'est que

dans le son de la cloche qui se meurt, dans

la flamme qui s'éteint, dans le chant de

l'oiseau qui jette à la nuitsa dernière plainte,

il n'y a pour nous rien qu'un son , rien

qu'une lumière , et que pour lui, il y a tonte

leur âme cachée dans ce mys'ique langage

que la terre adresse aux cieux. Etqui])Our-

rait me dire ces nobles impressions lors-

que, oubliant ce monde, cette vie pour ne

90-
penser qu'à la sublime éternité , la gran-

deur de Dieu lui est comme révélée !

Les heures s'écoulent sans qu'il s'en

aperçoive : il oublierait qu'il tient encore à

la terre si des larmes brûlantes ne venaient

lui rappeler que l'homme ne peut être

complètement heureux sans une sorte de

souffrance , et que c'est au moment oîi

l'âme est le plus détachée du corps, le plus

rapprochée de Dieu, qu'elle retombe avec

le plus de violence !

Mais il viendra un jour où cette âme
aura brisé les liens qui la rattachent à la

terre. Elle s'élèvera pure vers les cieux,

elle s'exhalera avec le dernier souffle de

la brise du soir, et sa félicité près de son

créateur sera de pouvoir jouir sans souf-

france et sans interruption de ce Dieu dont

ce bonheur, dont ces extases d'ici-bas n'é-

taient que lenohle et sublime pressentiment.

M"* Mar.e de C.

L'ORPHELINE.

Si jeune 1 et de mes veux tant de pleurs ont coulé I

Et déjà dans mon cœur l'illusion est morte.

L'illusion î beau rêve et que le temps emporte

Laissant un vide affreux dans le cœur désolé.

O beaux rêves si puis ! rcves de jeune fille,

Qui ni'aviex tant promis uu heureux avenir,

Lorsque , rieuse enfant , au sein de ma famille

Je ne pensais jamais qu'un jour tout dut finir.

Qu'éles-vous devenus .•" Que de fois dans ma vie

J'ai voulu ressaisir uue heure du pusse
;

Goûter encore uu jour la paix silol ravie

A mon cœur, niaiulenaal de chagrins oppressé.

Mon Dieu! vous qui m'avez sitôt repris ma mère,

Que ne me faisiez-vous avec elle mourir!

Ou ne me douniez-vous la force nécessaire

Pour \ivre enror longtemps à ])lenrer et souffrir!

Ma mère n est plus là, [ilns là pour me sourire
;

Je n'y crois pas encor, je l'attends tous les jours;

Puni tant , rn s'écoulanl , tous les jours semblent

dire :

« Seule il te faut rosier: oui seule, et j.our tou-

jours. »

Sous le poids du malheur lenlcment je succombe.

Si je pou\ais muuiir! c'est là qu'est mou espoir
;

tlje dis chaque jour eu piei;rant sur la tombe:

<• D-'inain, drma u, ma m cri', oh ! j'irai le revoir!»

iM"*^^ Anti.K Samsok.
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L'AURORE RORÉALE.

' a.'

Une vapeur qu'au nord le firmament envoie

,

Se déployant en arc , trace une obscure voie

,

S'allonge, et, parvenue aux portes d'Occident

,

Vomit, nouvel Hécla, les feux d'un gouffre ardent.

ROUCUKR.

A mon retour à Sfockliolm^, un autrç

spectacle encore plus frappant m'atten-

dait; c'était celui d'une aurore boréale. Je

me retirais vers minuit, avec un de mes

compagnons de voyage, par un beau clair

de lune. Nous aperçiiraes tout à coup une

lueur vague et blanchàti'e répandue dans

le ciel. Nous nous demandions si c'était une

nuée éclairée par la luncj mais c'était

quelque chose de moins compacte encore,

de plus indécis ; on eût dit la voie lactée ou

une lointaine nébideuse -. Tandis que nous

hésitions, un point luniineux se forma, s'é-

tendit d'une manière indéterminée, et on
vit tout à coup de grandes gerbes, de longs

glaives, d'immenses fusées dans le ciel; puis

toutes ces formes se confondaient, et à leur

place paraissait une arche lumineuse, d'où

tombait une ])luie de lumière . Le plus sou-

vent ce qui se passait devant nos veux ne

pouvait se comparer à rien : c'claicnt des

apparences fugitives, impossibles à dé-

crire, et que l'œil avait peine a saisir, tant

elles se succédaient, se mêlaient, s'effa-

çaient rapidement. Jamais on ne pouvait

prévoir une seconde à l'avance "^ ce qu'al-

lait offrir le Kaléidoscope céleste '^. Ce
qu'on croyait voir avait disparu , tandis

qu'on cherchait encore à s'en faire une idée

distincte. Le merveilleux spectacle semblait

toujours finir et recommencer , et il était

impossible de saisir le passage d'une dé-

coration à l'autre. On ne les vovait pas

apparaître dans le ciel , mais tout a coup
elles s'y trouvaient, et il semblait qu'elles

y avaient toujours été. En uu mot, rien ne

peut donner une idée de tout ce qu'il y a

de mobile, de capricieux, d'insaisissable dans

ces jeux brillants d'une lumière nocturne;

et encore la lune, qui se trouvait pleine ^

en ce moment, nuisait par son éclat à celui

de l'aurore boréale. C'est pour cette raison

que la lueur de celle-ci était blanche et

pâle; sans cela, aux variations de formes

se seraient jointes les variations de cou-

leurs, les reflets rouges- verts, enflammés,

qui donnent souvent aux aurores boréales

l'apparence d'un grand incendie. Mais à

cela près, la nôtre fut une des plus riches

qu'on pût voir; elle dura plusieurs heu-
res, se renouvelant, se déplaçant, se trans-

formant sans cesse, et l'on nous dit que
depuis trente ans, il n'y en avait pas eu de

plus belle a Stockholm.

J. J. Ampère.

[Revue de Paris.)

NOTES.

I. Stockholm, capitale du royaume de

Suède, située sur le détroit qui unit le lac

Mêler il la Ballique. C'est l'enlrepôt du
commerce delà Suède centrale; les envi-

rons en bont délicieux.

}. On donne le nom de néhuleiiscs à

certains amas d'étoiles fort éloignées de

nous et dont la lumière est pâle. La voie

lactée est composée d'un nombre immense
de ces étoiles.

3. Il faut ici d'avance.
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4- Métaphore trop technique et mes-

quine.

5. Dans son plein est ici l'expression

adoptée.

Observation générale. — Description

brillante, style colore', mobile, rempli d'i-

mages variées comme le spectacle qu'il dé-

crit ou plutôt dont il donne la peinture.

Uu peu de correction cependant n'eût point

nui à l'effet.

GRAMMAIRE.

ORTHOGRAPHE ABSOLUE.

SON AN.

Principe. Il est opule/if et bienfaisa/îr.

Les adjectifs en an au masculin et en

ante au féminin, s'écrivent par ant s'ils se

composent ou dérivent d'un participe en

ant, et par ent dans le cas contraire.

EXCEPTIONS :

1 Adhérent, affluent, coïncident^ diver-

gent, difcrent , équivalent
, précé-

dent
,
président, résident, violent.

Observation. Ces mots employés comme
participes ou verbes , s'écrivent par anl :

cet homme différant d'opinion avec nous
,

ne peut nous convenir.

2 Élégant, fringant, suffragant.

j Appétissant, ambiant, ambulant, as-

cendant, bienveillant, constant , con-

tondant, dirimant, distant, exubérant,

exorbitant
, fébricitant, fainéant ( à

cause de néant ), glutinant
, galant

,

instant, impétrant, lancinant, mé-

chant, mécréant, malveillant, noncha-

lant
,
pétu'ant, pédant (pédagogue],

protubérant, pimpant, puissant , san-

glant, savant, sémillant, transcendant,

vaillant
,

vigilant, radiant, stagnant.

Plcsiiurs de ces adjectifs ou dérivent

d'anciens vcrl)c>, comme ambulant, ascen-

dant, constant, inipruant, etc., ou sont

d'anciens participes,comme mécréant, puis"

sant, vaillant.

Les substantifs dérivés de ces adjectifs

suivent la même orthographe : opulent,

opulence, distant, distance.

EXCEPTÉ :

Existant, existence ; exigent , exigence,

SON IN.

Principe. 7/idien , //nberbe et j/»pra-

dent.

Le son in initial s'écrit par in, et par

im avant un b ou un p, excepté ainsi.

Principe. Mon dessem n'est pas de

fei/idre.

Le son in s'écrit par ein.

i.Dans les verbes indre, après une con-

sonne.

EXCEPTÉ :

Craindre, plaindre, contraindre.

Leurs dérivés suivent la même orthogra-

phe : peintre , enceinte , teinture , etc., ex-

cepté cintre.

1 Dans sein (partie du corps), dessein

{jpvo']e\),frein (à cause d'effre'uc), plein

(plénitude), rein ' rénal), serein (sé-

rénité).

Ou écrit seing (signature).
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YERSAILLES.

Voyez ces murs déserts: là, le pompeux Versailles

Etalait autrefois l'orgneil de ses murailles;

Là, mille passions, mille vœux à la fois!

Les princes et les grands, les députés des rois,

Les inlérèls rivaux , les vanités trompeuses

,

Sans cnsse s'agitaient sur ces routes pompeuses.

Deulle.

C'est là un pèlerinage poétique. Partir

de Paris à deux heures, traverser cette

grande route par laquelle tout le dix-

septième siècle a passé, ce chemin de Ver-
sailles à Paris, traversé par la royauté de
France dans des appareils si divers et pour
des causes si différentes. Au bord de ces

chemins, quand passait Louis XIV, ses su-
jets s'agenouillaient dans la poussière; deux
rois plus tardi, ces mêmes sujets s'en al-

laient à main armée chercher de force le

petit-fils de Louis XIV, lui, sa femme, sa

sœur et son enfant , et du château de Ver-
sailles, cette monarchie de tant de siècles

passait dans les prisons, et de là à l'écha-

faud. Quel drame de gloire et d'infamie

s'est passé sur cette grande roule aujour-
d'hui si tranquille! Aujourd'hui la bour-
geoisie a remplacé la cour; elle va à Ver-
sailles pour voir jouer les eaux ; elle en
revient au galop des chevaux de coucou 2.

Elle est la reine de ces beaux lieux, reine

paisible et sans peur et à l'abri de toute
calomnie. Demandez à qui appartient le

château de Louis XIV aujourd'hui. Il ap-
partient au premier bourgeois qui s'y vient

promener avec sa femme et son enfant. Ils

foulent tranquillement ces belles allées où
passèrent comme tin songe tant de gran-
deurs et tant de beautés : le grand Coudé,
M. deTurenne,Rachie, Molière, La Vallière,

Montespan.

Le château de Versailles est beau, surtout

quand vient l'automne souffler de sa tiède

haleine sur la feuille qui jaunit et qui tombe.

Alors, quand toute verdure a cessé ^, quand

tout oiseau fait silence, quand les eaux dor-

ment dans leur prison de plomb, quand le

buis seul, ce buis travaillé par Le Nôtre*

en pyramides factices, jette seul 5, sur tout

cet ensemble, son éternelle, languissante et

monotone verdure; alors, quand toutes les

statues du parc, ce peuple de marbre et de

bronze, apparaît tout nu et tout froid à

travers ces charmilles dépouillées; alors

seulement, au milieu de cette désolation

des jardins, qui s'accorde si bien avec le

silence du palais, le château de Versailles

vous apparaît dans toute son historique

beauté; il est grand, il est froid, il est

solennel. Levez la tête! peut-être que
Louis XIV va se mettre là-haut à son bal-

con de marbre. Prêtez l'oreille : n'enten-

dez-vous pas Bossuet qui se promène dans

l'allée des philosophes? Quelle est cette

robe blanche qui étincelle là-bas, non loin

des bains d'Apollon? Eloignez-vous; c'est

la belle Fontanges^ qui ne veut pas être

vue. Le château de Versailles est le seul

château du monde qui perde sa beaiitc au
printemps, quand tout s'éveille, quand le

soleil est cliaud, quand l'eau murmure,
quand l'oiseau chante dans l'air. Mais aussi,

quand ces vastes jardins ne sont plus que
désolation et silence, quand la lune se lève

dans le ciel, jetant une clarté mourante sur

i5
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ces arbres morts, enveloppant de son si-

lence éternel tout ce grand silence royal,

quelle joie d'être seul à parcourir ces gran-

des allées, à se perdre dans ces sinueux

détours, à contempler ces grands arbres,

tout ridés, témoins de tant de mystères, à

poser son pied sur ce sable effleuré par

tant de pieds légers ! Quelle joie et quel or-

gueil de se dire : « A cette Leure, me voilà

l'héritier de Louis XIV; à cette heure
,
je

foule le sol de Louis XV ; à cette heure, je

suis assis sur le même banc de pierre où la

reine Marie-Antoinette venait s'asseoir pour

entendre les sons lointains de la musique,

par une belle soirée d'été. »

Jules Janxn.

NOTES.

I. Expression pittoresque et hardie du

plus heureux effet; deux rois plus tard, et

non deux règnes plus tard, puisque la com-

paraison porte sur les hommes et non sur

les temps.

a. Ironie qui aujourd'hui n'a presque

aucune portée , la plupart des coucous

étant remplacés par des voitures élégantes

et dont la course est rapide.

3, Cessé est ici impropre ; il indique la

fin d'une action plutôt qu'un changement
d'état. La verdure passe ou se fane.

A- Le Nôtre (André), dessinateur des

jardins de Louis XIV, naqTiit en i6i3. Il

planta les jardins de Versailles, des Tuile-

ries, de Clagny, de Chantilly, de Saint-

Cloud, de Sceaux, de Saint-Germain et de

Fontainebleau. Il mourut à Paris, en 1700.

5. Cette répétition de seul est d'un assez

bel effet.

6. Marie-Angélique, ducliesse de Fon-
tanges, née en 1661, était fille d'honneur

de Madame, lorsque son éclatante beauté

séduisit le roi; mais son triomphe fut de

courte durée. Ayant, à la suite d'une ma-
ladie, perdu à la fois et sa beauté et le cœur

de Louis XIV, elle se relira dans l'abbaye

de Port-Royal, et y mourut eu 168 1, âgée

seulement de vingt ans.

Obscn'cition générale. Ce tableau de gran-

deur et d'infortune, de gloire et d'abaisse-

ment , offre d'énergiques contrastes ; la

peinture du château, quand l'automne l'a

rendu à sa majestueuse solitude, emprunte

encore un intérêt plein de tristesse au passé

dont elle réveille le souvenir et dont elle

laisse entrevoir les ombres gracieuses ou

sublimes. Le style, en rapport avec le su-

jet, est harmonieux et d'tm coloris pur et

sévère.

DE LA GRACE DANS LES MANIÈRES.

Il est un désir de plaire qui a sa source,

non dans une vanité condamnable, mais

dans l'honorable besoin de mériter l'affec-

tion d'aulriii.

Ce désir de plaire est légitime , louable

même, car il peut exciter aux vertus, et

loin de le blâmer en vous, j'essaierai, jeunes

lectrices, de vous fournir les moyens de le

satisfaire.

L'attention qu'attirent une jolie figure,

nn esprit facile, peut flatter l'amour-pro-

pre; elle ne saurait contenter le cœur le

plus noble dans ses exigences. Ce qu'il de-

mande, ce n'est point un succès passager,
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mais un sentiment raisonné, durable. Pour

obtenir ce sentiment, il faut aux qualités

attachantes d'un aimable caractère joindre

les formes gracieuses et modestes qui révè-

lent une éducation distinguée.

Il Y «1 dans les manières d'une personne

bien élevée un charme qui séduit et cap-

tive; ces manières sont un maintien simple,

aisé, des gestes doux sans affectation, un

ton naturel sans familiarité , une attention

obligeante à deviner les désirs des autres,

un gracieux empressement à les satisfaire.

Les signes dune bonne éducation ne

sont pas seulement dans la conversation

qui, chez les jeunes personnes, doit être

modeste et réservée ; on les distingue en-

core dans le son de la voix, dans le regard,

dans le silence même. Combien de gens en

blessent d'autres en les écoutant d'un air

distrait, en les interrompant pour exprimer

une pensée qu'ils craindraient qui leur

échappât.

Les rapports de la société doivent s'ac-

corder avec les principes de la morale ; et

quand celle-ci vous impose l'obligation

d'être bienveillante, humble, charitable,

complaisante, la société exige de vous les

dehors de ces touchantes vertus. Ne croyez

donc pas qu'il suffit d'avoir des intentions

droites, des motifs vertueux pour s'acquit-

ter complètement de ses devoirs; non, car

c'est un devoir encore de faire aimer ce

qui est bien, en le représentant sous des

formes aimables et d'exercer par là une

influence salutaire.

J'ai connu des personnes fort estimables

dont on évitait avec soin la compagnie. Il ne

fallait attendre d'elles aucun de ces égards,

aucune de ces prévenances qui ressemblent

tellement aux marques de l'amilic que plus

d'une fois ils l'ont fait naître. Ces person-

nes, par des mouvements vifs et brusques,

vous heurtent sans vous faire une excuse.

Elles prennent le pas sur vous, bien que

n'y attachant aucune idée de préséance;

elles vous laissent le soin d'ouvrir et de

fermer les portes ; elles ne savent ni dégui-

ser un bâillement impoli ni réprimer uu

sourire moqueur. Et pourtant il y a de la

bonté chez ces personnes ; mais il leur man-

que le talent de la faire apprécier.

Peut - être , mesdemoiselles , avez - vous

l'expérience de tout ce qu'une semblable

société a d'importun. Songez bien cepen-

dant qu'en vous offrant ces traits d'une

éducation imparfaite mon intention n'est

point de donner lieu à votre critique, mais

de vous faire prendre la résolution d'éviter

les défauts qui vous choquent dans les au-

tres.

Reconnaissons donc qu'il n'est point in-

différent d'avoir des manières nobles ou

vulgaires, polies ou affectueuses, un lan-

gage épuré ou des expressions triviales, et

qu'enfin les habitudes de la bonne compa-

gnie excluent également la brusquerie et

la nonchalance, la gaucherie et la hardiasse,

l'importunlté et la négligence.

Gardons-nous cependant de donner aux

formes plus d'importance qu'au fonds; elles

sont raccessoire obligé, mais non le prin-

cipal, et se revêtir des apparences de ver-

tus qu'on n'aurait pas serait une hypocri-

sie bien autrement condamnable que l'im-

politesse et le manque de goût. Je vous

dirai donc, jeunes filles : Accoutumez-vous

à l'affabilité, à la modestie, à l'indulgence,

et ces sentiments mettront dans vos ma-
nières cette grâce touchante et pudique qui

vous vaudra des succès que ne pourront

vous contester ni la jalousie ni l'amour-

propre, car cette grâce même vous les aura

gagnés.

M-^' Le Bassu d'Elph.



m 22%

LE MENUISIER POÈTE*

Al. Durand, menuisier de Fontainebleau, a dernièrement fait paraître un recueil de

poésies très remarquables.— Dans une de ces dernières pièces de vers , il se demande

avec beaucoup d'esprit s'il abandonnera leviltebrequin pour la lyre. M. Lévi a profité de

l'incertitude du nouveau maure Adam, pour donner ce sujet de style à ses élèves:

Conseils à M. Durand. Voici la composition d'une jeune personne des Cours supérieurs.

CONSEILS A M. DURAND.

Si j'osais quelque jour te dire, à toi poète :

« Les hôtes des forêts , la colombe inquiète,

• Le rossignol craintif, le timide bouvreuil

«Abandonnent leurs nids; la nature est en deuil;

« La place où tu venais rêver sous la feuillée,

« Pour tromper les ennuis d'une longue veillée,

« Le roclier, la cascade, et les prés, et les bois

<• Sont déserts maintenant; l'écho reste sans voix

,

« Le souffle du zéphyr n'agite plus le chêne,

« Et le voyageur seul lentement se promène

- Dans les vastes sentiers, où parmi les roseaux

« Serpentent tristement de limpides ruisseaux. »

Tu me demanderais par quel pouvoir étrange

Tout dans ce beau séjour s'anéantit et change,

Pourquoi les chantres nés de ton Fontainebleau

Quittent de leur pays le magique tableau

El s'en vont, au hasard, chercher une patrie

Par-delà les forêts, ton lac et ta prairie ?

Et tu voudrais, dit-on, génie ambitieux.

Fuir ton humble retraite et l'échapper comme eux.^

Crois-tu donc retrouver au milieu de nos villes

L'air pur du sol natal, et ces grottes tranquilles,

Et ce parc entouré de verdoyants genêts,

Et ces épais taillis , et ces vallons secrets

Où, disciple ignoré de la philosophie.

Ta pensée, en courant, croît et se fortifie;

Où chaque arbre qui meurt le laisse un souvenir.

El dans ses rejetons te parle d'avenir.

Oh! si pendant vingt ans tu vécus solitaire

Du produit d'un travail utile et salutaire;

Si tu goûtas vingt ans la douce paix du cœur,

Monlre-loi vraiment sage et garde Ion bonheur.

Que t'importe l'euceus des louanges publiques,

Chante à l'ombrage frais de les sapins antiques;

Du sommet de tes monts plane sur l'univers,

Mais ne viens pas ici prostituer tes vers
;

Qu'ils descendent sur nous, purs comme la rosée

Dont la fleur, au matin, se réveille arrosée;

Qu'ilssoienlcommeunl)ienfait([uenous verse leciel.

Crois-moi, l'abeille ici trouverait peu de miel.

Libre dans ses déserts, que ta muse rustique

^e vienne pas ramper sous un étroit portique;

Yis obscur et content : que ton Fontainebleau

Te serve tour à tour d'asile et de tombeau
;

Reste, car il est noble, après une victoire.

Dépérir sur le ciiamp témoin de notre gloire.

Reste, reste. — Vit-on jamais soldats vainqueurs

Déserter leur bannière et changer leurs couleurs.'

Reste à Fontainebleau , c'est là que ton génie

Doit se nourrir d'extase et vivre d'harmonie;

Ainsi que ses grands pins tu naquis dans ses bois,

Ton sort est d'y vieillir ; et, si le roi des rois.

Le souffle créateur de toutes ces merveilles

T'inspire encore des vers qui charment nos oreilles.

Retrace, aux doux accords d'un luth aérien.

Ces agrestes beautés que tu chantes si bien
;

Des temps qui ne sont plus raconte-nous l'histoire ;

Peins-nous le bon Henri d'éternelle mémoire

,

Dis nous... Mais, dans ces lieux tout remplis de Ion

nom

La nature est à toi ; tu n'as point d'horizon...

Embrasse d'un regard et le monde et l'espace
;

Puis, comme l'aigle au nid vient reprendre sa

place.

Rentre dans la forêt , et sous tes vieux ormeaux

Viens soupirer eucor des chefs-d'œuvre nouveaux.

M"® F. Pavy.
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VISITE

A NOTRE-DAME-DE-LORETTE.

Et moi aussi je voulais visiter l'église

nouvelle, je voulus trouver dans cette

œuvre du dix-neuvième siècle un souvenir

de ce Dieu dont la pensée remplit si inli-

memeut tous les cœurs; mais où le cher-

cher vainement à Notre-Dame-de-Lorette.

L'or, l'argent , la peinture, la sculpture,

tout y a été prodigué , une seule chose y a

été oubliée : la foi, et sans la foi il ne peut

pas y avoir d'église. Ah ! nos pères com-

prenaient mieux que nous les besoins du

cœur , ils ont élevé au Dieu éternel des

maisons de prières où l'âme accablée de

douleur peut se soulager; elle y trouve

une chapelle solitaire, un demi-jour favo-

rable à la méditation, le silence, le recueil-

lement; elle s'épanche devant le Seigneur,

elle prie et elle pleure; mais le moyen de

prier, de pleurer, de méditer dans cet édi-

fice doré que l'on appelle Notre-Dame-de-

Lorette ; où il ne se trouve pas un coin

obscur pour échapper à la foule et s'entre-

tenir avec Dieu. Ici la voûte hante est rem-

placée par un plafond droit qui refoule la

prière dans le cœur, empêche l'hymne sa-

cré et le parfum de l'encens de s'élever

jusqu'au ciel. A Notre-Dame-de-Lorette

il faut toute la foi du catholique pour

ployer le genou ; il faut toute la force de la

volonté pour prier ; dans nos vieilles égli-

ses la prière est un besoin auquel on ne

peut résister, l'impie lui-même se découvre

la tête et sent dans son cœur une agitation,

une émotion qui lui dit qu'il se trouve

dans la maison du Seigneur.

Notre-Dame-de-Lorette est un chef-

d'œuvre d'architecture; c'est un monu-

ment dont s'enorgueillissent les arts; je le

veux bien, mais ce n'est pas une église ca-

tholique. Sous le ciel ardent et pur de la

Grèce et de l'Italie , dans les jours du pa-

i

ganisme, on a dû immoler à Jupiter le

taureau couronné de fleurs, dans des tem-

ples comme celui-ci ; mais le culte du
Très-Haut s'y trouve à l'étroit. A nous

chrétiens les voûtes hardies et élancées, les

ailes obscures , les chapelles retirées , les

jours mystérieux des vitraux à mille cou-

leurs ; il nous faut le recueillement et la

solitude parce que notre Dieu parle à

nos cœurs et non à nos sens. Il faut dans

nos églises que les arts eux-mêmes soient

chrétiens; nos vierges ne doivent pas res-

sembler à des femmes mondaines , il faut

que le ciel se reflète sur leurs fronts comme
il habite dans leurs cœurs.

II ne faut pas non plus que nos martyrs

marchant au supplice aient l'air de héros

romains remportant une couronne civi-

que. Tout dans une église catholique doit

rappeler le culted'un Dieu crucifié, et c'est

ce qui manque à Notre-Dame-de-Lorelte.

De grands artistes l'ont ornée des œuvres

de leur génie, mais ils ont oublié qu'il fal-

lait croire pour reproduire dignement les

scènes de la religion. En sortant de la nou-

velle église, l'ame chrétienne éprouve une

sensation douloureuse, elle se dit : Voilà une

maison de prière, où la prière est impos-

sible ; voilà un temple consacré au Sei-

gneur, et la pensée de Dieu n'a pas présidé

à sa construction, lui seul y a été oublié.

M"* E. M.
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UNE HEURE DE FAR NIENTE.

Ma vue au hasard arrêtée,

Longtemps de la flamme agitée,

Suit les caprices éclalants

Ou s'attache à l'acier mobile

Qui compte sur l'émail fragile

Le pas silencieux du temps.

Madame Tastc.

Attendre seule, au coin du feu, pendant
une heure, sans un livre, sans une broderie,

sans un crayon pour passe-temps , c'est

triste. Pourtant il le faut, et cette attente ne

doit pas durer moins d'une heure. Héléna

le sait ; c'est au bout de ce temps que sa

mère doit revenir et l'emmener.

Que faire pendant cette heure mortelle?

S'il était jour , on pourrait observer les

nuages qui traversent le ciel en cortèges

flottants, et tantôt, monstres formidables,

tantôt élégants pavillons, majestueux édi-

fices ou forêts mouvantes, offrent à l'œil

les panoramas les plus variés, à l'imagina-

tion les thèmes les plus inspirateurs. Mais

il est nuit, et cette lampe mélancolique n'é-

claire que d'une lumière voilée le cadran

vieilli de la gothique pendule. Héléna, por-

tant ses regards de la flamme aux chenets

,

des rosaces du plafond aux bronzes de la

cheminée, finit par les arrêter sur l'aiguille

qui marquait six heures, sur cette aiguille,

rapide ou paresseuse, pourtant toujours la

même, qui inspira tant de réflexions salu-

taires sur la fuite des heures et le prix du

temps. Elle se j^rit à contempler ce cercle

immobile que parcourent à tour de rôle

les deux infatigables marcheuses, cercle

étroit autour duquel se déroule la vie tout

entière, cercle infranchissable s'il en fut!

Elle eut un sentiment de compassion pour

ces deux pauvres aiguilles, rivées au centre

et destinées à tourner incessamment sous

le poids de cette sentence : Ta n'iras pas
plus loin , et de cette autre : Marche !

marche .'

Puis, tout à coup, ses pensées prirent un
autre cours : à force de ramener sa vue

sur ces chiffres placés en couronne autour

du cercle fatal, elle se prit à chercher si

ces nombres n'avaient pas en eux quelque

vertu qui pût attacher son jeune esprit
;

elle se souvint que bien des savants avaient

passé les longues années de leur studieuse

vie à rêver aux propriétés des nombres.

Héléna n'était pas assez profonde mathé-

maticienne pour les suivre dans leurs sa-

vantes abstractions; pourtant il lui vint à

ce propos en esprit quelques pensées qu'elle

nous a depuis communiquées.

Laissons-la parler.

n Le nombre un m'arrête longtemps et

me rappelle des idées de force, de gran-

deur , de puissance. Je pense à Dieu dont

l'unité remplit l'espace, au soleil qui luit

seul sur notre système planétaire, à la lune

sexd flambeau de nos nuits, à l'ancienne

autorité patriarcale, à la royauté absolue

qui en est l'image. Je pense à la foi qui

doit être une, à la conscience, à l'opinion

qu'on ne saurait diviser sans les détruire.

" li'unité, c'est le départ et le but, c'est la

naissance et la mort, le commencement et

la fin, l'alpha et l'oméga. L'unité, c'est la



base, l'élément, le principe de toute chose.

Unité dans les vues, dans les actes, dans la

volonté, dans la vie entière; sans elle, point

de force, point d'existence. L'unité, c'est

l'esprit, c'est l'intelligence, c'est l'àme, c'est

le maître qui commande ; c'est l'individua-

lité, cachet des œuvres de Dieu. L'unité me
fait songer à la solitude, à la vie ascétique

des Antoine et des Jérôme , et de tous ces

pieux anachorètes qui, dans les temps de

foi vive, peuplaient le désert. C'est dans la

solitude que furent conçues les grandes

pensées, que s'accomplirent les grands tra-

vaux de l'intelligence et du génie. La soli-

tude est la vie de l'ikme, de l'esprit, la vie

de la science, la vie sacerdotale; elle élève

l'homme, mais en même temps elle le dé-

tache de ses semblable?. C'est une vie d'ex-

ception.

" Le nombre deux , moins élevé, moins

grand, moins solennel, est plus doux et

plus consolant. Si un est le nombre de

l'esprit, deux est celui du cœur, le nombre

cher à l'amitié, à l'estime. C'est l'image du

lien conjugal établi par Dieu sur la terre
;

c'est le premier pas vers la sociabilité. Un
est écrosant pour la faiblesse et l'homme

né faible a besoin de trouver un appui dans

son semblable. Deux est le premier nombre

divisible
;
premier élément de l'harmonie,

il l'est aussi de la discorde. Il faut deux li-

gnes jiour former un angle. La n;iture,

toujours sage en ses desseins, a doublé un
grand nombre des parties de notre corps;

l'homme, à son exemple, attelle deux boeufs

à sa charrue , deux chevaux à son équi-

page. Deux me fait songer qu'il y avait

deux consuls à Rome, deux rois à Sparte,

que Janus avait deux visages, chimérique

et bizarre union de l'avenir et du passé.

Deux est le nombre de la ressemblance et

des contrastes, du duel et de la fraternité;

c'est Oreste et Pylade, Etéocle et Polynice.

Attraction, répulsion, deux lois régissent le

monde matériel; le double principe du mal
et du bien, voilà pour le monde moral.

Deux, c'est l'égalité ou plutôt l'équilibre.

«Me voici parvenue au nombre trois

^

nombre premier, de tous le plus mysté-

rieux , et celui qui offre à mon esprit le

plus de souvenirs et de singuliers rappro-

chements. Ce triangle symbolique rayonne

dans l'antiquité comme dans les temps mo-

dernes ; le monde profane comme le sacré

semblent en avoir deviné les propriétés

magiques.

« La sainte Trinité est le premier des

mystères du christianisme et ces mystères

sont au nombre de trois. Trois vertus con-

duisent au bonheur : foi, espérance, cha-

rité; aimable et sainte alliance, triple guide

de l'homme en son exil. Le Christ meurt à

trente-trois ans, après trois ans de prédica-

tion ; il expire la troisième heure après

midi, et demeure trois jours au tombeau.

Le nombre trois lui-même est un mystère,

figuré par les trois mots qu'un roi coupable

vit tracer en lettres de flammes par une

invisible main.

« Si nous perçons la nuit des siècles, c'est

la triraourti indienne qui frappe nos re-

gards : Brahma, Vichnou, Schiva, le créa-

teur, le conservateur, le destructeur. L'E-
gypte nous offre Osiris, Isis et Typhon,
moins différents pour les mêmes symboles.

La Grèce a Jupiter, Pluton et Neptune, et

partout la mythologie grecque reproduit

le nombre trois. Partout on se heurte à

son triangle : aux enfers, ce sont \q?> par-

ques, les euménides, les gorgones, les har-

pies, le gardien à trois têtes, hideux assem-

blages enfantés par la crainte.

« Puis la sévère Trinité des juges; ailleurs

le joli groupe des grâces.

« Le Nord a ses walkiries et ses trois

fées : Urda, Verandi etSkulda, ou le passé,

le présent et l'avenir. Il a les trois fils de
Loke et de la géante Angerbode , trois

monstres variés, sous la forme du loup
Fenris, du grand serpent de Medgarel, et

de la redoutable Hela, déesse de la mort.

« Quittant les mythes de toutes les nations,

j'interroge à son tour les annales de l'his-

toire. Rome se présente avec son triple
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duel des Horaces et de leurs adversaires,

avec SCS guerres puniques, avec ses deux

triumvirats. Venise eut ses trois juges se-

crets, tribunal dont le nom seul fait encore

frémir. L'histoire littéraire me propose sa

triple unité dramatique, de temps, de lieu

et d'action, et, pour me convertir à ses

classiques préceptes, elle m'offre les trois

grands tragiques de la Grèce, Eschyle, Eu-

ripide et Sophocle, auxquels je donne pour

rivaux Corneille, Racine et Voltaire.

Enfin, sans m'arrèter aux trois règnes

de la nature, je songe aux trois ordres qui

composaient les états-généraux, et je m'ar-

rête à la trinité des pouvoirs qui consti-

tuent nos modernes gouvernements. C'est

sur cette base triangulaire que s'appuie tout

l'édifice social; c'est de ce trépied désor-

mais que doivent émaner les oracles de nos

destins.

» Quatre présente à mon esprit des idées

d'ordre, de régidarilé, de symétrie. Ce n'est

plus le triangle mystérieux rayonnant au

ciel, flamboyant symbole qui éblouit l'œil

assez hardi pour le contempler; c'est la

pierre carrée, base de tout solide monu-

ment. Il y a quatre évangélistes, quatre

conciles généraux. Mais quatre est l'ou-

vrage de l'homme; ce nombre répond au

besoin d'ordre et de classification qui le

tourmente. Il a trouvé le nombre quatre

écrit dans quelques pages du livre de la

nature; il a vu que beaucoup d'êtres, doués

d'une grande force matérielle, s'appuyaient

sur une base de quatre pieds ; il a fait de

quatre le nombre de la solidité, La plupart

de ses habitations ont eu quatre faces, et

chacune des pièces qui les composent ont

quatre parois régulières. Il a donné quatre

roues à ses véhicules, quatre pieds à la

plupart des meubles de sa maison. Une im-

mense quantité d'objets ont pris une forme

quadrangulaire; le^cadre s'est multiplié à

l'infini. L'horizon fut divisé par quatre

points ; l'année s'est naturellement parta-

gée en quatre saisons. La lune dans son

cours a présenté quatre phases, la vie hu-

maine quatre époques. Enfin, tel a été l'a-.

mour de l'homme pour le nombre quatre

^

qu'il l'a partout appliqué, même arbitrai-

rement. Il a inventé pour la nature la

division de quatre éléments , et ces quatre

éléments, qui n'en étaient pas, ont subsisté

presque jusqu'à nos jours. Quatre se re-

trouve jusque dans ses jeux; ce n'est pas

assez que les cartes aient quatre côtés, il

faut encore qu'elles présentent quatre si-

gnes différents. Ce nombre est prosaïque et

terrestre; ces quatre angles réguliers fati-

guent partout ma vue à force de symétrie.

« Je passe donc au nombre voisin qui, lui

non plus, n'éveille pas dans mon esprit

cette foule de souvenirs que les premiers y
avaient fait naître. Néanmoins, je rends

grâce au ciel des cinq sens qu'il nous a

donnés, précieux assemblage! Malheur à

celui pour qui ce nombre est réduit. Cinq

doigts ornent chacune de nos mains; cinq

est sans contredit un nombre utile. Toute-

fois, c'est plutôt à l'histoire qu'à la nature

que je demanderai des souvenirs. Je songe

d'abord au Pentateuque, à celte antique et

sainte histoire du monde naissant, à ce sim-

ple et savant récit de faits merveilleux , à

ces fastes du genre humain qui déjà ren-

ferment tant de douleurs. Puis je vois le

courroux de Dieu s'arrêter sur la Penta-

pole, et le feu vengeur du ciel dévorer les

cinq villes coupables. Je me souviens en

passant que cinq éphores gouvernaient à

Sparte, et franchissant les âges, j'arrive aux

cinq directeurs qui pour un temps, régi-

rent la France. Je ne sais à quel propos les

cinq fleuves du Tarlare me reviennent à

Li mémoire. Je remarque avec plus d'inté-

rêt que plusieurs princes, cinquièmes du

nom, laissèrent des traces mémorables.

« Charles V, roi de France , mérita le

surnom de 6'a^e; le roi d'Angleterre HenriV
puisa sa gloire à la source de nos malheurs;

Charles-Quint remplit le monde de son

nom et de sa puissance; Sixte-Quint s'éleva

de la houlette du chévrier au sceptre du

souverain pontife qu'il tint d'une main
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ferme et sûre. Tous ces hommes ont été

de grands politiques, des hommes nés pour

gouverner la foule. Cinq est un nombre

puissant, harmonieux.

« Six complète les jours de la Création;

c'est le dernier jour de travail. Six heures,

c'est le quart d'un jour, c'est la moitié du

cercle des heures. Six étTÏt le nombre des

victimes commandées par Edouard, victi-

mes sauvées à la prière d'une femme. C'est

aussi le nombre des épouses infortunées

de Henri VIII.

« Une femme d'esprit et de cœur a fait

le livre des Six Amours. Six rappelle les

faces d'un cube; c'est un nombre que la

nature semble se plaire à reproduire. Les

colonnes de basalte qui rendent célèbre la

groUe de Fingal, àStaffa, sont des colonnes

hexagones, d'une admirable symétrie. Je

me suis demandé souvent pourquoi les

étoiles du ciel paraissent toutes avoir six

pointes, et pourqtioi dans l'hiver, lorsqu'il

tombe une neige très fine, chaque parcelle

de givre est une étoile grosse comme une

tête d'épingle et armée de six aiguilles d'une

parfaite régularité. Ces problèmes sont pour

l'heure insolubles. Passons outre.

"Sept, nombre premier, est après trois

celui qui parle le plus haut a la pensée
;

sept est partout écrit, dans l'antiquité, dans

le moyen-âge. Le septième jour marque le

repos (ju Seigneur; c'était le jour du Sab-

bat. Sur les jours de la Création s'est me-

surée la semaine, nombre si bien en rap-

port avec l'économie des forces de l'homme

et la nécessité dj les réparer.

Sept paraît être le nombre biblique. La
hiérarchie céleste présente sept ordres d'an-

ges, investis de pouvoirs et d'attributs di-

vers, gradins mystérieux de l'échelle que

Jacob vit en songe. Pendant sept fois dix

ans, les saules de Babylone ])rêlèrent leur

ombrage aux Hébreux c.iptifs, tandis que

les harpes silencieuses pendaient ù leurs

rameaux.

u Nabucbodonosor erra sept ans, privé

de sa raison humaine et confondu , le puis-

sant roi, parmi les animaux broutants.

« Pendant sept jours, Jéricho refusa d'ou-

vrir ses portes, et le septième, au son des

sept trompettes, alors que les Lévites en-

eurent sept fois fait le tour, sa ville opi-

niâtre vit s'évanouir ses murs. La version

des septante rabbins a illustré le règne de

Ptoléraée. Enfin, à l'expiration des semai-

nes comptées par Daniel, parut le Messie.

« L'Apocalypse nous offre les sept églises

interrogées à leur tour, les sept chandeliers

d'or, le livre des Sept Sceaux.

<i Aujourd'hui l'Eglise compte encore

sept sacremenls , sept péchés capitaux.

L'empire germanique avait sept électeurs.

« Les anciens connaissaient sept planètes,

sept métaux, sept merveilles. La Grèce avait

sept sages; Niobc pleura sur la mort de

sept fils et d'un égal nombre de filles. Le
ciel a ses deux ourses et les pléiades, grou-

pes radieux formés du nombre sept.

<^ Sept me fait penser encore à l'heptar-

chie anglo-saxonne, puis à l'heptameron

de Marguerite, reine de Navarre. Sept notes

donnent la gamme. La clergie qu'enseignait

au moyen-âge l'université de Paris com-
prenait sept sciences distinctes. Enfin le

nombre sept se retrouve jusque dans les

contes qui ont bercé mon enfance. Qui

peut avoir oublié que B.irbe-Bleue eut sept

feniiiies, et que le Petit Poucet était le sep-

tième de ses frères ?

« Que dire sur huit? sept a tout épuisé!

C'est l'octave diatonique qui me vient le

premier en pensée. Huit offre une symétrie

complète ; c'est le nombre qu'il faut pour

un quadrille; huit mesures plusieurs fois

répétées en marquent la cadence. Huil pieds

est un mètre qui plait à la poésie; Le Tasse

a surtout immortalisé l'octave. C'est dans

la poésie française un système gracieux

,

léger, moins solennel que l'alexandrin; il

s'y mêle avec avantage et forme à sa suite

une chute harmonieuse. Huit est le nombre

de la musique et de la poésie.
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uNeuftîX pauvre en souvenirs. N'étaient

les muses pour en perpétuer la mémoire,

ce nombre était muet. Toutefois
,
je me

souviens que Hérodote ayant présenté aux

jeux olympiques les neuf livres de son his-

toire, on leur donna pour éloge les noms

des neufs divines sœurs.

« Dix est plus riclie et plus heureux ; il a

pour lui le décalogue, l'ancienne dîme pré-

levée par l'église, les dix plaies de l'Egypte,

les dix persécutions endurées par les pre-

miers chrétiens. Rome eut ses décemvirs,

de tyrannique mémoire, drame de trois

années, dont la dernière scène fut le meur-

li'e d'une jeune fille et la cliu'e des op-

presseurs. Tant de f<iis l'outrage envers le

sexe faible éveilla la colère assoupie des

peuples, fit sortir furieux de son antre le

lion qui patiemment souffrait ! A, propos de

lion, Je songe à la décade républicaine, in-

ventée en haine de la semaine, et vainement

imposée pendant douze ans au peuple, dés-

accoutumé de ses vieux et sacrés usages.

Un monument plus durable élevé sur le

nombre dix est l'admirable système métri-

que que nous devons aux savants du dernier

siècle; c'est là une de ces vastes combinai-

sons qui honorent à jamais l'esprit humain.

Après avoir parcouru les temps, jusqu'au

Dccarncron de Boccace, je retombe sur mes

dix doigis. Au moyen de ces instruments

que la nature a donnés à l'homme, que de

merveilles n'a-t-il ])a5 enfantées et ne

crée-t-il pas cliaque jour! C'est pour les

délices dô nos oreilles que furent créés les

dix doigts de Listz, de Thalberg et de tant

d'autres enchanteurs qu'il serait trop long

de nommer.

« De dix à onze la chute est fatale. Onze
ne m'apporte rien, sinon les onze mille

vierges et les onze planètes qui sillonnent

l'éther dans leur gravitation incessante.

« L'aiguille approche du chiffre douze

qui marque le milieu des jours et des nuits.

Aussitôt les douze fils de Jacob surgissent

devant moi avec leur postérité innombra-

ble. Les douze apôtres m'apparaissent à

leur tour, parés des attributs qui les dis-

tinguent. Je quitte à regret ces douze têtes

vénérables, blanchies par les souffrances

et la prédication. Les douze mois de l'année

viennent me saluer tour à tour sous des

traits bien divei's, revêtus de couleurs et

d'emblèmes variés, et couronnés chacun de

l'une des constellations du zodiaque. Voilà

pour le nombi'e douze, à moins d'y ajouter

encore la loi des douze tables, les douze

premiers pairs du rovaume et les douze

preux de la table ronde.

«Mais on frappe.... Adieu ma rêverie!

Voilà mes douze chiffres qui dansent en

rond autour du cercle avec leur fantasma-

gorie de souvenirs. L'heure est passée déjà!

Adieu, pendule magique; tu m'as sauvée

de l'ennui. »

lie
M'"- A. GOMRAULT.
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L'histoire s'associe volontiers avec les 1

voyages, les écrivains qni les ont rédigés

sont aussi nombreux et aussi variés que les

dlfférenles contrées qui en sont l'objet.

Vous en ferez à loisir la revue dans une

bibliothèque des vovages en six volumes

,

où vous pensez bien que le moins impor-

tant trouve sa place , vous en conserverez

une sur vos tablettes, pour les collections

qu'ont données Prévost., La Porte et La
Harpe. Après avoir distingué tousces voya-

geurs, qui depuis le milieu de ce siècle ont

prodigué les conHaissances qu'Us avalent

acquises en parcourant le monde, vous

rendrez hommage à Bougainville qui en

fait le tour , à ces intrépides savants qui

s'exposèrent à mille dangers pour satis-

faire le désir bien innocent de connaître

la figure de la terre , à Maupertuis

,

Claiiantj Camus et le Moninr s'enfon-

çant dans les glaces de la Lnponle tan-

dis que la Condamine , Bouf^ainville

et Goclin bravent les feux de la zone tor-

ride pour arriver à un résultat qui laisse

encore quelque incertitude au célèbre

La Pérouse, dont les sciences ont déploré

la destinée, ainsi que l'intéressant et mal-

heureux Péron affrontant les dangers de la

mer du Sud et les récifs de la Nouvelle-

Hollande, au laborieux Adanson, à l'infa-

tigable Anquetil qui pénétrèrent dans le

Sénégal et l'autre dans l'Inde, à Le Vaillant

explorant l'Afrique encore inconnue , à

Volney restaurant l'Intéressant tableau de

l'Egypte, au baron de Tott initié dans tous

les secrets de l'empire Ottoman, au comte

de Choiseid-Goxtjfier illustrant la Grèce

sons l'égide savante de la critique et du

goiit, à beaucoup d'autres encore qui,

comme M. A. de Lahorde dans son récent

itinéraire d'Espagne et dans la riche des-

cription de ses plus beaux monuments, ont

joint à l'étendue et à la variété des con-

naissances toute la séduction du style et

tous les charmes de l'intérêt.

La série des sciences nécessaires aux

navigateurs, aux antiquaires, aux natura-

listes, à tous ceux qui devaient porter sous

des latitudes éloignées les connaissances

et les arts de l'Europe, celte série, dis-je,

va vous offrir la réunion des hommes cé-

lèbres dont le mérite, daîis la balance du

dix-huitième siècle, peut seul établir sa su-

pc-rlorlté sur le précèdent

Suivez avec moi les occupations diverses

de quelques-uns seulement de ces hommes
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utiles et laborieux dont l'Europe savante

estime les ouvrages. Montucta donne l'his-

toire des mathématiques récemment com-
plétée par L. Bossut, et des premiers élé-

ments remontant jusqu'aux divisions trans-

cendantes
, on les voit indiquer les traces

qu'ont si glorieusement prolongées les

Bouguer, les Clairant^ les d'Alemberl , les

Bélidor, et les de Prony. Toutes les profon-
deurs de la géométrie sont abordées dans

les savants ouvrages des Legendre et des

Lacroix, des Laplace et des Lagraiige

;

l'illustre et infortuné Badlj écrit l'histoire

de l'astronomie ancienne et moderne, et

l'embellit de ce style élégant et correct que
les savants avaient trop négligé jusqu'à lui.

La science qui avait pris de grands accrois-

sements parles travaux ingénieux de Cas-
sin/\ de Lacaille , de Chappe, de Camus,
de Rochon, de le Gentil, de le Monnier, en

prit de nouveaux et de plus brillants en-

core par ceux de Lalande et de Lambert,

de Méchain et de Delamhre. L'astronomie

ne pourra que s'enrichir encore par les

observations et ie zèle soutenu àftiMcssier,

des Bom'ard et des Arago.

Ici vous voyez Regnault et Nollct occu-

pés à débrouiller le chaos de la physique

dont les progrès s'étendent sous les ob-

servations lumineuses des Maupertuis, des

Mairan
, des Berthollet, des Mange

, fie

Hauy, et deviennent presque magiques sous

les adroites mains de Charles et de Robert,

heureux imitateur du génie de Mongol-

fier. La, de savants chimistes consacrent

leurs veilles laborieuses à rendre aux fa-

briques ainsi qu'aux arts cet éclat qui en

fait la richesse et la gloire; ils ci divi-

sent, en recomposent la nature, en vou-

draient même simplifier les éléments, et

c'est par la combinaison des résullats de

tant d'essais renouvelés avec une })atience

infatigable que se rendent utiles et par-

viennen t à se rendre célèbres les Lauraguais

et les Rouelle , les Lai'oisicr et les Foiir-

crqx, les Vauquelin et les G«j/ort, les The-

nard et les Chaptal, Du laboratoire de la

chimie, vous n'auriez qu'un pas à faire pour
entrer dans celui de la médecine , où nous

verrions inscrits les noms des hommes
d'un grand mérite qui s'y distinguent en-

core, et dont le désintéressement et les

vertus partageraient notre considération

et notre estime si nous n'étions obligés de

les reporter entièrement sur leurs ouvra-

ges.

L'histoire naturelle vous a déjà présenté

celui des hommes célèbres qui l'a le plus

illustrée. Gueneaii de Monthelliard et

Lacépède , s'associent à sa gloire, l'un en

donnant ses soins à quelques parties de

son ouvrage, l'autre en y ajoutant les ovi-

pares qui manquaient à celte belle collec-

tion. Les branches différentes entre les-

quelles se subdivise l'étude de la nature se

rapportent toutes à trois classes principales,

commmunément désignées par les domina-

tions de règne animal, de végétal et de règne

minéral. Le premier vous offre les noms
célèbres et les productions généralement

estimées de Réaumur , de Daubenlon , de

Trcrnhlej , de Lyonnet, de T^icq-d'Azyr,

de Brongniart et de Latreille ; le second

ceux de Jussieu, de Lamarch, A'Adanson,

de Desjontaines, de Fentenat, de Dupetit-

Ihouars, etc. ; le troisième de Saussure, de

Rainond, de Desmarets , de Dolomieu , de

Deluc, de Cmner, et de Sage
,
qui le pre-

mier forma celte belle collection de miné-

raux dont le cabinet du roi imita l'ordre

savant en doublant sa richesse.

Vous retrouverez ensuite l'origine et la

marche des hautes scieuces en rapport

avec la littérature et les beaux-arts, dans

les lettres sur les sciences de Bailly, les

antiquilés de Caylus , et vous estimerez le

travail de Dupuis dans ses recherches sa-

vantes, celui de Court de Gebelin dans son

monde primitif, en vous tenant en garde

toutefois contre la singularité de leurs

idées et la hardiesse de leurs systèmes.

Il ne vous reste plus qu'à jeter un coup

d'oeil rapide sur les auteurs qui ont traité

diffcreuts sujets de science, de littérature et



de morale, sur ceux qui en ont composé des I
passions orageuses du cœur ou des cgare-

mélanges, enfin sur ceux qni, préférant aux I ments de l'esprit, ont essayé de plaire en

froides leçons de l'histoire le tableau des
l
intéressant et d'amuser pour instruire.

LES ENCHERES.

Reportez-vous à celle matinée de floréal

où l'orpheliu parcourait avec Cyprien la

vieille maison; le luxe du printemps en

voilait la dégradation avancée. Les tilleuls

épandaient leurs grappes de fleurs pour ca-

cher ses murs. Devant les fentes de la façade

retombaient en panaches nair.s les bou-

quets d'acacia; sur les loils, s'il vous en

souvient, la cymbalaire avec ses fleurs

bleues, les draves aux blanches pétales, la

giroflée jaune, les petites marguerites crois-

saient pêle-mêle entre les tuiles et le gazon.

C'était plaisir de voir étinceler le soleil

à travers la verte et vigoureuse feuillaison

de tous ces arbres, c'était bonheur de se

sentir vivre dans celte atmosphère printa-

nière du midi, au parfum des pommiers

frais épanouis, à l'air pur du matin , au

chant mélancolique des hirondelles.

« Quelle heureuse vie nous allons passer

ensemble! avait dit Henri au chasseur;

quelle vie de poésie, s'était-il répété à lui-

même ! oubli des fangeuses passions du

monde; paix dans le présent; dans le passé,

pieux souvenirs, rien n'y manquera!

u Le bonheur n'est une vérité que sous

le ciel de son pays, entre un berceau et

une tombe. »

Ces paroles de jeune conviction, Henri

les avait oubliées, mais non Cvprien, et

par la matinée d'hiver dont il s'agit main-

tenant il se les rappelait avec amertume.

C'était un dimanclie ; debout dès le point

du jour, le vieillard errait tristement au

milieu des arbres nus ou chargés de givre;

mais il avait beau s'eiifoncer en tous sens

dans les allées désertes et les charmilles

dépouillées, un mouvement instinctif le ra-

menait toujours devant la porte vitrée du

salon. Là une large affiche jaune, frappée

au timbre de la République, annonçait que

ce jour même à tieux heures de relevée, la

maison , avec L'enclos contigu et les meubles

meublants , serait publiquement vendue au

plus offrant et dernier enchérisseur.

Voilà une idée qui ne pouvait pénétrer

dans l'esprit de Cyprien : la maison de son

jeune maître vendue aux enchères ! Parfois

il s'accusait mentalement de folie; mais

cette funeste réalité qui trouve toujours le

nioyen de se faire entendre lui oppressait

si fortement le cœur qu'il croyait, et de-

venait pâle.

Heureusement son bon ange ne tarda

pas à lui venir en aide. 11 regarda ses chiens

avec amour, et secouant celte triste aclua-

liic comme un mauvais rêve, c'est à la

chasse qui avait seule versé quelque dou-
ceur sur sa douloureuse existence qu'il

demanda une journée d'oubli.

Il se réfugia dans les bois; mais bien

qu'il s'efforçât de dissimuler son émotion
,

la vieille femme de charge remarqua qu'il

était rêveur en parlant et qu'il tremblait.

Tout ce qui se passa ensuite jusqu'au

soir entre le public et les agents de la jus-

tice vous le verrez
, ô mes lecteurs, si vous

avez la patience de lire la lettre que Mar-
ceau écrivit au chevalier, au sortir de la

vacation légale.

Il s'exprimait ainsi (autant que je puis

le déchiffrer dans son écriture hiérogly-

phique ) :

c Je viens de voir un spectacle qui m'a
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ému et qui m'a laissé dans i'àme une pro-

fonde impi'ession de tristesse.

n Comme nous en étionsconvenus,je me

suis l'endu à l'encan dans l'espoir de l'y

rencontrer, car son arrivée, disait-on, était

annoncée. Je ne puis vous dire tout le

monde que j'ai trouvé dans celte maison
;

il y avait certainement deux fois autant de

curieux que d'aclieteurs , et si je ne savais

que la vue de fortune est un aimant qui at-

tire toujours l'égoïsme humain
,
j'aurais eu

peine à m'expllquer cette aflluence.

« Le çroirez-vous, chevalier, les dames de

la petite ville, toutes les dames de Lafran-

caise étaient venues là parader avec leur

toilette du dimanche, comme au champ de

foire! Oh! mon Dieu! que j'aurais voulu

pouvoir les laisser lire dans mon cœur!

que de mépris j'y sentais pour elles, moi

qui les vis si différentes en vendémiaire.

« Une des choses qui m'ont le plus affecté

en ce genre, c'est la gaîté de deux jeunes

illles. Partout ailleurs elles m'auraient sem-

blé jolies, mais leur rire était si cruel, leur

regard si indifférent, qu'en vérité je m'en

indignais. Il y a de coutume Haut de douce

pitié dans le cœur des femmes, que les voir

autrement, les surprendre moins bonnes

est une peine. Et vous verrez ce qu'elles ont

fait celles-ci?

« L'encan s'est ouvert à l'heure fixée; le

notaire Daniel qui remplissait les fonctions

de commissaire-priseur n'a pas cru devoir

accorder une minute de sursis , et cepen-

dant il eut aussi, il y a trois mois, quelque

obligation à M. Neuville !

r. La voix de l'huissier s'est donc élevée,

et après elle, et avec elle , les cris des adju-

dicataires, des enchérisseurs, des sur-en-

chérisseurs, couverts par l'éternel glapis-

sement de l'officier minislérlel. Je vous

épargne le tableau de toute cette cupidité

bourgeoise aux prises avec la bande noire.

C'était une mêlée, un pillage, un épouvan-

table tumulte! Depuis qu'à mon retour

d'Egypte j'ai vu vendre a la porte du laza-

ret les bardes des pestiférés, pareil empres-

sement à se disputer des guenilles mor-
tuaires ne m'avait pas frappé.

« Mais là-bas j'avais de l'horreur; ici au

contraire, c'était de la tristesse que j'é-

prouvais en regardant tous ces vieux meu-
bles passer un à un dans des mains étran-

gères.

n Ces poudreuses armoires à colonnes

torses, à sculptures gothiques, ces com-
modes en cerisier surchargées d'ornements

de cuivre, ces trumeaux en filigrane, ces

immenses fauteuils de velours rouge , ces

rideaux de soie pourpi-e et de damas vert,

cette infinité de petites choses que trois ou

quatre général ions accumulent dans les fa-

milles mises au grand jour avec leur pous-

sière antique et leur odeur de la tombe,

tout cela a disparu en moins de trois

heures.

« Alors s'est passé le scandale que je vous

avais fait pressentir. Plus rien ne restait à

vendre; une des jeunes filles dont je vous

ai parlé a montré des roses du Bengale qui,

tristes et à demi closes, fleurissaient encore

à ce soleil. Le notaire Daniel s'est hâté de

comprendre et bientôt la voix de l'huissier

a mis les pauvres fleurs aux enchères. Vrai-

ment, il était douloureux à voir le con-

cours empressé de toutes ces femmes; on

j
eût dit qu'elles prenaient un inexprimable

plaisir à cette cruelle parodie ; du moins

ne l'ont-elles pas goûté jusqu'au bout, car

j'ai acheté toutes les roses et je lésai effeuil-

lées à leurs yeux.

« Il en reste encoi'e, s'écriait déjà le no-

taire; mais cet homme que vous n'aimez

pas et qui porte cependant un cœur si no-

ble sous l'habit de laine des montagnes.

Gui rai a répondu avec sa rudesse ordi-

naire : il n'en reste plus! car j'achète la

maison !

« On a aussitôt allumé les feux, et après

les trois criées d'usage, elle a été adjugée

à Guiral. Avec la dernière flamme s'est

donc éteinte toute possession pour lui, et

vous voyez si j'avais raison de dire l'autre
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jour qu'il ne conserverait pas de terre en

Quercy la grandeur de son ombre.

« Maintenant, ô mon père, car vous

m'autorisez à vous donner toujours ce

nom , il faut que je vous conte une cliosc

dont le souvenir seul me fait mal à l'àme.

« Vers la fin de la vente et au moment

de la plus grande confusion, le vieux chas-

seur est tombé tout d'un coup dans cette

foule. Le pcle-mèle était si bruyant que

personne peut-être, exceplé moi, n'a re-

marqué son arrivée. Appuyé sur son fusil,

immobile, il contemplait cette scène d'un

œil fixe et en silence.

« Mais quand l'huissier a mis à prix un

portrait qu'on m'a dit être celui de madame
Neuville, il s'est avancé et a couvert trois

fois l'enchère. Malheureusement il fallait

payer comptant. Or , Cyprien est pauvre

,

l'expression qui a glacé ses traits à la de-

mande du notaire m'a déchire, et Je n'ou-

blierai jamais le rire stupide de cet hojnme

lorsque le vieillard a offert son fusil. J'ai

acheté le portrait et j'aurais voulu que

l'argent jeté par moi sur ces maius ignobles

les eût écrasées.

« Il s'était retiré dans un coin en bais-

sant la tête ; tout le monde avait disparu
;

nous deux restions seuls, et je le voyais à la

même place. Je me suis approché; de

grosses larmes sillonnaient ses joues pâlies,

j'avais peine à retenir les miennes; Cyprien,

lui ai-je dit, voulez-vous me permettre de

vous offrir ce portrait ?

«Il a levé les yeu.x et m'a pris la main...

O mon père, comme le malheur est un lien

sympathique! en me la serrant il étouffait

des sanglots, et moi... moi je me suis

enfui! »

Et Marceau oublia d'écrire au chevalier

qu'il avait acheté aussi la couronne de roses

blanches.

Mary Lafoiy.

PILPAY,

CONTE ORIENTAL.

Pilpay, le père de l'apologue chez les

Orientaux , était, comme tous les nourris-

sons des Muses, en butte à la colère de l'a-

veugle et inconstante déesse.

Mais quoique en proie à la plus affreuse

pauvreté, il avait recueilli sous le hangar

qu'il habitait de jeunes orphelins dépour-

vus et chassés du toitpaternel par unhomme
puissant. Indigné d'un pareil attentat, le

poète se rend au palais du gouverneur et

demande à lui parler. A sa vue les cour-

tisans tournent le dos. Un esclave se rend

au sérail, séjour de la mollesse et des vo-

luptés, et de la porte:» Seigneur, un men-

diantderaande à vous parler, w Sa grandeur

sourit avec pitié. L'esclave comprend la ré-

ponse , s'incline r.vec respect et de retour

près de Pilpay : «Va-t-en, misérable; crois-

tu que mon maître ait le loisir d'entendre

des gueux de ton espèce. » Pilpay se retire

et ne se décourage pas. Le lendemain et

les jours suivants mêmes démarches, mais

pas plus de succès; dix fois déjà il a essuyé

les mêmes outrages , lorsque tirant ses ta-

blettes, il écrit quelques mots, prie l'esclave

de les ])orter et se retire dans un coin
,

résolu d'y rester jusqu'à ce que justice lui

soit rendue. Cependant le gouverneur a

reçu les tablettes, il les ouvre et y lit ce

court apologue , sous le voile duquel lui

était adressée une énergique ieçou :
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LE NABAB ET LE SOLEIL,

FABLE.

Enivré de l'encens qu'au fond de ses palais

,

Brûlaient sur ses autels de fastueux valets,

Un Nabab s'appelait dans l'excès du délire,

Un flambeau d'équité, la splendeur de l'empire
,

Le fi ère du soleil ! . . lorsque du haut des cieux

L'astre indigné, s'écrie : audacieux!

Mes rayons bienfaisants, mes faveurs signalées

Dans la profondeur des vallées

Vont cherchant l'herbe obscure et la uaissante

fleur,

Pour les vivifier d'une douce chaleur

,

Et toi, méchant, les pleurs de l'infortune

,

Bien loin de l'émouvoir blessent ton cœur per-

vers,

l'renible ! Dieu maudit ceux que le pauvre im-

portune,

Car le pauvre est l'ami du Dieu de l'univers.

Frappé de l.n vérité de ces paroles, le

gouverneur se lève, et hors de lui : « C'est

Pilpay !.. Où est-il? où est-il? Esrl.ivc, que

je le voie!...» Et suivi de l'esclave et des

courtisans il se rend dans la salle où l'at-

tend l'auteur de l'apologue. Les yeux fixés

à terre, le sage méditait en ce moment un

de ces drames lameux , devenus pour la

postérité une précieuse source d'instruction

et de délices. « Le voilà, dit l'esclave en le

montrant. Le misérable ne s'aperçoit pas

de la présence de son seigneur. Tenez , il

griffonne encore, je vais l'avertir... Gueux î

— Silence, misérable , dit à voix basse le

gouverneur, eu porlantla main sur la bou-
che de l'esclave. Sous ces haillons de l'in-

digence est caché le plus rare trésor de

l'univers. Silesortétait juste il serait le maî-

tre de ce palais, c'est moi qui en assiégerais

la porte. Nous lui avons fait faire anticham-

bre, faisons antichambre à notre tour : que

le génie reçoive au moins une fois l'hom-

mage qui lui estdù. » A ces mots l'émir s'as-

sied à terre, l'esclave, les grands de la cour

suivent son exemple , et tous dans un pro-

fond silence attendent que le favori des

Muses sorte de ses méditations pour leur

donner audience.

Puissances de la terre, retenez celle le-

çon de l'émir, ceux à qui le ciel a refusé les

dons du génie , ne sont grands aux yeux de

la postérité qu'autant qu'ils ont su s'abais-

ser devant lui.

Bosv.\LOT.

UNE ÉCOLE SANS MAITRE,

on

LES EFFETS D'UNE BONNE LECTURE.

Après la leciure de l'histoire du roi de

la Fève ,
que le bon Génie rapporte dans

son journal du i5 janvier 182G, je dis un

jour à totite ma classe dont j'étais fort

content : '< Qui est-ce qui veut être roi ou

maître de l'école ?

— Mol! moi! répondent à la fois tous

les élèves en élevant la main.

— Vous pensez donc qu'il est très facile

de vous gouverner, puisque vous enviez

tous ma place? Il faudra cependant que

mon remplaçant se conduise aussi bien que

le héros du bon Génie
;
qu'il se charge des

peines et des tracasseries que vous me cau-

sez trop souvent; en un mot, qu'il sache

récompenser
,
punir et faire travailler, de

manière à acquérir dans tous les cas l'ami-

tié et la reconnaissance de ses sujets. Qui
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veut maintenant avoir le courage d'être

roi?... Vous ne répondez donc plus ?...

— Moi, monsieur, réplique enfin Char-

les S..., âgé de 1 1 ans.

—Vous êtes bien hardi, mon ami, si vous

vous engagez à conserver votre royauté

jusqu'à dimanche.

— Je vous le promets.

En ce cas, je vous remercie, vous

allez me délivrer d'un bien lourd fardeau :

voilà mes clefs , le sifflet et la boîte aux

billets; disposez de tout à votre volonté.

Puis m'adressant aux élèves : « Voulez-

vous accepter pour votre roi et maître le

sieur Charles et lui obéir en toute chose

comme à moi-même?
— Oui ! oui ! ha ! ha ! bon ! bon ! »

Je donne en conséquence ma démission

avec promesse de ne me mêler de rien pen-

dant 3 jours. La joie et les contentements

éclatent en même temps par des rires, des

claquements de mains, des trépignements

ou des casquettes en l'air. Ce tableau, aussi

bruvant que comique, effraie déjà le nou-

veau maître qui s'avise, heureusement assez

tôt , de donner un coup de sifflet. Le si-

lence est de suite rétabli; on fait la prière

parce qu'il est midi et la classe sort comme
d'habitude.

Pour son premier acte , Charles vient

spontanément me demander si je veux lui

permettre de rendre à Félix A..., la mé-

daille queje lui avais enlevée depuis un mois.

Je lui réponds d'un air colère de ne point

me parler de ce mauvais sujet et de faire

ce qu'il voudrait en sa qualité de roi.

Ce Félix, moniteur général, âgé de 12

ans, et notre Charles s'étaient battus un ma-
tin dans la classe; Charles avait pardonné

à Félix en l'embrassant, mais celui-ci, quoi-

que auteur de la querelle, n'avait pas voulu

rendre la pareille à Cliarles, ni même
avouer ses torts. Son obstination et sa dés-

obéissance furent poussées si loin, que les

moniteurs le destituèrent d'abord, puis le

condamnèreut à être chassé s'il ne faisait

point les soiimissionsjustement exigéesdans

la nouvelle quinzaine qu'on lui avait ac-

cordée. J'avais to^t essayé, douceur et sé-

vérité, promesses et menaces, influence des

parents et conseils des camarades, pour

vaincre l'entêtement de Félix , rien n'avait

encore pu réussir au moment où Charles

voulait le faire pardonner, et le délai fa-

tal allait expirer î...

... Revenons au jeune maître.

Au moyen des contes qu'il fait débiter,

la récréation de iSo présents se passe sans

bruit. La classe rentre à l'heure; l'ordre le

plus parfait règne pendant toute la séance;

tout se fait exactement et avec plaisir; les

moniteurs et les plus sages reçoivent dou-

ble récompense , et les élèves partent en

chantant , extrêmement satisfaits de leur

nouveau directeur, qui, suant à grosses

gouttes, paraît réellement plus content

qu'un roi, surtout den'avoir infligé aucune

punition.

Le vendredi, même zèle, même obéis-

sance,même contentement et mêmes succès.

J'arrive le samedi comme visiteur , vers

les 1 heures et tout marche à ravir. La salis-

faction et une espèce de défi sont peintes sur

tous les visages; le roi est tout transporté
;

les moniteurs remplissentleurs devoirs avec

une sorte d'enthousiasme : bref, on paraît

ne plus avoir besoin de moi.

Inquiet néanmoins de ce que Charles

n'avait pas suivi son premier mouvement
de générosité

,
je ne pus rester plus long-

temps sans lui en demander le motif, et

voici sa réponse mot pour mot :

« Félix aurait sa médaille depuis jeuJi

,

« s'il n'avait pas refusé de la recevoir de

« ma part. Il m'a fait dire, par celui que je

« lui ai envoyé pour connaître ses disposi-

« tions, de ne pas lui faire l'affront de m'oc-

« cuper de lui; que j'étais seid cause de sa

" disgrâce et qu'il m'en voulait toujours.

« Alors je n'ai pas dû insister ni en parler

« à la classe, pensant que son refus public

« vous aurait chagriné et lui aurait attiré la

« honted'êlre renvoyésur-le-chamj). »Vous

devez juger combien je fus surpris et ému

i6
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de la délicatesse des procédés de cet inté-

ressant élève.

Sans offrir un grand désordre, la séance

du -soir est un peu turbulente ; le maître

est fatigué et la boîte aux billets se trouve

vide. Un grand silence règne pourtant

tout à coup sur les trois heures, et, à la

surprise générale, Charles et Félix s'em-

brassent. Félix qu'un faux amour-propre

avait trop longtemps retenu, va le premier

au-devant de Charles ; déclare hautement

ses fautes en pleurant; prie ses camarades

d'oublier qu'il a donné le mauvais exem-

ple, et vient se jeter dans mes bras en me
promettant de faire tous ses efforts pour

jegagner mon estime. Voyant son repentir

et la grande victoire qu'il venait de rem-

porter sur lui-même
, je le reçus et l'en-

courageai comme l'aurait fait un tendre

père. J'eus raison de ne pas être exigeant,

car Félix ne tarda pas à obtenir, avec la re-

mise de ses titres, l'amitié de son maître et

l'affection des élèves.

Par ordre du roi, on se rend en classe le

lendemain dimanche, à 1 1 heures. Les bil-

lets que chacun a gagnés dans la semaine

sont inscrits ", un moniteur lit une histoire

morale et amusante; la croix de sagesse est

impartialement donnée à ceux qui en sont

publiquement reconnus les plus dignes; et

le sifflet m'est i-endu à midi au bruit d'un

applaudissement unanime. En félicitant

Charles d'avoir su employer son temps

aussi bien que le roi de la Fève
,
je lui livre

la première médaille pour récompense, et

parlant ensuite à mes enfants : « Si vous

vouliez toujours être raisonnables comme
depuis deux semaines, il ne vous faudrait

un maître que pour vous amuser et vous

faire changer de classes : car vous n'ou-

blieriez jamais que le bonheur à venir

dépend particulièrement de la bonne con-

duite tenue dans l'école. » Convaincus enfin

des avantages d'une bonne lecture par les

résultats que nous venons d'obtenir, nous

allons tous à la messe prier Dieu qu'il

daigne nous maintenir dans ces heureuses

dispositions.

Après m'avoir tourmenté pendant 5 ans

par la vivacité et la mobilité de son ca-

ractère, Félix, devenu mon meilleur élève,

ne s'est plus attiré le moindre reproche.

Quant à Charles , depuis sa réconciliation

avec Félix, il n'a pas cessé de se distinguer;

et quoiqu'il eût peu de facilité pour ap-

prendre, il parvint, 2 ans après , à force

de travail et de constance, aux premières

places dans nos 6 branches d'enseignement.

Aussi, tant à cause de leur exactitudey

de leur activité, de X^nv douceur çX. de leur

sévérité, que de leur indulgence , de leur

bonté pour tous les élèves indistinctement,

et de leur attachement pour moi
,
je me

plais, mes amis, à vous présenter ces deux

moniteurs généraux comme d'excellents

modèles à imiter.

BO0LET.
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COURS DE LA SORBONNE.

COURS D'ÉLOQUENCE PAR M. GERUSEZ.

DEUXIEME LEÇON.

Dans sa première séance , le professeur

a essayé de déterminer ce qu'avait été la

marche des idées et renchaînenient des

faits dans le seizième siècle. Dans cette se-

conde séance il indique les questions a tr.u-

ter, montre les hommes et les laits prin-

cipaux , sign.'de les circonstances où l'élo-

quence religieuse et civile a pu jeter quel-

que éclat; mais avant tout il jette un coup

d'œil sur le passé et sur l'avenir.

Le professeur a commencé l'histoire de

l'éloquence à une époque pleine de vie et de

grandeur, à ce moment où le catholicisme,

dans toute sa splendeur, se jette sur l'Asie

à la voiX de Pierre l'ermite et d'Urbain II.

Il a montré combien lu prédication de cette

croisade avait été logique, raisonnée, élo-

quente. Nous avons été étonnés de voir,

dans une époque que nous appelons bar-

bare, une conscience aussi réfléchie de la

réalité, car l'entliousù-snie qu'échauffait

cette grande entreprise n'était pns un aveu-

gle emportement, mais le résultat d'un

principe posé depuis longtemps et faisant

explosion lorsque tout était préparé pour

en assiirer le triomphe. Le catholicisme avait

la conscience d'une mission divine, elle

s'accomplit comme tin devoir.

Le monument le plus remarquable de

cette époque est le discours d'Urbain II,

qui peut être considéré comme un chef-

d'œuvre d'éloquence, de logique et de po-

litique. £n suivant ces prédications on re-

connaît qu'à mesure que les événements

marchaient, l'esprit primitif qui avait dé-

terminé l'explosioa allait ea s'affaiblissant;

que la première croisadeavait été spontanée,

mais que les autres n'étaient que des imita-

tions, et que tous les discours qui suivirent

furent calqués sur les premiers. En regard

des croisades il place Abeiîard qui réveille,

dans ce siècle de croyance, l'esprit de résis-

tance et d'opposition qui s'est constamment

maintenu depuis.

L'homme qui a attiré principalement

notre attention dans ce siècle, parce qu'il en

est la personnification, c'est saint Bernard.

On est frappé de la grandeur de son carac-

tère, de la supériorité de son génie; nous

l'avonsviiconstamtnent poursuivre la même
idée et toujours avec un progrès continu.

Ainsi, soit qu'il agisse sur sa famille ou sur

le cloî:re, qu'il combatte le schisme
,
qu'il

poursuive l'hérésie ou qu'il pousse l'Europe

sur l'Asie, nous l'avons vu dominant par

l'ascendant de son génie, par l'exemple de

ses vertus. La gloire de saint Bernard c'est

d'avoir constamment agi sur la société sans

retour sur lui-même, de n'avoir songé qu'à

l'humanité et de s'être oublié, de n'avoir

poursuivi ni la grandeur ni la richesse, mais

de s'être contenté de cet ascendant moral

qui en fait le véritable souverain du qua-

torzième siècle. Il a eu pour but de purifier

les mœurs, de sanctifier l'humanité et de

conquérir la terre au profit du ciel! En
parcourant ses sermons on est transporté

par la beauté du langage, par la puissance

des idées et par cette éloquence pleine de

mouvement et d'onction que le christianisme-

seul peut inspirer.

Après saint Bernard nous trouvons Foui-
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ques de Neuilly qui reproduisit en partie

les merveilles de Pierre l'ermite, Innocent

III , digne successeur des Grégoire et des

Urbain. La croisade qu'ils prêchèrent eut

pour historien Villehardouin et pour héros

les Dandolo, les Quesne de Béthune, les

Baudoin ; leurs harangues offrent une élo-

quence noble et énergique dans laquelle

vient se refléter leur âme pleine de foi.

Plus tard un autre Champenois, Joinville
,

racontant avec grâce et naïveté les vertus et

les grandes actions de Louis IX, nous fait

assister à ses conseils où se réglaient les

grands intérêts de la religion et de la patrie.

Le quatorzième siècle , avec Philippe-le-

Bel, nous offre l'avènement de l'esprit po-

litique. Ce roi perfide, dont le seul but était

l'abaissement du catholicisme et l'augmen-

tation de ses propres grandeurs , semblait

avoir pris pour devise la maxime sacrilège ;

« La fin justifie le moyen.» La liberté,

donnée malgré lui aux communes, fut

tournée , un demi-siècle plus tard, contre la

rovauté elle-même, et sous le roi Jean les

étals-généraux agissent en maître, puis, dé-

bordés à leur tour par le mouvement com-

munal et par le mouvement des campa-

gnes, les partis se succédèrent jusqu'à ce

que la royauté se fut de nor.veau emparé du

pouvoir.

Le professeur rappelle ensuite les dis-

cordes civiles sons Charles YI , et cite le

discours de Jean Petit qui fait l'éloge du

régicide et du parjure; il cite aussi un pré-

dicateur qui, appelé à parler devant Isabeau

de Bavière et le duc d'Orléans, leur adresse

de vils reproches , les interpelle au nom de

la misère publique, et montre que les souf-

frances du peuple sont les résultats de l'im-

moralité des princes et des dépenses qui

épuisent le trésor au profit de leurs dé-

bauches.

Ap'rèsavoir montré combien lesentijnent

moral, l'esprit de nationalité s'était affaibli

au milieu des discordes civiles, le professeur

parle d'un monument très important mais

peu connu des historiens : c'est le Quadrilage

d'Urbain Chartier, secrétaire de Charles

VII, qui, ne désespérant pas du salut de la

France, ni de la Providence, fait un appel

à toutes les passions généreuses et montre

que le salut est encore possible si la France

n'oublie pas qu'elle est catholique. Ces

pensées sont exprimées dans un langage

remarquable par son élévation et son élo-

quence ; la mission de Jeanne d'Arc, accom-

plie ensuite, n'est que la mise en action de

ce manifeste publié sept ans auparavant.

Le règne de Louis XI, époque silencieuse,

où le cri même des victimes était étouffé

,

ne peut nous offrir aucun orateur; mais

nous avons les états de i483, assemblés

sous la minorité de Charles VIU; le récit

des travaux de celte assemblée fut rédigé

par Jean Musulin qui en devint le secrétaire

après en avoir été l'orateur.

Cette époque n'est pas sans intérêt; il est

curieux de rechercher le moment où la

parole se réveille après le long sdence du

règne de Louis XI ; d'observer l'énergie

avec laquelle les sentiment s se manifestèrent.

L'éloquence politique devra donc ici nous

occuper d'abord , mais à côté de la tribune

s'élève la chaire catholique, et l'on trouve,

à la fin du quinzième et au commencement

du seizième siècle, les noms des Maillard,

des Mériot, des Taullin
,
qui nous offrent

des pages bien éloquentes.

I/C professeur montre aussi, à la fin du

quinzième siècle, l'éloquence politique sur

le théâtre, encouragée par Louis XII, qui

permettait à Pierre Gringoire Aristophune

Grossin de faire la guerre aux vices, à la

corruption et a l'ambition du clergé et de la

noblesse, et qui se livrait lui-même aux

tj'aits de la satire afin de mieux connaître la

vérité; mais il dit qu'il serait inutile de cher-

cher de l'éloquence dans ces essais drama-

tiques.

Il divise le seizième siècle en trois périodes

distinctes : la période d'action, la période de

réaction et la période de transaction à la-

quelle on jiourrait ajouter la période d'or-

ganisation qui comprend le règne de Henri
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IV et les efforts de ce prince pour assurer

la société sur des bases inébranlables. Dans

la première période qui contient la marche

ascendante du calvinisme, il voit d'abord

quelques libres penseurs tels que Marot et

Rabelais, et arrive ensuite à Calvin, qui au

commencement du seizième siècle opéra une

réforme dans la langue française, et dont la

prose harmonieuse et logique se prête mer-

veilleusement aux mouvements de l'âme et

à la rigueur du raisonnement. Ensuite il

nous fait assister aux états de Blois et la

réunion des notables à Fontainebleau, où

se montre dans sa grandeur et son impuis-

sance la noble figure du chancelier de l'Hô-

pital. C'est à peu près tout ce que lui offre

cette époque.

La deuxième période est bien plus en

action qu'en parole, c'est la crise du com-

bat, c'est la lutte du catholicisme et du cal-

vinisme par les armes. On y trouve cepen-

dant un grand nombre de sermons, de

discours et d'écrits politiques et religieux

dans lesquels il faudrait étudier les progrès

de la langue et l'action des passions sur la

langue. Ces faits oratoires peuvent se grou-

per autour du massacre de la Saint-Barthé-

lémy et des états de Blois.

Pendant cette période de réaction en

dehors des événements politiques et reli-

gieux , le professeur remarque quelques

hommes qui appartiennent exclusivement

à la littérature, tels que Ronsard, Baïf et

Jodelle, qui réformèrent la langue à l'aide

du grec et du latin, mais qui étaient en

même temps les plus fermes soutiens de

l'antique foi religieuse et politique; il leur

oppose d'Aubigné, dont les satires amères

et violentes respirent l'indépendance et

l'audace de l'esprit réformateur, Philippe

de Mornay
,
qui défendit sa cause avec

l'épée et la plume, Montaigne et Etienne de

la Eoétie.

La période de transaction offre une abon-

dante moisson; c'est le dernier effort'des

passions qui s'éteignent, mais qui en s'étei-

gnant jettent une vive lumière. Le principal

monument de cette époque est la satire

Ménippée. ^

La période d'organisation nous offre'

Henri IV sous un aspect nouveau ; nous

trouvons dans ses lettres et ses discours une

précision d'idées et de langage qui permet

de le classer parmi les écrivains et les ora-

teurs.

C'est un trait qui lui sera commun avec

l'homme le plus complet, le plus vaste génie

des temps modernes. Lorsque ces hommes
rompus aux affaires, habiles à manier l'epée,

prennent la parole, comme leur esprit s'est

trempé à l'égal de leur caractère, leur lan-

gage reluit et frappe comme l'acier qui a

brillé dans leurs mains.

LES DEUX PRIÈRES.

Le crépuscule étendait sur Grenade la

belle ses draperies brumeuses, quelques

lueurs rouges , indécises , vacillaient encore

çà et là sur les cimes dentelées de ses cou-

poles moresques, telles que les mourantes

clartés d'un feu qui s'éteint; mais déjà la

lune se levait dans l'azur du ciel et versait

sur la cité du maure sa lumière soyeuse et

blanche. Enlin, la dernière frange pourprée

que le soleil peignait à l'occident et qui

brillait sur la délicate architecture dé-'

coupée à jour de l'Alhambra et de l'Ai-'

baycin, comme une étoffe de pourpre bro-

dée de gris cendré, venait de disparaître, et

les étoiles laissaient seules tomber leurs

scintillantes lueurs dans le Hénif .vux psil -

lettes d'or, «hiris le Dnero ;m\ s.djies d'.ir-

gent, sur le feuillage mobile des j;irdrnti du-
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Généralife; et le grenadier aux fleurs de

flamme, l'oranger aux pommes d'or, le

citronnier aux enivrantes émanations, con-

fiant à la brise vagabonde la suavité de

leurs parfums, les jets d'eau retombant eu

pluie de poussière dans les bassins de mar-

bre, mariaient seuls leurs luurmures à la

voix mystérieuse et enchanteresse du Kobï

solitaire.

La dixième beure de la nuit avait sonné;

les muphtis et les muezzins méditaient encore

dans Grenade sur quelques maximes du

Coran, mais eux seuls entretenaient la

lampe aux longues veillées; depuis long-

temps les minarets étaient déserts.

Et pourtant dans l'un d'eux, à travers

les sveltes colonnettes qui soutenaient la nef,

on pouvait encore apercevoir un homme et

une femme. Le premier était debout, la tète

levée, l'autre était agenouillée, son front

frappait le parvis, et de son turban incliné,

la gaze soyeuse de son voile retombait en

plis pressés sur les dalles blanclies et noires

de la mosquée.

Et le premier, croisant les bras sur sa

poitrine, disait à voix haute et l'orgueil au

front:

« Béni sois-tu , Allah ! Tu m'as favorisé.

Le chêne
,
qui étend au loin ses rameaux

verdoyants, dont les racines déchirent le

sol, dont les dernières feuilles arrêtent les

"«luées au passage, qui prête son ombrage à

la caravane errante, est tel que l'homme,

car sa force étend sa puissance , il sillonne

le sol plus profondément que la racine du

cViéne, son esprit s'élève plus haut que les

derniers rameaux de l'arbre gëjtnt , et sort

appui met à l'ombre le vieillard blanchi, la

femme impuissante et l'enfant au berceau !

Béni sois-tu donc, Allah, qui m'as fait

homme ! »

Va la Musulmane, frappant de sa main sa

poitrine, avec uue voix tremblante et hum-

ble prononça :

«Béni sois-tu, Allah! Ton regard a bien

voulu descendre jusqu'à ta faible créature !

Le roseau qui se courbe et ploie sa tige sous

une pluie d'orage, les fleurs que dessèche et

fane le simoon destructeur, est telle que la

femme ; car la menace de l'homme fait

tomber son front dans la poussière et le

vent de sa colère effeuille rapidement sa vie-

Mais bien souvent le roseau se redresse au

rayon du soleil , la fleur r'ouvre son calice

à la goutte de rosée ; et un bienveillant

regard est son rayou de soleil, une douce

parole, sa goutte de rosée! Béni sois-tu

donc, Allah, qui m'as fait ainsi qu'il t'a

plu ! »

Et le Musulman reprit :

« Béni sois-tu ! La science est le domaine

de l'homme, son esprit, ainsi que l'aigle,

attire, fend les nues et va par-delà ce dôme
de saphir où tu as posé ta gloire, le regard

de son âme pénètre comme celui du lynx

dans la nuit dont se voile la science et avec

ses lumières il en dissipe les ombres. Sa

voix célèbre ta louange en des chants mé-
lodieux , sa main retrace ta beauté sur la

toile inerte, sur le marbre glacé et leur

souffle une étincelle de vie. Après toi c'est

le roi , le créateur, le Dieu de la nature.

Béni sois-tu donc , Allah
,

qui m'as fait

homme! »

Et la Musulmane continua :

« Béni sois-tu I La femme ignore mais elle

croit
;
jamais sa bouche n'a chanté tes

louanges en harmonieuse poésie, mais elle

a prié de l'âme; elle ne s'est pas élancée

avec l'aigle royal dans les régions où courent

les nuages, mais, comme l'alouette qui bâtit

son nid dans la fougère avec le flocon de

laine retenu par la branche épineuse de
î'églantier à la blanche brebis, elle a reçu

tes bienfaits avec ignorance mais avec foi, et

chaque soir, chaque matin, elle te répète,

comme l'oiseau matinal, son hymne de rer'.

connaissance et d'amour. Béni sois-tu donc,

Allah, qui m'as fait ainsi qu'il t'a plu ! »

Et le Musulman:
,

« Béni sois-tu ! La puissance est à l'hommev

,

Lui seid revêt la pourpre, sa main tient le

sceptre, son front la couronne du diadème
j

il discute avec les sages et la porte des hoa~r
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neul^ ^'ouvre devant luij il commande et il

est obéi, il passe et les fronts se Souillent de

la poussière du sol, et les lèvres essuient la

fange de ses pieds» Il domine la femme

comme le palmier domine au désert l'hum-

ble kuratus qui reverdit à l'oasis. Béni sois-

tu donc> Allah j
qui rti'as fait homme! »

Et la Musulmane:

« Béni sois-tu! La femme passe inaperçue

dans le monde, l'oubli ensevelit sa -vie, son

front ne se dévoile qu'à son maître et sei-

gneur; lorsqu'elle a cessé de lui plaire il la

vend au bazar^ sans pitié, comme dn Tend

une vieille cavale qui est devenue rétive.

Mais ainsi que le pèleiin qui, revenant du

Saint Tombeau, retrouve le palmier du dé-

sert qui lui prêta son ombrage et ses fruits

renversé par l'oeragan qin hurle no désert
;

lorsque la fortune , les honneurs ont cessé

de sourire à l'homme, il se retourne vers la

femme qu'il a persécutée et puise.cn son

âme la consolation aux paroles de miel,

comme le pèlerin puise dans la faculté de

l'humble kuratus qu'il avait foulé aux pieds

l'eau du ciel qu'il a conservé. Et tous deux

te rendent grâce, ô Allah! d'avoir placé

sur leur route la plante qui désaltère et la

femme qui console. Béni sois-tu doue, Al-

lah
,
qui m'as fait ainsi qu'il t'a plu ! »

Et le Musulman :

n Béni sois-tu ! L'homme est libre quand

l'hirondelle passagère voit la feuille jaunie

se détacher des bruns rameaux , les fleurs

devenir de plus en plus rares, l'émail du
vallon se flétrir, elle prend son vol et va

par delà les flots amers chercher un autre

printemps. Quand les honneurs, les ri-

chesses ont cessé de pfddlîuet lêxvt {à\euts

à l'homme , aucune chaîne ne le retient , il

part, passe les mers et lui aussi va ie ttéér,

dans une autre patrie, une fortune, de nou-

velles faveurs. Béni sois-tu donc, Allah

,

qui m'as fait homme ! »

Et la Musulmane :

« Béni sois-tu ! La femme est esclave , sa

vie n'est qu'un rude passage, son sérail la

prison qui l'a vn naître
,
qui la verra mou-

rir. Elle est comme l'oiseau dans sa cage

,

restreinte comme le passereau prisonnier

qui sautille à la longueur du fil de soie

qui le retient captif. Mais au moins pour

lui n'est-il rien à craindre des dangers de

la route
;
pour la femme esclave n'est-il rien

à redonter des vicissitudes humaines; mais

pour l'hirondelle voyageuse il y a toujours

les rets de l'oiseleur, la flèche aiguë que

lance le chasseur, toujours pour l'homme

audacieux, les pièges de l'envie, les dards

de la calomnie et la tempête qui soulève la

vague écuraante ; respecte la goutte d'eau

tombée dans le creux d'un rocher. Béni sois-

tu donc, Allah, qui m'as fait ainsi qu'il t'a

plu!»

Et le Musulman reprit :

« Béni soih-tu ! Le plaisir et le bonheur

sont à l'homme ! Les parfums enivrants

cèdent leurs vapeurs odorantes à l'eau qui

bondit dans ses bassins de porphyre, la terre

produit, et ses fruits les plus délicats, ses

fleurs les plus élégantes viennent charger

sa table; les sorbets les plus savoureux rem-

plissent ses coupes d'or ; le marbre, le jaspe,

la soie, les perles embellissent sa demeure,

et tout, jusqu'à la femme, fut créé pour son

plaisir; car tandis que les voix mélodieuses

des belles filles d'Orient enchantent son

oreille, la danse des houris Géorgiennes

repose son œil fatigué. L'homme seul est

heureux; la force, la gloire, la puissance,

la liberté sont à lui ; à lui seul, le bonheur

. et d'éternels privilèges. Béni sois-tu donc,

Alïah, qui m'as fait homme! »

Et la Musulmane ajouta:

« Béni sois-tu donc! La faiblesse, l'oubli,

l'ighôiancë, l'esilé^d^e sont à la femme.

Son cœur est comme la terre que le sol

hutneéfe riùit et jour de rosée ; le malheur

l'inonde de larmes; mais comme la rosée

fertilise et verdit le sol, les pleurs, toujours

renaissants, font germer dans l'âme de la

femme cette fleur souple à l'orage, la ré-

signation. Et quand avec cette vertu elle a

un enfant qui la baise au front et lui dit:

« Ma mère. » Alors elle est plus heureuse
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que l'homme au milieu des joies délirantes

du luxe. lia voix de son fils chéri lui est plus

harmonieuse que les chants des syrènes

orientales , le premier pas qu'il essaie sur la

mousse lui est plus doux que les danses

aériennes des vierges de Géorgie, et le cœur
de son enfant, le seul trésor digne d'elle sur

cette vallée de misère et de boue. Béni sois-

tu donc , Allah ! béni et sept fois béni toi

qui m'as fait femme et mère ! »

Elle Musulman, inclinant légèrement la

tête, sortit et s'en alla sans que sa prière

lui eut remué l'âme; mais la Musulmane,
frappant trois fois le parvis de son front, se

leva et partit à pas lents , le cœur soulagé,

une douce larme à l'œil.

En ce moment l'ange du soir, le bel

Israfil, traversait l'atmosplière embaumée
de Grenade, et planait sur les flèches aiguës

voix, surmontant les mille bruits de l'infini,

transporta les anges dans un religieux si-

lence, et les mondes épars dans l'espace

s'arrêtèrent pour l'entendre.

n Heureux celui qui se résigne et bénit la

main qui l'a frappé , heureux ! trois fois

heureux celui-là ! qu'il me nomme Seigneur,

Allah ou Jéhovah, il a une place à lui parmi

mes eius: »

Il dit; et il se fit, au milieu des vierges du

ciel , un radieux espace au-dessus duquel

se suspendit une couronne inoccupée. Et

soudain les cordes d'or des harpes éoliennes

recommencèrent à frémir sous les doigts

des archanges, et les brises du paradis, les

lumineuses étoiles, les planètes d'or chan-

tèrent d'une seule voix :

< Heureux, trois fois heureux celui qui

se résigne et bénit la main qui l'a frappé !

de ses minarets. Il entendit la prière des Hozannah, salut et gloire au roi des rois.

deux Musulmans, les recueillit sur son aile

de rose, et, fendant rapidement les régions

éthérées, arriva au pied de l'Éternel. Et

une nuée passa devant le front du Très-

Haut à l'orgueilleuse prière du Musulman,
comme on voit souvent une vapeur grisâtre

amenée par les venis devant l'étincelant

soleil; mais elle se dissipa à la tendre et

humble action de grâces de la Musulmane.

Puis le Seigneur parla et l'harmonie de sa

dans les hauteurs des cieux!... »

Et sur la terre, la femme musulmane,

penchée sur le berceau de son enfant, sen->

tait bruire en son âme comme un pressen-

timent du ciel, quelque chose de cette ravis-

sante mélodie , et tout en s'endormant ses

lèvres murmuraient encore :

« Béni sois-tu, Allah, qui m'as fait ainsi

qu'il t'a plu ! »

M"« Michel ***.

EXTRAIT

ildiro'I

tmiirtl : POÈME DE LA NATURE.
DE M. A. BONVALOT.

TW^ 'iVëù^lesViiciHfeb, de Vos Bourgs ,"de vos villes','

Ah ! quittez un moment les ténébreux asiles
;

A la nature enfin donnez quelques regards.

Quoi ! quitter 'es palais, ces chefs-d'œuvre, ces arts,

Pour quoi ! pour admirer des vers , de vils insectes!

PiTisscul il jauiais ces peuplades abjecte*!

—Des sciences , des arts ; nobles présents des cieux,

Qui vous a révélé les germes précieux.'

Les fleurs, les animaux, les insectes eux-mêmes;

Sans eux,pournous encor,ils seraient des problème».

Vous vantez vos cités , vos superbes remparts,

Et daus les bois eucor, que de peuples épars !
j



Nus, pauvres , languissants, ainsi que vos ancêtres,

Ils n'ont pour tout abri que des rochers, des hêtres
;

De reptiles hideux font leurs seuls aliments;

Sujets à mille maux , souffrant mille tourments

,

L'un contre l'autre armé, se déclarent la guerre,

Errent dans les forêts et dépeuplent la terre.

Tandis que, dès longtemps par amour et par choix

Voyez que d'animaux se sont donné des lois!

La fourmi, le castor, la diligente abeille.

D'empires bien réglés vous offrent des merveilles
,

Que de fois avez-vous chassé vos potentats,

Bouleversé les mœurs, colonnes des états!

Et ces doux animaux, à leur instinct fidèles,

Au sentier du devoir vous servent de modèles.

Le nautique avant vous savait l'art des nochers.

Le lepas fait le vide, et s'attache aux rochers.

Armé du soc tranchant dont sa tête est pourvue,

L'heurewx rhinocéros connaissait la charrue;

Il labourait la terre avant que vos guérets^

Se couvrissent de l'or que moissonne Cérès.

Le cygne harmonieux et le canard sauvage

Volent au fond du nord , au plus lointain rivage

,

Sans carte , sans boussole , y trouvent les roseaux

Qui naguère ombrageaient leurs fragiles berceaux.

Vous n'aviez pas tenté de sillonner les ondes;

Et déjà mille oiseaux, sur leurs plaines profondes,

A vos yeux confondus , dirigeaient sans dangers

,

Rois des airs et des eaux , leurs navires légers,

Dirai-je le lent-zé qui pèche pour son maître.'

Le chien ou le faucon
,
plus étonnant peut-être !

Chaque climat nourrit des oiseaux bienfaiteurs.

L'agami vigilant, modèle des pasteurs,

Au malin dans les champs conduit les bergeries.

Et le soir les ramène aux éiables chéries.

Avant TOUS, les fourmisontnourri des troupeaux;

Sous des toits prolecteurs assuré leur repos;

Construit , édifié des villes souterraines ;

Et jamais de l'état n'ensanglantent les rênes.

Tout vous sert de leçons. Que d'arbres, que de fleurs

Ont instruit dans leur art vos aveugles chasseurs !

Le palmier, dont la tête au sein des airs rayonne

,

Aux temples de vos dieux a fourni leur colonne.

Et leur colonne encor, du roi des végétaux

Emprunte aux bords du Nil ses nobles chapiteaux ;

Les antres, les forêts , filles de la nature.

M'offrent partout les plans de votre architecture.

L'araigné lance un fil, et sur ce pont léger

Porte ailleurs ses foyers , fuit au loin le danger
;

Et sur ce pont encor, la frêle cochenille

Pour le napal voisin embarque sa famille.

Humains, convenez-en, voilà vos précepteurs;

Et la gloire toujours est due aux inventeurs.

Les arts dont votre esprit réclame l'apanage

Sont de ces animaux l'industrieux ouvrage.

Ils vous ont tous instruits, et la plupart d"entre eux

Vous ont , n'en doutez pas, laissés loin derrière eux

.

Dites à cet orgueil oii vous êtes en proie.

De produire la perle , ou de filer la soie

,

De bâtir des palais et des cellules d'or

,

Et d'y couler à flot un liquide trésor. .

.

Quel ordre merveilleux dans chaque république!

Oh! comme à ses devoirs tout citoyen s'applique!

Mais seuls, ou rassemblés, leurs ruses et leurs mœurs.

Leurs amours, leurstravaux,leurspiquanleshumeurs

Chez eux , comme chez nous, révèlent la présence

D'un rayon émané de la divine essence.
, f
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MÉTHODE DE M. LÉVI.

BOTANIQUE.

METHODE DE TOURNEFORT.

iiniMit r^l

ni<|!«V<l

Tournefort a classé les végétaux en considérant leurs dimensions, la présence, l'absenc*

et les caractères des fleurs.

Les conside'rations tirées des dimensions des végétaux les divisent en dewrx grandes
sections : herbes, arbres. /

Les sous-arbrisseaux sont compris parmi les herbes ; les arbrisse^ti^. ^ont coii^prj^
:

parmi les arbres. ,,,,,. , ,: ,,,,.,:., i,( h

Les considérations tirées dé la présence, de l'absence et des car-acfères des fleurs di-

visent toub les végétaux connus en 22 classes, dont 17 pour les herbes, et h pour les

arbres.
i ^^^j^^ .^^ ^ j^.^^^^^ 1^,^ ^ i^^^, ^^^ ,^,.,1,^

,

HERBES. , , ..I,,.- I ..,„.,. „„:. .M.ix,

FLEURS.

1

.

Campaniformes : en forme de cloche.

2. Infundibuliformes : en forme d'entonnoir.

5. Personnées : imitant un mufle d'animal.

4. Labiées : munies de lèvres.

5. Cruciformes : à quatre pétale^ disposés en croix.

6. Rosacées : à cinq pélales féguUèremenl disposés,

7. Ombellifères : disposées en parasol.

8. Cariophyllées; à cinq pélales égaux, réguliers.munîs d'un onglet

9. Liliacées ; à calice caroUiforme régulier.

iO. Papilionacées : imitant des ailes de papillon.

11. Anomales : sans forme régulière.

12. Flosculeusos : composées de fleurons.

13. Semi-flosculeuses : composées de demi-fleurons.

1 4. Radiées : à fleurons du disque disposés en rayons.

Campanule.

Phlox.

Muflier.

Sauge des prés.

Géroflée.
. .

Fraisier.
, ,

p.^ V :• IJDllOrt |HIUll:i ftOpftU J

OEillet simple.

Lys blanc, i ni . lunliaiv iirtnjja', f

Fève de marais» c<>l Knch uiiero oA
Aconit.

, ,^ „„.-,(,„.t JrtI tm «1 1«
Centaurée.

Pissenlit.

Reine-marguerite.

PLANTES.

15. Aétamines: dépourvues de corolle. IS. Avoine d'Orient,

16. Sans fleur : offrant seulement des apparences de fructification

adhérenlcs aux feuilles.

17. Sans fleur ni fruit : sans apparence de fructification.

16. Adianthe,

17. Champignon annelé.

ARBRES.

FtEURS.

1 8. Apétales : dépourvues de pélales.

19. Âmentacées : disposées en chaton.

90. MoQopétales : formées d'un seul pétale.

18. Pistachier ,^<?Kr mâle, fleur fe-
melle.

1 9 . Noyer
, fleur mâle , fleurfemelle

20. Arbousier.
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2 1 . Rosacées : à cinq pétales réguliers. «* •
Eglantine pourpre.

22. Papilionacées: imitant des ailes de papillon. 22. Cityse.

SYSTEME SEXUEL DE LINNÉE.

Linnée a classé les végétaux en considérant la présence, l'absence ,
le nombre et la

disposition des organes sexuels.
^

,

La présence et l'absence des organes sexuels divisent tous les végétaux connus en deux

grandes sections : phanérogames ,
pourvus d'organes sexuels apparents, et cryptogames.

Le nombre et la disposition des étamiues divisent tous les ^égétnux phanérogames

en 23 classes 5 tous les végétaux cryptogames sont compris dans la 2/,"^' classe.

VÉGÉTAUX PHANÉROGAMES.

1. Monandrie : à une seule étamine. *• l^sse.

2. Diandrie : à deux étamines. 2. Véronique.

5. Triandrie : à trois étamines. 5* valériane.

4. Télrandrie: à quatre étamines. *• Scabieuse.

5. Teutandrie : à cinq étamines. 8- Chevre-feuille.

6. Hexandrie: à six étamines. ^- Epine-vinelte.

7. Heptandrie : à sept étamines. ^. Marronnier d inde.

8. Octandrie : à huit étamines. 8. Fuchsia.

Ennéandrie: à neuf étamines. 9. Butome.

Décandrie : à dix étamines. 10. Rhododendron.

Dodécandrie : à douze étamines. 11. Halesia.

12. Icosandrie : à vingt étamines. *2. Opuntia.

13. Polyandrie: à plus de vingt étamines, en nombre indéterminé. 13. Nénuphar blanc.

14. Didynamie : à deux étamines plus longues que les autres. 14. Lamium (ortie rouge).

15. Télradynamie : à quatre étamines plus longues que les autres. 13. Chou.

16. Monadeiphie : à étamines disposées en un seulfaisceau. 16. Baobah.

17. Diadelphie : à étamines dispesées en deux faisceaux. 17. Pois des champs.

18. Polyadelphie : à étamines en plus de deux faisceaux. 18. Hypérie (millepertuis).

19. Syugénésie : à fleurs composées, étamines réunies par les an-

thères. 19. Camomille.

20. Gynandrie : à étamines insérées sur le pistil. 20. Ophrys-mouche.

21. Mouoecie : à fleurs mâles et femelles sur la même plante. 21. Noisetier.

22. Diecie: à fleurs màles et femelles sur des plantes séparées. 22. Bryone.

23. Polygamie : à ileurjs mâles, femelles et hermaphrodites sur la

plantéi' !''' "" "'"'I'*
•''

23. Gléditsia.

VÉGÉTAUX CRYPTOGAMES.

24. Cryptogamie : dépourvus d'organes sexuels apparents. 24. Capillaire.

9-

10.

11.

I ..c, ,. ''METHODE NATURELLE DE JUSSIEU.

Jussieu a classé les végétaux en considérant, i" l'absence, la présence èl le nombre des

cotylédons; a» la situation relative des organes sexuels entre eux; '^o ^absence on la

présence des pétales; /," la situation relative des organes sexuels et de la corolle; 5** la

différence dn sexe des fleurs.

Les considérations tirées de l'absence, de la présence et du nombre des cotylédons

diviseat tous les végétaux ccmaus ea 3 graades scctioni: i" Plantes acotjriédones y dé-
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pourvues de semences et par conséquent de cotylédons; 2° Plantes monocotylédones, dont
les semences n'ont qu'un seul cotylédon; 3° Plantes dicotylédones ^àont les semences ont
deux cotylédons.

PLANTES ACOTYLÉDONES.

1. Acotylédonie : 1, Morille.

Plantes dépourvues de cotylédons.

PLANTES MONOCOTYLÉDONES.

2. Monohypogynie :

A étamines insérées sous le pistil. 2. Froment et semence, fleur déve-

loppée.

3. Monopérigynie : 3. Narcisse, jonquille.

A étamines disposées autour du pistil.

4. Monoépigynie : 4. Ophrys arancifère.

A étamines insérées sur le pistil.

PLANTES DICOTYLÉDONES.

s. Eplstaminie : S. Arisloloche.

A étamines insérées sur le pistil dépourvu de style.

6. Péristaminie : 6. Daphné.
A étamines insérées sur le bord du calice , ou sur !a corolle , autour du pistil.

7. Hypostaminie : 7, Plantain moyen.
A étamines insérées au-dessous du pistil au fond du calice.

8. Bypocorollees : S. Liseron.

A corolle insérée sous le pislil, à étamines insérées sur la corolle.

9. Pericorollées : 9. Bruyère.

A corolle insérée sur le calice ; à étamines attachées au calice.

10. Epicorollées-synanthérécs : 10. Camomille.

A corolle insérée sur le pistil; à étamines adhérentes entre elles par les anthères.

11. Epicorollées-corisantliérées : 11. Aspérule.

A corolle insérée sur le pistil ; à étamines libres.

12. Epipétalées : 12. Tordyle.

A pétales disposés autour de l'ovaire; môme disposition des étamines.

13. Hypopétalées : 13. Renoncule flammète.

A pétales disposés sous le pistil.

14. Peripétalées : 14. Gesse odorante.

A pétales insérés au bord du calice.

15. Diclines : 15. Papyrier du Japon.

A fleurs mâles séparées des fleurs femelles, soit sur la même plante, suit sur des plantes séparées.

DEVELOPPEMENTS.

Une méthode diffère d'un système en ce qu'elle considère pour la classification plusieurs appareils d'or-

ganes.

Un système est exclusivement basé sur un seul appareil d'organes.

On nomme méthode naturelle, celle qui tend à réunir dans les mêmes divisions des végétaux analogues

entre eux par l'ensemble de leurs organes.

On nomme méthode artificielle, celle qui rassemble arbitrairement les végétaux, sans tenir compte de

leur analogie.

Les 32 classes de Touraefort se divisent en sections basées sor les caractères des fruits. "1>
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Les 24 classes de Linnée se divisent en ordres basés sur le nombre des pistils.

Les 1 S classes de Jtissieu se divisent en familles basées sur des considérations prises dans divers appa-

reils d'organes.

Les familles de Jussieu sont aussi désignées sous le nom de familles naturelles.

Les subdivisions des classes , ordres et familles se iiommenl genres.

Les véf'étaux appartenant au même genre sont nommés, sous ce rapport, Congénères.

Les subdivisions des genres se nomment espèces ; les différences et les espèces du même genre sont

souvent très considérables.

Les subdivisions des espèces se nomment variétés; les différences entre les variétés de la même espèce

sont toujours fort légères.

Classer un végétal, c'est en déterminer la classe , Xafamille (ordre ou section), le genre, Xespèce, et,

s'il y a lieu , la variété.

{Extrait des ouvrages de Decakdolle, Tcrpiw et de Mirbei..
)

NOUVELLE AMÉRICAINE.

HUITIÈME ET DERNIÈRE PARTIE.

La mort d'Oukaraa avait laissé dans l'âme

des Indiens une impression funeste, et

rendu plus que jamais Arthur l'objet de

leur défiance. Ce dernier sentiment acquit

bientôt une telle force dans ces cœurs hai-

neux et farouches que plusieurs formèrent

contre lui des projets sinistres. A vrai dire,

ils n'avaient guère jamais cessé de vcir un

ennemi dans Arthur; il fallait toute l'in-

violabilité de l'adoption pour protéger sa

vie contre leur soupçonneuse malveillance.

Malgré les efforts d'Arthur pour assimiler

sa vie à la leur , tout en lui rappelait l'é-

tranger, cet homme blanc dont le visage

différait si fort de leurs visages, dont le

corps était plus faible et moins aguerri que

les leurs, dont les goûts et les habitudes

étaient si loin de ressembler aux coutumes

qu'Us avaient appris à chérir; cet homme
qui savait parler un autre langage, qui ne

révérait pas leurs dieux et ne dévorait pas

les prisonniers; cet homme dont la pensée

était voilée, qui savait des choses étranges,

traçait sur l'éeorce des arbres des carac-

tères inconnus, et s'entretenait avec un

manitou mystérieux qu'il semblait adorer.

Cet homme qui, après avoir exercé une

maligne influence sur les deux femmes qui

l'avaient reçu, venait de tuer soudain par

un mot sa mère adoptive et retenait encore

sous le charme sa sœur Meloa, cet homme-

là devait mourir.

Arthur avait compris , dès les premiers

temps de son séjour au milieu des Iroquois,

qu'il y avait une éternelle barrière entre

lui et ces hommes, trop vains pour l'écou-

ter, trop défiants pour le croire, trop

attachés à leurs coutumes ti'aditionnelles

pour la modifier en rien ; ces hommes

opposaient de toutes parts une résistance

invincible aux efforts qu'il eût faits pour

les tirer de leur état d'ignorance et de bar-

barie, aussi n'avait-il essayé que dans sa

famille des innovations qu'il allait peut-

être expier chèrement. Tous les soirs le

feu du conseijl était secrètement allumé,
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tous les soirs les Sachéens se rassemblaient

comme c'était la coutume lorsqu'on médi-

tait une grave entreprise, et la question de

vie et de mort était agitée pour Arthur.

Chaque jour s'amoncelaient contre lui les

griefs; et le serment de fraternité avait, par

l'adresse des orateurs, cessé de paraître un

obstacle à l'accomplissement de leur ven-

geance. C'était un ennemi, un serpent qu'il

fallait écraser avant qu'il répandît davan-

tage son venin mortel. Quelle vie était en

sûreté tant que sa vie était épargnée? Un

mot de lui, un geste donnait la mort! Les

prodiges accompagnaient ses pas! Les mal-

heurs avaient fondu avec lui sur la tran-

quille vallée ! C'était l'esprit du mal. Enfin

la haine l'emporta et la mort d'Arthur fut

résolue.

Pourtant la sombre agitation des Indiens

n'avait pas échappé à l'inquiète sollicitude

de Méloa; son âme de femme lui faisait

pressentir qu'un danger vague menaçait son

frère. Mais comment le parer sans le con-

naître? On prenait les plus grands soins

pour le lui cacher, à elle presque enve-

loppée dans la même disgrâce.

« Arthur, dit-elle un jour au proscrit,

Arthur
,
je tremble; lu n'es plus en sûreté

parmi nos frères! Ne vois-tu pas les re-

gards sombres qu'ils te jettent et les paroles

qu'ils murmurent à ton approche. Arthur,

depuis le baptême d'Oukama et sa mort

dont ils t'accusent, il n'est plus de repos

pour ta sœur, car elle les a entendus pro-

férer des menaces! O frère, s'ils allaient te

faire mourir.

— Ne crains rien , Méloa , ils n'oseraient.

— Oh! veille a tes jours, ou plutôt

laisse-moi y veiller moi-même. Arthur, si

tu fuyais
,
je tremble pour toi!

— Fuir ! eh! le puis-je ? N'ai-je pas juré

d'être fidèle.

—Mais s'ils manquent eux-mêmes à leur

serment !

— Alorsje serai dégagé du mien.

— Il sera trop tard.

— N'importe ! Et si je fuyais, ma sœur ,

tu serais leur victime; ils vengeraient sur

toi ma lâche désertion. Et n'ai-je pas pro-

mis à Oukama de veiller sur ta destinée?

Veux-tu fuir avec ton frère? dis, le veux-

tu?

— Oh! te suivre dans ta patrie, quelle

joie pour Méloa! Mais non, je serais cou-

pable; vois-tu, frère, je ne puis abandon-

ner la tombe de ma mère, ni la tribu de

mes ancêtres. Aucune fille des Indiens ne

l'a jamais fait; ce serait un crime.

— Ne me parle donc jamais de fuir, ce

serait un crime aussi. D'ailleurs, qui m'ac-

cueillerait dans ces forêts sauvages ? Irais-

je donc chercher un refuge parmi les enne-

mis de nos frères? Non, ma sœur, non; tu

es trop prompte à t'alarmer ; ils n'oseraient,

te dis-je. «

Et pourtant l'arrêt était porté; on ne

délibérait plus que sur les moyens d'exé-

cution. L'occasion s'offrit bientôt d'elle-

même. La guerre venait de se déclarer en-

tre les Iroquois et une tribu voisine. Il fut

résolu secrètement que les guerriers s'as-

sembleraient en troupe pour aller sur-

prendre l'ennemi. Et l'expédition fut fixée

à quelques jours. Arthur devait se joindre

aux combattants. Le reste du plan fut dit

à voix basse, entre les conjurés. Au sortir

de la vallée, quand la troupe s'avancerait

en silence au milieu de la forêt, les Indiens

se réuniraient subitement autour du guer-

rier blanc , et le tomahawk en aurait bien-

tôt fait justice. Surpris et désarmé ea un

moment, il n'aurait pas le temps de songer

à la résistance ; il fallait enfin s'assurer si

le blanc pouvait mourir comme les autres

hommes; il fallait dépouiller son crâne et

voir s'il était semblable à celui d'un In-

dien. Au retour, il devenait facile d'expli-

quer sa mort, car il aurait péri dans le

combat. La trame ourdie de la sorte, c'en

était fait d'Arthur; on avait même pris

soin de ne pas emmener pour cette guerre

les jeunes gens de la tribu qui s'étaient faits

les amis du visage pâle , de peur qu'ils ne

misseat obstacle à cette œuvre de ven-
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geance. Le secret fut gardé avec des pré-

cautions infinies, car il était à craindre que

Méloa ne vint à le soupçonner. Méloa,

complice et victime, aurait partagé son

sort. Qu'était-ce qu'une femme en contre-

poids dans la balance de la haine ?

La veille de ce jour fatal, on accomplit

les cérémonies qui précèdent le départ des

guerriers. On raconta les songes, on invo-

qua les manitous, on fit ses adieux aux pro-

ches, on prépara ses armes, puis le soir

chacun se retira dans son wigvsam pour y
prendre quelques heures de repos.

« Que je voudrais , mon frère , te voir de

retour! disait Méloa. Condamne, si tu le

veux, mes craintes; mais je tremble et

m'afflige sans motif raisonnable. Il y a tm

si profond mystère dans la conduite des

Saehéens; ils s'assemblent depuis quelques

jours en secret, et les jeunes gens sont éloi-

gnés de leur présence. Un grand nombre

demeureront parmi nous, et toi tu pars!

tu pars, et je n'ai plus de mère. Ah ! mon
frère, que je vais prier ton Dieu pour qu'il

te ramène bientôt !

— Rassure-toi, Méloa, ne crains rien;

mou âme est tranquille, à moi, car elle est

pure de trahison. Je vais te confier aux

matrones , et puis au retour, pour obéir au

vœu d'Oukama, je choisirai parmi nos

guerriers celui que tu voudras me désigner,

et je lui dirai : Recevez ma sœur pour épouse,

elle est bien digne de votre amour.

—Arthur, Arthur, je ne parle pas de te

quitter! Es-tu las de mes soins, ou t'en-

nuies-tu d'être mon frère et ma mère à la

fois? Laisse -moi quelque temps encore

pleurer ma mère en liberté. »

Et ils se séparèrent.

A peine le sommeil était descendu sur

les huttes, que la vallée, ordinairement si

calme à cette heure morne de la nuit , re-

tentit d'un bruit inconnu, et résunna sous

des pas étrangers. Quelques fantômes se

glissèrent par l'étroite ouverture, et péné-

trèrent dans cette enceinte escarpée , telle-

ment dérobée à la vue des hommes qu'il

fallait une observation locale toute parti-

culière pour en reconnaître l'entrée, après

qu'on en avait une fois franchi le seuil.

Une longue file de guerriers avançait en

silence, étendant toujours ses replis comme
un reptile formidable qui, après un long

sommeil, déroule ses anneaux pour enlacer

sa proie,

3L'iis quels mouvements insensibles

,

quels pas légers, quels bruits mystérieux

eussent échappé à l'oreille exercée d'un

Indien? même quand le sommeil suspeud

ses facultés, un instinct veille encore en

lui qui le défend contre toute surprise.

Soudain un guerrier sort précipitamment

de sa hutte ; à la vue des étrangers il pousse

un cri terrible qui réveille toute la tribu.

« Les visages pâles, les hommes blancs, aux

armes, trahisou, vengeance! Voilà les cris

que mille voix répètent et qui, mêlés aux

détonations des armes à feu, forment un

tumulte effrovnble. Arthur s'élance hors

de sa cabane; que voit-il? des frères, des

Français; Vincent, Robert aussi le premier

de tous. « Arthur!! Robert!! est-ce un

songe?

— Je te l'avais dit. »

Mais un Indien s'avance brandissant

le tomahawk au-dessus de leurs têtes.

« Meurs de ma main, vipère, s'écrie-t-ili

Maintenant ou à l'aurore, qu'importe? tu

devais mourir. » Pourtant la massue lui

échappe; il tombe frappé d'une balle et

roule dans la poussière. Ces derniers mots

ont jeté une lueur terrible dans l'esprit

d'Arthur ; le complot est révélé. Il hésitait

à tourner ses armes contre ceux qu'il a

longtemps regardé comme ses frères ; main-

tenant c'est sa vie qu'il défend contre leurs

embûches; il combat à côté de Robert.

La lutte devient affreuse; les Indiens s'a-

charnent avec rage contre leurs ennemis;

plus d'une chevelure est enlevée, malgré

l'avantage que donnent aux blancs leur

nombre el leurs armes. Ils ne voulaient que

faire prisonniers ces hommes pour délivrer

Arthur, mais ils se voient contraints de les
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exterminer tous, et frappent sans merci,

tremblant de se tromper , car la lune seule

éclairait ce drame sanglant.

Pourquoi s'arrêter sur un affreux ta-

bleau ? Quand le jour parut, les Français

étaient maîtres de la vallée ; ils parcouraient

avec effroi cet étroit champ de bataille où

gisaient tant de morts! Ils eurent à déplo-

rer quelques-uns des leurs et donnèrent à

tous la sépulture. Puis ils songèrent à s'as-

surer des prisonniers : c'étaient les vieil-

lards qui n'avaient pu combattre , et les

femmes que la stupeur et l'anxiété avaient

empêchées de fuir.

Après quelques jours d'une garde vigi-

lante, les vainqueurs annoncèrent aux cap-

tifs la résolution qu'ils avaient formée de

les emmener dans leur patrie. Alors le plus

âgé des chefs prit la parole : « Guerriers

blancs , dit-il , laissez-nous dans la vallée

où reposent les os de nos pères et ceux de

nos fils; c'est là que nous chanterons

l'hymne de la mort. Si vous voulez nous

conduire dans les vrigv^ams des pâles vi-

sages, nous appellerons à nous la dernière

heure , et elle viendra nous trouver au feu

du conseil ; alors vous n'aurez plus que des

cendres. Partez, hommes blancs que les

manitous protègent; emmenez Arthur; il

est la cause première de nos désastres. Nous

avions résolu de le faire mourir , et Athaïn-

sic nous eu a punis. Qu'il vive donc et dis-

paraisse de nos yeux. Malheur au jour où

nous lui avons dit : Sois notre fils et fume

avec nous le calumet de la fraternité! Mal-

heur à nous, vieillards, de n'avoir pas ouï

la nature qui fit les hommes rouges et

blancs pour qu'ils fussent toujours enne-

mis! Laissez parmi nous nos filles avec leurs

enfants, car ces enfants, aujourd'hui à la

mamelle, seront de jeunes louveteaux alté-

rés de votre sang. Quant à la sœur du

guerrier blanc qu'elle s'éloigne avec vous;

elle n'est plus notre fille ; elle a trop en-

tendu les paroles de l'étranger, elle a trop

appris son langage ; on dit même , l'insen-

sée
, qu'elle adore ses dieux. Oukama mou-

rante la remit aux mains d'Arthur , en lui

disant : Sois sa mère; Méloanenous appar-

tient plus; elle est à lui. Adieu! guerre

éternelle entre nos fils et nos enfants. J'ai

dit. » Et le chef se tut.

Bientôt les Français abandonnèrent la

vallée, laissant à ces héros du désert la li-

berté qu'ils réclamaient à si juste litre. On
voit que Robert avait tenu parole, malgré

la défense d'Arthui'.

A son retour en France , il avait peint

les lieux, les ressources, raconté ses aven-

tures et celles de son ami; ses récits et ceux

de ses compagnons avaient contribué à l'é-

tablissement d'une colonie déjà projetée.

Son premier soin en revenant au Canada

avait été la délivrance d'Arthur, par le se-

cours des nouveaux colons.

Celui-ci, en dépit des transports que lui

causait sa délivrance, ne put refuser quel-

ques larmes à ces guerriers, la fleur d'une

tribu tout entière, à ces hommes qui l'a-

vaient admis dans leurs foyers et qui main-

tenant gisaient sous la terre à cause de lui.

Nos deux héros , après avoir quelque

l temps habité la colonie que les Français

avaient fondée sur ces parages, s'embar-

quèrent pour la France , laissant en Amé-
rique le brave et fidèle Vincent. Ils emme-

nèrent avec eux Méloa, bannie par les Sa-

chéens et triste jusqu'à la mort des paroles

qu'ils avaient prononcées contre elle. Elle

pleura bien tous les héros qui avaient péri

dans la nuit fatale; mais ces hommes vou-

laient tuer Arthur , son bien-aimé frère, et

cette pensée adoucit ses regrets.

A leur arrivée en France, Arthur lui

proposa d'échanger ce titre de frère contre

celui d'époux, accomplissant ainsi le vœu

d'Oukama , lorsqu'elle lui avait dit : Ta

main choisira l'époux de mon enfant. Mé-
loa y consentit sans peine et ne parla plus

guère des Indiens. Cependant combien de

fois elle répandit en secret des larmes, en

songeant aux malheurs de sa tribu et au

tombeau délaissé de sa mère!!...

FIW.
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L'ESPRIT D'OBSERVATION

EST LE SECRET DU GÉNIE.

De tous les dons qui entrent dans l'apa-

nage de notre espèce, il n'en est point dont

l'homme soit plus jaloux que de ceux que

l'or ni la richesse, les veilles ni les travaux

ne peuvent procurer, et qu'il ne peut ob-

tenir que d'une faveur spéciale de la nature.

Aussi s'est-on creusé le cerveau pour ima-

giner le moven de donner , d'inspirer ce

qu'on ne donne , ce qu'on n'inspire guère :

le génie.

Un je ne sais quel lord d'Angleterre puis-

samment noble, puissamment riche, con-

vaincu que l'àrae s'élève à la hauteur des

événements , des circonstances au milieu

desquels elle se trouve, lança , au sortir du

berceau, son fils au milieu des caj)itales du

monde , de là le promena sur les montagnes

les plus élevées du globe, offrit partout à ses

regards les plus grands spectacles qu'étalent

l'univers, les mers, les batailles, les volcans,

les tempêtes. Jamais il ne lui présenta que

des tableaux, des scènes pareilles, dont la

pompe, la magnificence devaient enflammer,

exaller l'imagination. Cette éducation d'un

nouveau genre eut tout le succès qu'elle

méritait; le prodige ne fut qu'un sot.

Averti par cette leçon , un autre lord rai-

sonna mieux. Celui-ci environna son fils

d'esclaves, défendit sous les peines les ])lus

graves de lui rien refuser, leur commanda
d'être attehtifs à ses ordres et de lui obéir

promptement en tout, persuadé que les

contrariétés perpétuelles qu'il rencontrerait

dans le monde allumeraient son indigna-

tion , enflammeraient son courroux et dé-

ploieraient en lui toutes les puissances de
l'âme, et, au lieu du prodige qu'il attendait,

sa grandeur n'obtint encore qu'un sot ; mais
un sot pins dangereux que le ])remier; car

à la sottise, à la stupidité, sou élève unissait

la cruauté , la barbarie.

Que conclure de là ? que le génie ne se

donne point? Non, mais que de pareils

moyens sont nuls... En serait-il de plus

efficaces ? c'est ce dont je n'ose pas répondre
mais ce que je vais chercher.

Les esprits habitués à réfléchir ont déjà

saisi ma pensée quand j'ai dit que tout le

secret du génie est dans l'esprit d'observa-

tion.

Précepteurs de la jeunsse vous qui, amis

du genre humain , conservez le feu sacré et

voulez embraser la génération nouvelle,

que la patrie a confiée à vos soins,de l'amour

des grandes choses, prenez-y garde; les

traits sous lesquels vous peignez le génie

sont moins propres à en dévt lopper le

germe dans vos néophytes qu'à effrayer

leur jeune et tendre imagination, et à porter
dans leur âme naissante le découragejuent,

le désespoir. Que faites-vous en effet? pour
rehausser le génie, vous leur peignez la car-

rière où il s'élance comme un abîme dans
lequel la foule des mortels n'ose descendre
ni pénétrer. Le génie, leur dites-vous, est cet

aigle qui ravit les Pindaresau trône enflam-
mé des dieux... C'est cet enthousiasme qui

embrasse, élève le nourrisson des Muses au
sommet du double mont.

Voilà ce que vous leur dites. Or
,
je vous

le demande, est-ce bien là le moyen de les

engager a tenter des efforts? n'est-ce pas
plutôt le secret infaillible de les décourager ?

Pour moi, je m'y prendrai d'autre sorte; je

dirai à mes élèves : » Mes jeunes amis, l'esprit

d'observation est le seul secretdu génie! - et

je leur montrerai comment en effet les plus

grands génies sont parvenus à se couvrir

d'une gloire impérissable par lt'S])lus belles

découvertes en observant toul simplement

ce qui passait autour d'eux et sous leurs

yeux. Je les fais assister avec moi à l'inven-

17
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tion de l'art de la musique. « Pythagore,

leurdis-je, Pythagore se promenait un jour

dans les rues de Croton, il entendit des for-

gerons qui travaillaient; le son de leurs

marteaux rendait l'octave, la quarte, et la

quinte. Il entra dans leur atelier , il fit peser

leurs marteairx. De retour chez, lui, il ap-

l^iqua aux cordes tendues l'expérience qu'il

avait faite et il forma la gamme. »

Un berger fait paître ses troupeaux près

de iNIagnésie, sur les bords de la mer; la

houlette qu'il porte est armée d'une pointe

de fer; il sent qu'elle s'attache au rocher;

le fait le frappe, et voilà l'aimant découvert.

Des enfants, en jouant avec des scories,

s'amusent à regarder à travers deux mor-

ceaux de verre des objets prodigieusement

grossis par ce moyen. Métius passe, saisit le

fait, et les télescopes font descendre les

cieux et nous prêtent les astres.

Lu petit garçon assis auprès de la pompe

était chargé de lever la soupape à chaque

coup de piston , il se mangeait les sens de

voir ses camarades s'amuser sans pouvoir

jouer avec eux ; bientôt il examine la pompe,

réfléchit, et l'idée lui vient d'attacher avec

une ficelle la soupape au piston et voilà l'une

des plus étonnantes perfections de l'homme

perfectionnée par un polisson qui ne son-

geait qu'à aller se divertir avec des garne-

ments de son âge.

Les bulles de savon qui voltigent dans

l'air révèlent les six couleurs prhuitives.

Une pomme qui tombe attire l'attention

sur la gravité des corps et révèle les lois

d'après lesquelles se meuvent les corps lu-

mineux qui roulent au-dessus de nos tètes.

Un Génois jette les yeux sur une mappe-

monde; il remarque que l'Océan occupe

trois fois autant de place que l'ancien con-

tinent , cette idée le fait rêver. Ne concevant

pas que tant d'espace puisse être inutUe, il

va chercher le îs'ouveau-Monde.

Vingt autres, avant Franklin, étaient

montés au clocher du village de Carlisle

pour voir les ravages causés par le tonneixe

,

et Ufi u'avaieut su rien qui fût digue Je re-

marque. Franklin y monte à son tour et

observe que le tonnerre n'a fait aucun mal

depuis la sonnerie jusqu'à T'horloge qui se

correspondent par des fils de fer , et il en

conclut qu'il n'y aurait pas eu de mal du

tout si, du haut du clocher jusqu'au bas,

on avait établi une tige du même métal ; et

voilà les paratonnerres inventés et la foudre

soumise.

Ce serait vous fatiguer de pousser plus

loin cet exposé de l'origine des découvertes;

ne croyez pas , toutefois , que ce que je dis

que le secret du génie est l'esprit d'obser-

vation, s'applique seulement aux sciences;

car, si du domaine des sciences nous passons

dans le domaine de la littérature et de la

poésie , nous verrons encore les plus beaux

monuments qu'ait élevés l'esprit humain

naître de germes presque imperceptibles.

Le Paradis pebdu n'était d'abord que le

sujet d'une tragédie, et ce ne fut que par

réflexion que le poète anglais y vit la matière

d'un poème épique. Une simple lettre,

quelques remarques sur l'éducation sont le

germe de I'Emile , des thèmes pour un éco-

lier produisent Télémaque, quelques vers

sur la Ligue enfantent la He>"riade , et du

faible poème de Renaud jaillit la Jérusalem

DÉLIVRÉE.

Le langage plein d'hyperboles, d'images

et de feu avec lequel on nous parle ordi-

nairement de tant de génies, nous trans-

porte d'admiration pour ces mortels qui se

sont couverts de gloire, et nous accable de

honte quand nous osons songer un moment

à nous élever à leur hauteur , comme si

c'était du premier coup de ciseau que les

Phidias et les Polygnotes eussent fait jaillir

d'un bloc de marbre la Vénus , l'Apollon.

Quand vousme dites: «Newton décompose la

lumièi'e et pèse les sphères célestes », mon
imagination effrayée se perd, et je demeure

confondu; mais si je vois Newton s'amusant

à regarder des enfants qui jouent avec des

bulles de savon, ou remarquant un fruit

qui tombe de l'arbre , et pour avoir con-

signé ces observations, passant pour l'au-
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teur des deux Importantes découvertes
,
je

prends courage et je m'accoutume à réflé-

chir aussi.

Quand j 'entends Lancastre s'écrier : « L'É-

ternel a remis dans mes mains une trom-

pette qui retentira dans tout l'univers >> , et

que je vois à l'instant la prophétie s'accom-

plir, je suis accablé de l'idée de ma nullité

,

de mon néant! Mais, que Bel remarquant

six petits garçons assis en rond sur le sable,

et un autre au milieu du cercle, leur traçant

des lettres qu'ils imitent; que je suive l'ob-

servateur, empruntant d'eux cette méthode

d'enseignement mutuel pour la porter dans

ses écoles , en parvenant au même résultat

que Lancastre, cet exemple i-assure, ra-

nime. Je prends la résolution d'être plus

attentif, de ne rien lancer désormais sans y
réfléchir, et je demeure fortement con-

vaincu que quiconque observera la même
marche suivra les traces qui conduisent au

génie.

Pères de famille, vous êtes les premiers

précepteurs de vos enfants , inspirez-leur

donc debonne heure l'esprit d'observation.

Vous le voyez, tout le secret du génie,

du talent , est là, dans Tattention. iti'oVi'i

BONVALOT.

LE SCORPION ET LA TORTUE.

FABLE.

Un scorpion
, redoutable par son venin

autan': que par son mauvais naturel, en-

treprit un voyage. Arrivé sur le bord d'un

large fleuve, il s'arrêtii incertain, ne pou-

vant pas le traverser, et, d'un autre côté,

n'ayant aucune envie de retourner sur ses

pas. Une tortue, compatissant à l'embarras

du scorpion, le prit sur son dos,, entra

dans le fleuve et nagea vers l'autre bord.

Dans le trajet, la tortue entendit du bruit;

il lui sembla que le scorpion frappait sur

son écaille. «D'où vient ce bruit? » dit-elle à

son compagnon. « Ce que tu entends, répon-

dit celui-ci , est le son de mon dard, que

je m'efforce d'introduire dans ton écaille.

Je sais fort bien que je ne réussirai pas
,

mais je ne puis désobéir à mon instinct, i^

La tortue , voyant la perversité du scor-

pion, dit : « Je n'ai rien de mieux à faire que

de délivrer ce méchant de sa propre ma-

lice, et de mettre les bons à l'abri de ses

atteintes. « En disant ces mots elle plonge,

et un flot entraîne le scorpion dans l'abîme.

L. DUBEUX.
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L'EMl LATION.

OUPHÉE ET LE ROSSIGNOL,

Fable imitée du latin de Strada, célèbre jésuite du dix-septième siècle.

Celait aux premiers jours de la belle saison
;

Le dieu brillaut des airs, las d'éclairer les mondes,

Précipita son char du vaste sein des ondes
;

La tranquille Phébé monta sur l'horizon
,

Quand , pour charmer ses maux , l'inconsolable

Orphée

En vint entretenir les échos du Rlphée
;

Pâle , les yeux en pleurs , le trouble dans l'esprit

,

Sur les bords du Strymon, gémissant, il s'assit,

Et prenant dans ses mains sa lyre enchanteresse

,

Il modula des airs dont la douce tristesse,

Pénétrant dans les cœurs
, y transmet son tourment.

II marie à sa voix les accords de sa lyre
;

Et sa lyre, et sa voix, que l'amour seul inspire,

Sont l'organe expressif, l'écho du sentiment.

Sensible comme lui , Duprez ainsi soupire,

Quand un coup d'œil fatal détruisant son bonheur,

Il exhale si bien les tons de la douleur
,

Et de Gluck dans nos cœurs fait passer le délire !

Il appelle Euridice... et sa voix triste expire

En nommant Euridice. Il pousse avec lenteur

Les sous plaintifs el sourds d'une sonthre harmonie;

Mais en vain par ses chants mou âme est attendrie.

L'inflexible Plulon révoque sa faveur.

Orphée, ainsi ton art charme et peint ton malheur
;

Ainsi tout reconnaît sa force impérieuse.

Les habitants des bois et des eaux, et des airs.

Accourent, maîtrisés par les puissants concerts...

Des rossignols jaloux la voix mélodieuse

Pourra t-elle enfanter d'aussi tendres accents .=>

Ose , nouveau Linus ,
provoquer par tes chants

D'un nouvel Apollon la lyre harmonieuse!

Que l'art réponde à l'art; mais que vois-je? Il m'en-

leud!

Du haut d'un vert platane il répond à l'instant.

Le faible oiseau, rival du chantre de la Thrace,

St-ni dans son jeune cœur naître une grande audace

,

Roule dans son gosier de doux gazouillements;

11 renfle par degré ses légers silflimeuls.

Il brûle de lutter ; Orphée avait à peine

Fait retentir les airs d'un prélude enchanteur,

Qu'on ouït des bosquets l'innocente sirène
,

Philomèle aux rochers conter aussi sa peine

,

Et dépeindre Thésée à sa fidèle sœur.

Orphée attendrissait, l'oiseau charme le cœur.

Tous les yeux attentifs sont pour le téméraire.

Orphée en souriant accepte le combat;

Et pour l'aiguillonner sa main douce et légère

Au son qu'elle tirait donne un peu plus d'éclat.

Le héraut du printemps en saisit les nuances

,

Et plus accentué n'est pas moins délicat.

Son art brille toujours même dans ses silences.

De son gosier sonnant la flexibilité

Développe avec grâce, avec légèreté,

Ces éclats adoucis , ces faciles cadences

,

Ces trilles sémillants , ce port de voix flùlé

Qui, fait pour l'Ausonie , est en France imité.

Surpris, presque jaloux , de ces grâces naïves,

Admirant tant d'orgueil, Orphée essaie alors

Des modulations plus tranchantes
,
plus vives.

Il voltige, il parcourt les plus brillants accords.

L'amonr-propre est piqué, vain dépit ! vains efforts!

Son rival reproduit ces beautés fugitives.

Suave, sémillant, grave, aigu tour à tour

Sa musique devient pittoresque
, expressive.

C'est la flùle de Pan , c'est la voix de l'amour

,

De l'émulation tant la flamme est active!

Toujours plus éionné des élans de sa voix
,

Essayant tous les tons que son art multiplie

,

Orphée habilement les croise , les marie.

Sa lyre prend une âme el parle sous ses doigts.

Sa cadence à propos ralentie est pressée

,

Rend les troubles du cœur, exprime la pensée;

Il étonne , il émeut tous les hôles des bois.

Par un jeu contrasté tantôt il fait entendre

Les airs harmonieux d'un luth sonore et tendre

,

Tantôt les cris du oestre ou des bruyants clairons.

Il sait d'un mode à l'antre el monter el descendre;

Et tel que fui Nourrit il peint avec ses sons.

L'Orphée ailé s'anime, il sait réduire, étendre,

Opposer , r'accorder, embellir tous les tous
;

Âprèi avoir filé d'éclatantes roulades

,
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Un moment il se tait.,. Puis soudain sa voix part

,

Précipitant des sous les rapides cascades,

Désespérant Orphée, et défiant son art.

«Petit audacieux, quelle est donc ta folie?

S'écrie en rougissant le vainqueur des enfers!

Penses-tu, téméraire, avec ces faibles airs,

L'emporter sur le fils du dieu de l'harmonie.

Sur ce fils qui fléchit et Cerbère et Pluton,

Alors que de son art déployant la magie
,

Il arracha sa proie à l'avare Achéron ?

Non , non, je te vaincrai
,
j'en jure sur cette lyre! »

Il dit : l'enthousiasme échauffe son délire ;

Ses doigts volent; il double, il triple les accords;

Quels sons il fait jaillir
,
qu'il est céleste alors!

Je l'entends, il effraie, il ravit, je frissonne;

Je distingue les cris des animaux divers
;

Il imite le bruit de l'essaim qui bourdonne

,

L'oisillon gazouillant ramage dans ses airs
;

Il peint le tintement de l'airain qui résonne.

Les mugissements sourds des frémissantes mers,

L'écho retentissant du tonnerre qui gi onde
,

Le sifflement des vents qui luttent dans les airs

,

Le souffle des zéphirs , le murmure de Ponde.

Apollon, suis-je admis à les divins concerts?

Oui, ton fils m'y transporte, et sa lyre éloquente

Voit l'univers sensible aux beautés qu'elle enfante.

Epuisé, haletant, l'ambitieux oiseau

Voudrait tenter encor un triomphe nouveau ;

Il cherche à rappeler sa force évanouie
;

Mais, hélas! c'en est fait ; sa voix grêle, affaiblie,

Ne forme que des sons dont la débilité

Trahit son impuissance et sa témérité.

Il cède à son vainqueur , et, tombant sur sa lyre
,

De douleur et de honte à ses yeux il expire.

COURS DE LA SORBONNE.

COURS D'ÉLOQUENCE PAR M. GERUSEZ.

TROISIEME LEÇON.

Dans celte leçon , le professeur examine

d'abord la nature et l'origine des états-gé-

néraux.

Sous les rois de la première race, ces as-

semblées étaient la réunion des vainqueurs

pour délibérer sur les moyens d'assurer et

d'étendre leurs conquêtes. Plus tard, lors-

que la fusion des vainqueurs et des vaincus

fut faite, les assemblées du Cliamp-de-Mars

perdirent une partie de leur importance

,

et sous Charlemagne nous ne voyons plus

de guerriers indépendants maintenant leurs

droits et stipulant des garanties, nous voyons
des assemblées purement consultatives. El-

les ne se réunissent plus en vertu d'un droit

imprescriptible; celui qui les a convoquées

peut les renvoyer à son gré lorsqu'il en a

tiré ce qu'il a voulu , lorsqu'il leur a de-

mandé les conseils qui devaient l'éclairer.

Sous le régime féodal , les assemblées du

Champ-de-Mars devinrent inullles parce

qu'il n'y avait plus d'intérêts génératix à

discuter. Ce n'est que sous la troisième dy-

nastie, à l'époque de Philippe- le-Bel, qu'el-

les reparaissent et que les trois ordres s'y

trouvent représentés.

Le professeur démontre ensuite que les

états- généraux ne pouvaient jouir de la

popularité telle que nous la concevons au-

jourd'hui, parce qu'ils étaient toujours pour

le peuple le symjitôme de quelque désastre

à réparer et de quelque nouvel Impôt. La

convocation des Etats annonçait soit les

I
dangers du pays, menacé d'une guerre, soit
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la nécessité de dégager la parole royale

imprudemment donnée, soit les besoins de

la royauté' en enfance ou menacée de tom-

ber en quenouille.

Les Etats de 1484 offrent un caractère

particulier. Appelé après le long règne de

Louis XI , où tous avaient eu à souffrir
,

chaque ordre avait des réclamations à faire.

La session fut ouverte par le chancelier qui

prononça un discours très long et très sa-

vant dans lequel on remarque l'influence

des écrivains de l'antiquité , et cet empres-

sement d'une érudition nouvelle qui aime

à se montrer. Dans les siècles précédents

les citations étaient fréquentes, mais elles

étaient presque toujours empruntées à l'E-

criture, aux livres saints et à deux ou trois

auteurs profanes tout au plus. Sénèque
,

Perse et Juvénal partageaient seuls, avec la

Bible et les Pères , les honneurs de la cita-

tion ; mais ici on se trouve en pleine lati-

nité, on voit que l'orateur a étudié "Virgile

et Cicéron.

LTn député bourguignon, seigneur de la

Roche, parla sur la question de la régence,

et son discours est remarquable par sa lo-

gique et son énergie, et les idées nouvelles

qui s'y font jour.

Toutes les réclamations sont présentées

avec netteté , vigueur et convenance. Cha-
cun des ordres demande la restitution et le

maintien de ses privilèges et l'abolition des

abus; mais c'est surtout sur la réforme de

la justice qu'ils appuient avec le plus de

force; ils demandent qu'il n'y ait plus de

vénalité d'emplois; ils réclament pour les

juges l'élection et l'inamovibilité, et la pu-

nition du magistrat prévaricateur.

QUATRIÈME LEÇON.

Le professeur cite quelques passages des

discours les plus renmrquables prononcés

dans l'assemblée des états - généraux , où

parurent, pour accuser la mémoire de

Louis XI , en présence de son fils, les vic-

times de sa cruauté. Charles d'Armagnac,

les enfants du duc de Nemours, le seigneur

d'Alençon, le fils du comte de Saint-Paul,

l'évêque de Laon , le duc de Lorraine, vin-

rent successivênïent demander justice ou

vengeance.

Voici quelques passages du discours de

Jean Cordier :

«....Vous savez tous que naguère, du

temps du roi Louis, l'état entier de l'Église

a été déshonoré; ses élections ont été cas-

sées, les indignes promus aux épiscopats et

aux bénéfices
(
plusieurs de ces indignes

étaient présents), les biens des églises en-

vahis, les plus saillies personnes délaissées

sans aucune dignité, que dis-je? abandon-

nées à une condition vile et ignominieuse....

« rï'ayez-vous pas va souvend des imio-

cents emprisonnés sans jugement, et même
mis à mort , et leur héritage passé aux

mains des accusateurs? Quelle a été sa pro-

digalité et l'excès infini de ses dépenses!

personne ne l'ignore; car, vous le savez,

il donnait tout sans choix et sans jugement,

et ses rapines n'étaient pas moins insensées

que ses largesses. Quant au peuple, je dirai

avec vérité que, sons ce roi de terrible mé-
moire , le poids insupportable des impôts

faillit le jeter bas et l'écraser.... »

Tout ce discours est empreint d'une pa-

triotique douleur et résume avec énergie

les griefs généraux de la France.

Le professeur cite encore quelques pas-

sages des doléances présentées au nom de

Charles d'Armagnac, qui avait passé plu-

sieurs années dans un cachot de la Bastille

où l'eau de la Seine pénétrait dans la mau-

vaise saison , de sorte qtie ce malheureux

prince restait quelquefois pendant trois

mois enfoncé dans la boue jusqu'aux ge-
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nous. Ce discours, écrit à la m<iiuère cicé-

ronienne, offre une imitation heureuse des

formes de l'antiquité. L'orateur retrace les

derniers moments du frère de Charles d'Ar-

magnac, assassiné à Lectoure; puis 11 s'écrie:

« O crime abominable et inouï ! ô les

plus sanguinaires et les plus impies des

traîtres I qui jamais au royaume de France

a entendu parler d'une action pareille ?

Rappelez et placez devant vos yeux le spec-

tacle d'un forfait aussi horrible un

homme innocent assassiné.... un sang royal

et illustre répandu avec cruauté.... non par

une condamnation publique , mais par la

haine et de la main des hommes les plus

méchants et les plus vils!....

« Mais le croirez-vous ? ces hommes per-

vers non-seulement respirent et vivent en-

core, mais ils jouissent de leurs richesses

et de leurs honneurs, et lorsqu'ils devraient

songer à se dérober au châtiment par la

fuite, ils osent siéger devant vous, et il sem-

ble, à leur rire criminel et à leurs gestes

,

qu'ils entendent le récit d'une fable inven-

tée à plaisir. »

Puis s'adressant aux instruments des

vengeances de Louis XI qui siégeaient dans

l'assemblée :

« Vous ne me croyez pas, ceci vous sem-

ble un jeu et de vaines paroles ; mais vous

porterez la peine de vos crimes jusqu'à la

mort. »

Cette plaidoirie nous donne une idée de

la culture des esprits à cette époque. On
pressent déjà la renaissance ; la manière des

historiens du temps rappelait celle des his-

toriens de l'antiquité. Coraines, en son his-

toire de Iiouis XI, Machiavel et ses discours

avaient donné l'exemple. L'éloquence po-
litique est marquée du même caractère, et

les monuments qu'elle nous a laissés rap-
pellent le style des anciens.

Le professeur indique en passant le dis-

cours de Philippe Pot , seigneur de la Ro-

che, remarquable par la simplicité du lan-

gage et l'élévation des idées ; celui du
chanoine Jean de Rely au nom de l'assem-

blée, et celui du chancelier qui parlait au

nom du roi. Le pédantisme et la subtilité

des premières années du quinzième siècle

se retrouvent sans altération dans les deux
derniers ; cependant leurs harangues sont

remarquables par la modération du lan-

gage et un profond sentiment de patrio-

tisme. Le premier discours contient un
éloge de la France basé sur le témoignage

de l'histoire et qu'on lit avec intérêt, et on

peut même dire avec orgueil.

Le professeur termine cette leçon sur

les états -généraux de 1484 par quelques

passages du discours de Philippe de Poi-

tiers, gentilhomme champenois, en réponse

à Hugart, avocat de Poitiers, qui attaque

les privilèges de la noblesse et du clergé.

« Je voudrais savoir de celui qui vient

de parler s'il pense que les ecclésiastiques

et les nobles n'ont pas été de quelque se-

cours au peuple dans cette assemblée, et

s'il s'imagine que ses efforts et ceux des

députés plébéiens ont été plus utiles à la

cause populaire que les travaux de la no-

blesse et du clergé. Qui a donc tracé de-

vant le roi le tableau détaillé des misères

du peuple? c'est le clergé. De quels dépu-

tés le crédit et l'influence ont-ils le plus

contribué à l'allégement des charges ? ne

sont- ce pas les hommes distingués que les

premiers ordres de l'Etat ont envoyé siéger

dans cette enceinte? »

L'orateur récrimine ensuite contre les

avocats qui sont les derniers à ressentir les

misères du peuple dont ils sucent la sub-

stance , tandis que le clergé et la nobles&e

partagent sa détresse ou sa prospérité et

sont plus intéresses que les hommes du
barreau à ménager la classe populaire.

Cette 'harangue éjnut vivement l'assem-

blée.
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CINQUIÈME LEÇON.

Le professeur arrive enfin, aux serrao-

naires du quinzième siècle. Il examine d'a-

bord les accusations portées contre eux

par quelques écrivains modernes, entre au-

tres par Voltaire qui dit : « Les sermons de

Menot et de Maillard étaient prononcés

moitié en mauvais latin, moitié en mauvais

français; de ce mélange monstrueux naquit

le style macaronique: c'est le chef-d'œuvre

de la barbarie. Cette espèce d'éloquence,

digne des Hurons et des Iroquois, s'est

maintenue jusqu'à Louis XIII. »

L'auteur d'une histoire littéraire récem-

ment publiée dit aussi : « Cette éloquence est

bien médiocre et bien grossière; elle ne

nous offre que les invectives burlesques de

Menot, les pla'itudes de Raulin, les bouf-

fonneries cyniques de Maillard. » Ces au-

torités paraissent graves ; néanmoins le

professeur démontre la fausseté des accu-

sations. Les sermonaires du quinzième siè-

cle improvisaient généralement , et il n'est

pas probable qîi'ils eussent parlé au peuple

une langue que le peuple ne comprit pas.

Le mélange des deux langues s'explique

par l'usage où étaient les cleics de rédiger

en latin tout ce qu'ils voulaient transmettre

à la postérité. Ne pouvant pas toujours

traduire les idiotismes , ils ne se faisaient

pas scrupule de les transcrire ou de les

déguiser en barbarismes. Ce mélange n'est

donc pas le fait des orateurs, mais de leurs

traducteurs.

Ce point éclairci , le professeur passe au

second grief, c'est-à-dire au burlesque et à

la bouffonnerie. Le reproche du mélange

des deux langues une fois écarté, il ne reste

plus que l'emploi de locutions vulgaires, de

comparaisons familières et d'apologues plai-

sants. Si les sermonaires du quinzième siè-

cle n'avaient fait que plaisanter, ils eussent

été blâmables ; mais si l'apologue leur a servi

seulement de moyen pour fixer l'attention

et ramener les cœurs à Dieu, on doit louer

ce moyen renouvelé des Grecs , il est vrai

,

mais toujours puissant. Le reproche de

vulgarité de langage est singulier, car à

cette époque on n'avait pas encore établi

de hiérarchie entre les mots; ils allaient

tous sur le pied de parfaite égalité. Il n'y

avait parmi eux ni nobles ni roturiers. Le

départ de deux langues ne s'est opéré que

plus tard; préparé par Ronsard, il s'est

accompli sous Malherbe.

Le cynisme des orateurs du quinzième

siècle est aussi un anachronisme. A mesure

que les peuples se sont civilisés, les langues

se sont épurées, et ce qui blesse la pudeur

de nos oreilles aujourd'hui faisait seule-

ment sourire au dix -septième siècle et pas-

sait inaperçu au quinzième. L'orateur cite

ensuite quelques passages de Menot :

« Si les hommes savaient ce qu'ils ont de

temps à vivre , la meilleure part serait au

plaisir, et peut-être donneraient- ils le reste

aux louanges du Seigneur. Si quelqu'un

pouvait se dire: «J'ai trente années devant

moi, » il ferait beau voir ses vols et débau-

ches ; mais nous somines comme l'oiseau

sur la branche, qui meurt, en chantant, du

trait qui le frappe à l'improviste. »

Comme cette comparaison est habile-

ment jetée ! quelle justesse et quelle tou-

chante mélancolie! comme notre pensée se

reporte involontairement vers cet oiseau

du fabuliste,

Mortellement atteint d'une flèche empennée!

Les apologues et les narrations de Me-
not sont très remarquables. Voici une nar-

ration qui tire son principal intérêt de cer-

tains détails familiers qui rendent la scène

présente aux yeux, et qui, ramenant la scène

au.x proportions humaines , excitent un

pathétique à la portée d'un auditoire vul-

gaire.

Le récit du sermonaire est emprunté à

la chronique d'Eusèbe ; c'est un fait histo-
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rique, une réalité; il eu prévient ses audi-

teurs et les attache par là. Il décrit d'abord

la vie dissolue de l'impie , ses danses , ses

festins, ses orgies. Dieu se lasse, la maladie

survient et cloue l'impie sur son lit de dou-

leurs. Le confesseur arrive, on l'écondult

,

poliment toutefois, en le faisant boire à la

cuisine. Le curé revient à la charge, armé

du saint Viatique : même accueil ; le curé

retourne à son église comme il était venu.

Cepend.mt le moribond voit en songe sa

condamnation écrite sur le livre dévie. Le

désespoir s'empare de son cœur sans le

ramener à résipiscence; pendant trois jours

sa langue, hors de sa bouche, s'agite con-

vulsivement et prononce des mots étran-

ges ^
; enfin, la femme de l'impie l'avertit

qu'il est temps de faire son testament. Le

notaire arrive; toute sa famille est assem-

blée autour du lit de mort. Le mourant

dicte ainsi ses dernières volontés : « Comme
il est juste que chacun soit rétribué selon

ses mérites, attendu que je ne me suis ja-

mais confessé, attendu que dans ce monde
je n'ai jamais rien acquis que par trompe-

rie et que j'ai toujours suivi la volonté du

démon, je donne mon âme à tous les dia-

(i) Massillon s'est rencontré avec notre sermo-

ntire dans cette peinture : « Ses yeux se fixent , ses

traits changent, son visage se défigure, sa bouche

livide s'entr'ouve d'elle-même. » ( Sermon de la

mort du juste et du pécheur.)

blés et je veux qu'on m'ensevelisse dans

l'enfer.— Mais, dirent les assistants, la mi-

séricorde de Dieu est grande.— Non, re-

prit- il, l'arrêt est porté, le temps de la mi-

séricorde est passé; et vous (en s'adressant

au prêtre), vous m'avez apporté trop tard

le corps du Seigneur; vous connaissiez mes
blasphèmes et vous ne m'avez pas corrigé;

vous êtes cause de ma perte, soyez damné !

— Mais vous n'avez point de pouvoir sur

moi. » Ses filles étaient rangées autour de

son lit : « Pour vous doter et pour vous

parer, j'ai été obligé de m'enrichir par l'in-

justice; vous avez été les instruments de

ma damnation ; ne voulant ni vous aban-

donner , ni vous oublier dans mon testa-

ment, je vous donne vous et ma femme , et

mes fils et les vôtres , à tous les diables de

l'enfer. « Quand tout fut fini, ajoute l'ora-

teur, une tempête descendit du ciel, et l'on

ne trouva plus que la poussière empestée
d'un cadavre.

Ce récit si complaisamment développé
,

si brusquement terminé, devait produire

une grande impression de terreur. Les cir-

constances de cette impénltence finale lon-

guement détaillées, et la soudaineté de la

vengeance divine forment un contraste qui
serait le triomphe de l'art, s'il n'est le pro-
duit d'une heureuse rencontre. Toutefois

de pareilles trouvailles n'arrivent pas aux
orateurs vulgaires.
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ARITHMÉTIQUE.

PREMIERE PARTIE.— ELEMENTS DU CALCUL.

PREMIÈRE SECTION. — NOMBRES ENTIERS.

§ 1 . Notions préliminaires.

1. Qu'appelle-t-on grandeur ou quan-

tité?

2. Qu'appelle-t-on unité?

3. Qu'est-ce qu'un nombre entier?

4. Qu'est-ce qu'un nombre abstrait?

5. Qu'est-ce qu'un nombre concret?

6. Qu'est-ce que le calcul?

7. Qu'est-ce que l'arithmétique?

8. En quoi l'arithmétique diffère -t-elle

du calcul?

% 2. De la Numération.

I. Qu'est-ce que l'objet de la numéra-

tion et comment se divise-t-elle ?

Numération parlée. — 2. Comment

forme-t-on les nombres ?

3. Quels sont les neuf premiers nom-

bres?

4. Comment se nomme le nombre qui

suit neuf?

5. Comment compte-t-on par dizaines?

6. Quels sont les noms des neuf pre-

miers nombres de dizaines?

7. Ces nombres ont-ils toujours porté le

même nom qu'aujourd'hui?

8. Comment nomme-t-on les nombres

compris entre les dizaines?

g. Jusqu'à quel nombre peut-on com-

pter au moyen des dizaines et des unités?

10. Quel est le nom du nombre qui suit

quatre-vingt-dix-neuf?

II. Comment compte-t-on par centai-

nes?

12. Comment énonce-t-on les nombres
compris entre les centaines?

i3. Jusqu'à quel nombre peut-on com-

pter au moyen des centaines, des dizaines

et des unités ?

14. Quel est le nombre qui suit neuf

cent quatre-vingt-dix-neuf?

i5. Comment compte-t-on par mille?

16. Jusqu'à quel nombre peut-on com-

pter au moyen des mille, des centaines, des

dizaines et des unités?

17. Quel est le nombre qui suit neuf

cent quatre-vingt-dix-neuf mille neuf cent

quatre-vingt-dix-neuf?

18. Comment compte-t-on par mil-

lions?

ig. Qu'est-ce qu'un billion et quand

prend-il le nom de milliard?

20. Qu'est-ce qu'un trillion, un quatril-

lion, etc.?

21. A quelle classe d'unités peut -on

s'arrêter?

22. Combien dans ces limites y a-l-il

d'ordres et de classes d'unités? Faites un

tableau résumé de la numération parlée.

23. Quel est le principe fondamental^

la base et le nom de cette numération ?

Numération" écrite. — i!\. Comment

représente- 1- on les unités du premier or-

dre?

2 5. Comment représente-t-on les imités

de tous les ordres au moyen des mêmes

caractères ?

26. Combien les chiffres ont-ils de va-
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lears? Qu'entend-on par valeur absolue et

par valeur relative d'un chiffre ?

27. Par quoi remplace-t-on les ordres

ou les classes d'unités qui manquent dans

un nombre à écrire?

28. Quels changements subit un nombre

lorsqu'on ajoute à sa droite ou qu'on y
supprime un ou plusieurs zéros?

29. Quelle est la règle pour lire un

nombre écrit en chiffres ?

3 G. Quelle est la règle pour écrire en

chiffres un nombre dicté en langage ordi-

naire ?

3 1 . Combien l'arithmétique contient-elle

d'opérations fondamentales ?

§ 3. Addition.

1. Qu'est-ce que l'addition ?

2. Que faut-il savoir pour être en état

d'additionner des nombres composés d'un

seul chiffre ?

3. Comment forme- t-on une table d'ad-

dition?

4. Quel est le signe de l'addition et celui

de l'égalité?

5. Quelle est la règle à suivre pour l'ad-

dition des nombres composés de plusieurs

chiffres ?

6. Donnez un exemple en motivant cha-

que opération.

7. Pourquoi commence-t-on l'addition

par la droite, et quel serait l'inconvénient

de la commencer par la gauche?

8 . Qu'appelle-t-on preuve d'une opéra-

tion?

9. Comment se fait la preuve d'une ad-

dition ?

§ 4. Soustraction.

1 . Qu'est-ce que la soustraction ?

2. Comment se fait la soustraction des

nombres dont le plus grand n'excède

pas 18?

3. Que fait-on sur la différence de deux

nombres, lorsqu'on en ajoute xin troisième

à chacun ?

i 4. Quel est le signe de la soustraction?

5. De combien de manières s'obtient la

différence de deux nombres ?

6. Comment fait -on une soustraction

quelconque?

7. Donnez un exemple en motivant

chaque opération.

8. Pourquoi commence-t-on la sous-

traction par la droite ?

9. Comment se fait la preuve d'une

soustraction ?

10. Commentjait-on la preuve de Vad-

dition par la soustraction ?

11. Faut-il que les différents nombres

de l'addition et de la soustraction désignent

toujours des choses de même espèce ?

12. De quelle espèce est l'unité du total

et celle de la différence ?

§ 5, Multiplication.

1. Qu'est-ce que la multiplication?

2. Qti'appelle-t-on multiplicande, mul-

tiplicateur, produit, facteurs?

3. Quels sont les signes de la multipli-

cation?

4. La multiplication n'est-elle pas une

espèce d'addition?

5. Que faut -il savoir par creur pour

faire une multiplication d'une manière plus

abrégée que par l'addition ? Formez la ta-

ble de Pythagore et montrez-en lusage.

Une table simple de multiplication ne se-

rait-elle pas préférable?

6. Le produit de deux facteurs reste-t-il

le même quand on change l'ordre des fac-

teurs ?

7. De quelle nature sont les unités du

produit ?

8. La nature des unités du multiplica-

teur influe-t-elle sur la nature du produit?

9. Que doit-ou obtenir au produit, si

l'on multiplie, par un chiffre, des dizaines,

des centaines, etc. ?

10. Quelle est la règle de la multiplica-

tion d'un nombre quelconque par un seul

chiffre ?
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^n. Donnez un exemple en motivant

chaque opération. Que fait-on dans la pra-

tique pour abréger le calcul?

12. Démontrez : i" que multiplier un

nombre par deux autres nombres, c'est le

multiplierpar le produit de ces nombres;

20 que multiplier un nombre par le pro-

duit de deux nombres, c'est le multiplier

successivement par ces deux nombres,

i3. Comment se fait la multiplication

d'un nombre par l'unité suivie d'un ou de

plusieurs zéros ?

i4- Peut -on abréger la multiplication

quand l'un des facteurs ou les deux fac-

teurs sont terminés par des zéros?

1 5. Quelle est la règle de multiplication

pour deux nombres quelconques? Est-il

nécessr.ire de mettre des zéros à la droite

des produits partiels des dizaines, des cen-

taines, etc., du multiplicateur ?

i6. Que fait-on des zéros qui se trou-

vent entre deux chiffres du multiplicande

ou du multiplicateur?

17. Doit-on toujours multiplier par le

nombre que la question indique comme
multiplicateur?

18. Pourquoi doit-on commencer cha-

que multiplication par la droite du multi-

plicande? En est- il de même pour le mul-

tiplicateur?

iq. Comment se fait la preuve d'une

multiplication ?

20. Qu'appelle-t-on multiples d^un nom-

bre? Comment appelle- t-on le produit

d'un nombre par 2, 3, /(, 5, 6, etc. ?

21. Démontrez que la somme de deux

ou de plusieurs multiples d'un nombre est

encore un jiiultiple de ce nombre.

22. Qu'appelle-t-on nombre pair et

nombre impair?

23. Comment doit être le produit : i°si

l'un des facteurs est pair; 2^*51 les deux

facteurs sont impairs?

§ 6. Dinsion.

1 . Qu'est-ce que la division ?

2. Qu'appelle-t-on dividende, diviseur,,

quotient , termes? i

3. Quels sont les signes de la division?

4. La division n'est-elle pas une espèce

de soustraction?

5. Comment trouverait-on le dividende

si l'on donnait le diviseur et le quotient?

6. Comment trouve-t-on le quotient

d'un nombre d'un ou de deux chiffres di-

visé par un nombre d'un seul chiffre, et

combien de cas se présente-t il?

7. De combien de manières peut -on

considérer le quotient d'une division? -«

8. Dans quel cas le quotient est-il un
nombre de fois, ou une partie du divi-

dende?

g. Comment se nomme chaque partie

d'une chose divisée en un certain nombre

de parties égales?

10. Divisez un nombre de plusieurs

chiffres par un nombre d'un seul chiffre,

4536 par 8.

11. Que fait-on dans la pratique pour

abréger le calcul ?

12. Que fait-on si un dividende partiel

ne contient pas une fois le diviseur?

i3. Quelle est la règle de la division

quand les deux termes ont plusieurs chif-

fres?

i4. Comment essaie-t-on les chiffres du

quotient avant de les écrire, et comment

reconnaît-on qu'on a placé au quotient un

chiffre trop fort ou trop faible?

i5. Peut- on dire, avant de faire une

division, combien de chiffres aura le quo-

tient?

16. Donnez un exemple qui présente

l'application de la règle générale et des

deux observations qui suivent. Soit 472878

à diviser par 567. Que fait-on dans la pra-

tique?

17. Dans quel cas le quotient est- il com-

plet ou approximatif, et quand il est ap-

proximatif, que faut-il y ajouter pour le

rendre complet?

1 8. N'y a-l-il pas un moyen très prompt
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de diviser un nombre par l'unité suivie

d'un ou de plusieurs zéros?

19. Ne peut-on pas abréger la division

quand le dividende et le diviseur sont ter-

minés par des zéros?

"xo. Comment fait-on la preuve de la

multiplication par la division?

II. Comment fait-on la preuve de la

division par la multiplication ?

22. y4 quoi reconnaîl-on qu'un nombre

est divisible par 2, jjur 3, par 4 > par 5,

par 6, par 7, par 8, par g?

23. Quelle est la propriété particulière

au nombre g?
24 • Comment se fait la preuve par 9 de

la division? Cette preuve est-elle infaillible ?

§ 7. Extraction de la racine carrée.

1. Quest-ce qu'une puissance d'un

nombre?

2. Qu'est-ce que le carré d'un nombre?

3. Qu'est-ce que la racine d'un nombre ?

Qu'est-ce que la racine carrée d'un nom-

bre ?

4. Quels sont les carrés des neufpre-

miers nombres?

5. Que contient le carré de tout nombre?

6. Comment extrait-on la racine carrée

d'un nombre quelconque ?

7. Comment se /ait la preuve de cette

opération ?

GÉOGRAPHIE.

Les possessions russes dans le Grand-

Occau boréal ne sont guère connues en Eu-

rope que comme l'objet d'un décret fa-

meux entre ses fastes. Mais depuis que les

czars se sont attribué l'empire de la mer à

cent lieues des côtes et des îles dépendant

de ces possessions, leurs démêlés avec l'An-

gleierre, battue par ses propres armes, leurs

intimités avec la fédération américaine, ont

apj)elé l'attention publique sur deux colo-

nies qui d'un côté touchent au Japon et de

l'autre s'adossent aux Etats-Unis.

Ce ne fut que bien longtemps après la

conquête du Karaschatka que les naviga-

teurs russes découvrirent les îles Kouriles.

C'est dans la seconde moitié du dix-hui-

tième siècle seulement que les czars en-

voyèrent former des établissements dans

les îles Oloutorski , OleoulsAi , et autres,

vues auparavant par Bering ou Tchirikow,

comme sur le continent nord-occideutal de

l'Amérique, dont les Russes se flattent d'a-

voir eu les premières connaissances. Une
compagnie pour l'exploitation du com-

merce rie s'organisa qu'en 1764; et déjà

ce commerce monte à des millions de rou-

bles et emploie de nombreux bâtiments;

déjà les négociants anglais qui en sont ex-

clus en font la contrebande, et les Améri-

cains font de leur participation l'objet d'un

traité particulier qu'ils travaillent à con-

clure avec l'empereur Nicolas.

Les îles Kouriles, qui touchent au Japon

et dont quelques-unes même lui appartien-

nent encore, dépendent du gouvernement

russe du Kamschatka; mais l'archipel des

Aléutiennes, qui s'étend de l'est à l'ouest

entre le Grand -Océan boréal et la mer de

Bering, dépend delà Nouvelle-Archangel,

chef-lieu de toutes les possessions insulaires

ou de terre ferme, y compris l'établisse-

ment dans la Nouvelle-Californie, les petits
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archipels de Georges et de Galles , les îles

d'Yorck, de Kodiak, etc., qui bordent le

continent; et celle de Nonniwock qui est

précisément sous le 60" degré de latitude

septentrionale.

Depuis l'expédition du Rurik commandé

par le capitaine Kotzbue, qui a donné son

nom à une vaste baie traversée par le cer-

cle polaire, la marine impériale a souvent

exploré ces parages par ordre du gouver-

nement. Presque chaque année, il part de

la Baltique quelques navires de guerre

montés comme il convienti pour prêter

main forte aux gouverneurs et compagnies

russes et pour faire les observations scien-

tifiques les plus utiles. Mais le cabinet de

Saint-Pétersbourg ne laisse pas pénétrer le

résultat de ces travaux , et en général on

ne sait que ce qu'il croit n'intéresser ni la

navigation ni le commerce. Les relations

officielles, quand il en publie, sont rédigées

dans ce sens.

La Nouvelle-Archangel a été bâtie dans

l'île de Sitka, séparée du continent par un

petit canal. C'est peu de chose, quoiqu'il y

ait un bon mouillage, parce que le princi-

pal établissement commercial est dans Tile

de Rodiak, plus considérable par elle-

même, plus rapprochée des Aléutiennes,

du golfe Cook et de deux péninsules im-

portantes.

On calcule que la population totale des

habitants indigènes est actuellement d'une

soixantaine de raille âmes, l^es Russes, Si-

bériens ou Kamschadales établis ne sont

pas plus de deux mille cinq cents. Il y a

quelques centaines de soldats et dix ou

douze petits bâtiments armés. Ainsi c'est à

peu de frais que la Russie exploite daiB&,

tout ce pays un très riche trafic de pelle-

teries, et assure sa domination.

La plupart des insulaires parlent main-

tenant la langue russe; les Rodiakes moa-
trent plus d'aptitude à la civilisation que

les Aléutiens dont les mœurs ont beaucoup

de ressemblance avec celles des Esquimaux.

Le froid les affecte peu et leurs bains ne

cessent que lorsqu'il descend au-dessous de

cinq degrés. Ils ont presque tous plusieurs

femmes. Les côtes du continent paraissent

être moins habitées et moins habitables que

les îles, malgré les ouragans terribles qui

les dévastent , ce qui provient sans doute

des neiges accumulées dans les montagnes

de ces côtes. Du reste , les pins abondent

presque partout, ainsi que les racines; mais

il y a peu de pâturages , ce qui ne permet

pas d'élever de bétail. Les habitants trou-

vent une ressource dans l'immense quan-

tité d'oiseaux de mer qui s'abat sur leurs

bords. Les phoques, les loutres, les castors

abondent; les renards sont devenus rares.

Il y a des martres zibelines
,
quelques ours

et quelques rennes. On assure que les ba-

leines fréquentent beaucoup ces parages;

mais en vertu de l'ukase dont nous avons

parlé, il n'est pas permis aux baleiniers

européens d'en approcher.
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Nota. Les numéros marquent les siècles; — (?) signifie douteux.

Les mélanges de littérature et d'histoire

de à'Jlembert , ceux de Truhlet et de Gail-

lard, ont donné naissance à une foule d'ou-

vrages du même genre, mais qui tous, étant

de la même couleur, ne sont intéressants que

par des anecdotes littéraires ou quelques

pièces fugitives qu'on ne trouve que dans

ces recueils. On en pourrait dire autant des

Ana
,
qui cependant ont le mérite de pré-

senter en substance tout ce qu'il y a de bon

à conserver dans les volumineux ouvrages

des auteurs dont ils portent le nom et de

ces livres de maximes et de pensées froides

copiées de celles de La Rochefoucault,à6n\.

les imitateurs se dispensent si commodé-

ment aujourd'hui de mettre de la liaison

dans leurs idées pour donner l'abrégé de

leur esprit. Les éloges que Fontenelle a

donnés, les académiciens célèbres et ceux

que l'on doit à Mairan et Duclos, forment

un recueil où l'instruction la plus variée

se trouve ressortir des plus intéressantes

analyses. Les œuvres inscrites sous tant de

noms que les fastes littéraires ont conservés

ne sont qu'une immense addition à ces mé-
langes et peuvent prouver que le mérite

réel n'est pas toujours un attribut de l'a-

bondance.

On voit s'élever au-dessus de cette masse

quelques écrivains d'un ordre supérieur,

tels que : Moncrif, Cazotfe , Bernardin de

St.-Pierre et le comte de Tressan qui, comme

eux, amantfavorisé des sciences etdes lettres,

fit revivre pour nous, dans un style plein de

grâce et d'esprit, les nobles aventures et

les brillants exploits de l'ancienne chevale-

rie. Ce genre de romanesque , écrit par la

féconde plume de l'abbé Prévôt, qui l'avait

mis à la mode, devint plus intéressant et plus

agréable entre les mains de Caylus, de Ma^
rivaux, de Marmontel et de Florian ; mais

ce fut du brillant pinceau de M""^ Cottin

qu'il reçut le plus profond intérêt, et c'est

à la vive imagination de M"^ de Staël et au

style élégant et pur de M"^ de Genlis qu'il

doit encore aujourd'hui ses charmes et ses

succès. Ce n'est pas sous ce rapport seule-

ment que les ouvrages de ces deux femmes

célèbres font honneur à la littérature fran-

çaise et quelque opposition que la différence

de leurs talents puisse former entre elles,

la compensation qu'on pourrait établir

n'intéressera guère la postérité quand celle-

ci n'aura plus à s'occuper que des droits qui

leur resteront à leur estime. Elle leur asso-

ciera des productions d'une autre espèce et



non d'un moindre mérite, quand elle con-

firmera la justice qu'on rend aux oeuvres

pot'tiques de M""= Dufresnoy , la Deshoulière

de notre siècle, et de M""* de Fannoz, dont les

muses peuvent offrir les ouvrages comme
des modèles où le naturel le plus aimable

unit aux charmes du sentiment toutes les

grâces de l'esprit. Déjà vous pouvez aper-

cevoir la suite nombreuse de tous ces fa-

voris de la renommée qui se pressent

vers son temple, et dont les noms y sont

inscrits d'avance en caractères que le temps

n'effacera point ; la divinité qui reçoit leurs

hommages prépare la double couronne de

la littérature et des sciences aux Chateau-

briand, auxBea'Jsset, aux Suard, aux Bouf-

flers, aux Ségur, aux Ginllard, ainsi qu'aux

Dacier, aux Gosselin, aux Boissonade, aux

Millin, aux Choiseul , aux Visconti, aux

Michaud, à ce nombre d'élus, en un mot,

qui compose l'Institut de France, où se

trouvent réunies les lumières les plus variées,

les talents de tout genre et l'érudition la

plus profonde, comme dans un fais(?eau qui

présente l'esprit de tous les temps et la

science de tous les âges. Il me serait aise' de

former une liste plus nombreuse encore eu

rendant justice au mérite des productions

de plusieurs auteurs modernes, si je ne

croyais devoir confier à ceux qui travail-

leront aux fastes littéraires du xix* siècle

l'heureux emploi de leur payer le tribut

d'éloges que l'on doit à leurs ouvrages. II

est juste de laisser se répandre .sur le com-
mencement de ce siècle les premiers ravons

d'une gloire nationale, et qui concourt d'une

manière si précise avec l'époque séculaire

de la restauration de la France et de la fé-

licité que lui promet le rétablissement des

Bourbons sur le trône auguste de leurs

pères.

La marche progressive des talents et du

génie ne pouvait se terminer sous vos yeux

d'une manière plus agréable que par le

cortège 'les hommes célèbres dont les efforts

constants et les études mieux dirigées ont

maintenu dans les beaux-arts le degré d'il-
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lustration qu'ils étaient menacés de perdre.

Les traces du bon goût en peinture com-

mençaient à s'effacer sous les pinceaux ma-

niérés de Boucher et de Kenloo, et peut-être

Iccole française eût- elle entièrement dégé-

néré si le génie sage et les belles compositions

de Vien , de Ménageât , de Vincent et de

quelques autres ne l'eussent ramenée aux

règles nobles et judicieuses de la belle imi-

tation de la nature. Le premier d'entre eux,

par sa constance à les suivre et son zèle à

les faire observer, mérita de la munificence

royale les marques d'estime les plus flat-

teuses , et comme Rubens vit sa longue car-

rière se terminer dans les distinctions ho-

norables qu'il ne dut qu'à ses talents, à ses

vertus. Ceux qui furent ses élèves et ses amis

se félicitent de trouver parmi leurs suc-

cesseurs les noms déjà célèbres des Girodet,

des Guérin , des Fernet, des Gros et des

Gérard, etc.

La même restauration se fit remarquer

dans la sculpture sous les ciseaux ingénieux

et savants de Pigal, de Houdon, de Julien,

de Déjoux, de Moitié, de Chaud el de Le-

mot, et dans l'architecture d'après les plans

de Souflot, de Perronet et de Chalgrin.

La musique avait eu Rameau qui fut long-

temps rOrphée de la scène lyrique, et qui

depuis, sous l'empire capricieux du goût,

fut surpassé par les Philidor , les Monsigny,

les Gluck, les Gossec , les Aléhal, les Da-
layrac et les Grétry. De modernes pro-

ductions renouvellent sans cesse la jeunesse

de cet art le plus fugitif et peut-être le plus

aimable de tous et nous jouirons longtemps

encore du plaisir qu'il prodigue dans les

jeunes compositeurs qui le cultivent et qui

ne craignent pas de s'éloigner de la route

tracée par de si bons modèles.

Finissons le xviiie siècle. Dans la longue

énumération que les siècles précédents nous

ont fournie, je vous ai fait remarquer plu-

sieurs fois que , danscette espèce d'optique

littéraire, je n'avais pu faire passer sous vos

yeux les objets les plus saillants de l'im-
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mcDse tableau des connaissances de l'esprit

humain.

Celte esquisse au simple trait n'en con-

tient peut-être que la moindre partie, et

vous aurez peine à croire que le nombre

des auteurs ou des ouvrages que je vous ai

cités est peut-être vingt -cinq ou trente

mille fois au-de3Sous de celui dont les ca-

talogues de la bibliothèque du roi se com-

posent.

Le Pétrarque moderne qui aurait entre-

pris de retracer le caractère et la physio-

nomie des plus illustres parmi les grands

hommes eût s;ins doute employé les plus

brillantes couleurs pour immortaliser dans

leurs traits l'expression du génie; il eût

signalé son repos et ses conquêtes et rap-

prochant sous un même point de vue les

intervalles et des distances qu'un grand

nombre de siècles a séparés, il eût offert à

l'attention du spedateur une remarque in-

téressante pour la littérature française ; c'est

que la marche triomphale de l'esprit hu-

main commence par Homère et Confucius
,

et qu'elle termine par Voltaire et Montes-

quieu. L'instruction devant avoir pour but

principal la connaissance des vérités utiles

et l'amour des devoirs que prescrit la vertu

,

j'ai détourné vos regards autant qu'il a été

possible de ces écrivains malheureusement

célèbres dont les ouvrages n'ont propagé

que des erreurs ou des principes également

contraires à la religion , aux mœurs et à la

sagesse des institutions sociales. Si j'ai bien

exprimé ma pensée, j'ai dû rendre compte

de 1.1 dissémination des lumières dans le

monde civilisé depuis leur origine jusqu'à

nosjours, comme on esquisserait le tableau

du système céleste en marquant avec pré-

cision la marche régtdière des astres qui le

composent et laissant aux savants l'obser-

vation deceuxdontles aberrations semblent

se soustraire à l'ordre général auquel fut

soumis le plan de l'univers par l'éternelle

toute-puissance.

LES FEMMES.

L'influence des femmes se porte sur tout

ce qui tient pour nous à la gloire, de quel-

que genre qu'elle soit. Quoique nous ne

nous en rendions pas compte dans chacun

des instants où celte influence se fait sen-

tir, pour peu que nous voulions réfléchir

sur ce qui se passe en nous, il nous sera

facile de reconnaître que le désir d'obtenir

leurs suffrages se mêle toujours à nos dé-

sirs de succès. Quelque carrière que nous

parcourions, c'est ce désir qui, à notre insu

même, nous anime et nous soutient, et notre

joie n'est parfaite qu'autant qu'elles applau-

dissent à nos succès. Soyons tous de bonne

foi ; savants
,
poètes , artistes , moralistes

même, aux théâtres, aux lycées, à la tri-

bune, il n'en est pas un de nous qui n'ait

le désir de mériter leur approbation et

d'y trouver le premier dédommagement de

ses veilles. C'est à nous de mériter la gloire;

c'est à elles de nous en inspirer et d'en

combler le désir.

Mais ces avantages de grâces , de goût

,

qu'elles nous apportent en dot, ne sont pas

les seuls dont nous devions
,
pour elles et

pour nous, remercier la nature. Elle ne

s'est pas uniquement occupée de nos plai -

sirs, elle leur en a donné qui sont d'un

plus grand prix encore et qui doivent assu-

rer notre bonheur. Sous ces cliarmes dont

elle les a revêtues, elle a caché des qualités

solides, qui souvent nous manquent; elle a

en même temps ajouté quelques degrés de

plus, en perfection, à quelques-unes de

18
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celles quelles partagent avec nous. Tels

sont cette sensibilité aux pins légères pei-

nes des autres; celte douce bienfaisance
,

qui semble être en elles un instinct néces-

saire ; cette grâce dans la manière d'obliger,

cette attention à cacher le bienfait afin que

rien ne puisse en diminuer le plaisir pour

celui qui le reçoit; enfin ce sentiment ex-

quis des égards les plus scrupuleux, même

dans les plus petites choses. Non, la nature

ne nous a trompés en rien de ce que nous

pouvions attendre du soin qu'elle a mis à

les former. Aux charmes de ces images que

nous nous faisons des êtres célestes, elle a

uni en elles toutes les douces vertus dont

nous pouvons avoir l'idée. Elle leur a pro-

digué tous les moyens de calmer, d'adou-

cir le sentiment de nos maux; elle leur a

confié, et à elles seules, le soin de nous di-

riger dans le premier sentier de la vie , de

nous en alléger le travail et la fatigue au

milieu de notre course, et d'en rendre en-

core pour nous la sortie moins doulou-

reuse. Les passions sont chez elles plus

vives et plus opiniâtres que chez les hom-

mes; par la même raison, elles poussent

plus loin le degré des vertus. Toute femme

qui se pique de délicatesse et de générosité

est capable d'en soutenir le caractère dans

des occasions où des hommes estimables

échoueraient.

En examinant de près l'espèce humaine,

on remarque cependant que la femme n'a

pas été la mieux partagée dans la somme

des biens et des maux dispensés par le Créa-

teur. L'homme se proclame orgueilleuse-

ment le maître de la nature, il impose à

tous sa loi, sa volonté, la femme lui est ci-

vilement inférieure, elle doit plier, elle

doit obéir.

Les jouissances, même les plus pures, elle

ne les obtient qu'aux dépeus de ses forces, de

sa vanité, quelquefois de sa vie. Si la femme,

sortant des habitudes qui lui sont imposées

par nos mœurs , cultive les sciences et les

lettres; si son génie se montre supérieur à

celui de la plupart des hommes parcourant

la même carrière, malheur à elle ! au lieu

de rivales, l;i voilà exposée à des ennemies;

les femmes la haïssent, l'accusent ; les hom-
mes louent ses talents en déplorant l'u-sage

qu'elle en fait ; ils ne sont pas assez géné-

reux pour l'absoudre de sa célébrité. Ainsi

donc la nature, la société ont d'avance cou-

damné la femme à une vie obscure, dont

elle ne peut sortir sans danger pour sa

réputation. Esclave par la pensée, elle ne

l'est pas moins dans ses habitudes, dans ses

besoins physiques. Les lieux publics, les

spectacles, les promenades lui sont interdits

si elle n'est accompagnée d'une personne

d'un autre sexe; il n'est pas d'amusements

pour une femme sans la présence des ob-

jets qui signalent sa dépendance.

La première et la plus importante qua-

lité d'une femme est la douceur. Faite pour
obéir à un être aussi imparfait que l'homme,

souvent si plein de vices et toujours si plein

de défauts, elle doit apprendre de bonne
heure à souffrir même l'injustice; ce n'est

pas pour lui, c'est pour elle qu'elle doit

être douce. L'aigreur et l'opiniâtreté des

femmes ne font qu'augmenter leurs maux
et les mauvais procédés des maris; ils sen-

tent que ce n'est pas avec ces armes-là qu'el-

les doivent les vaincre. Le ciel ne les fit

point insinuantes et pei'suasives pour de-

venir acariâtres ; il ne les fit point faibles

pour être impérieuses ; il ne leur donna

point une voix si douce pour dire des in-

jures; il ne leur fit point des traits si déli-

cats pour les défigurer par la colère. Quand

elles se fâchent, elles s'oublient; elles ont

souvent raison de se plaindre , mais elles

ont toujours tort de gronder. Chacun doit

garder le ton de son sexe.

Il faut donc que les jeunes personnes

s'habituent de bonne heure à vaincre leur

caractère, à dompter ce désir immodéré

de commander qui les saisit dès l'âge où

,

conduites dans le monde par leur mère
,

elles écoutent les adulations qui leur sont

prodiguées.

Fascinées par les dehors séduisants du
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monde , elles se croient les reines de la so- i

ciété, et comme on les habitue à recevoir

des éloges qui ne s'adressent qu'à leur ex-

térieur, le plus souvent, rentrées dans leurs

foyers domestiques, elles conservent, pour

les personnes qui les enlourent et qui dé-

pendent d'elles, une morgue, un orgueil,

une hauteur déplacés chez tous , ridicules

surtout chez une jeune fdle.

Qu'elles sachent donc que loin de leurs

yeux clairvoyants on se dédommage de

leurs caprices, de leur vanité; le petit ma-

nège qu'elles emploient souvent pour qu'on

les regarde, pour qu'on les admire, est le

sujet de singulières conversations. Il n'est

pas un détail de leur toilette trop apprêtée

,

de leur maintien trop étudié, de leur po-

sition de tête trop artistique , de leur son

de voix plus ou moins prolongé à dessein
,

de leur démarche travaillée , il n'est pas

jusqu'à la moindre phrase de la conversa-

tion qui ne soit le sujet d'ime critique pres-

que toujours injuste. On ne saurait trop le

répéter, le nature» dans le maintien , dans

la démarche et dans les paroles est ce qui

plaît le plus dans une jeune fille et même
dans une femme en général.

Les Françaises sont aux autres femmes

ce que les femmes sont à la société en gé-

néral. Elles sont vives, enjouées, sémillan-

tes, pétries de grâce et d'esprit, sensibles

sans être ni fades ni pédantes, bienveil-

lantes pour tout le monde, vertueuses au-

tant par caractère que par principes, capa-

bles des plus grandes et des plus sublimes

actions, quoique portées naturellement à

une excessive gaité. Chez elles le plaisir

s'unit à l'exercice de la vertu, le badinage

au sérieux de la vie, le charme de l'esprit à

la raison, le ton, le port gracieux et impo-

sant à ces attraits qui font leur apanage

exclusif. Habituées à un ciel modéré comme
leui's passions, elles sont plus gaies, plus

gracieuses, plus libres d'influences étran-

gères à elles-mêmes que les femmes d'au-

cun pays. Les E.spagnoles sont tendres

,

d'une vivacité commandée par leur sang,

et cette influence est tellement extérieure

qu'elle semble ne jamais venir des senti-

ments du cœur. On doit cependant excep-

ter de cette règle générale les Andalouses,

qui joignent à la grâce, à l'esprit, a lame

d'une Française, à l'imagination élevée et

fière des femmes de l'Espagne, celte pu-

deur rêveuse qui fait passer dans le regard

des filles de la Grande-Bretagne tout ce

qu'il y a de tendre et de pur dans le cœur

des femmes. Les Allemandes sont franches

et bonnes, plus instruites, plus pesantes que

les Françaises, mais froides et systémati-

ques. Les Italiennes sont vives, souvent

plus délicates que les Epagnoles, et obéis-

sent comme malgré elles à la maligne in-

fluence du climat. Les Anglaises sont mé-
lancoliques et sentimentales. Leur beauté

plaît moins qu'elle n'étonne ; à une cer-

taine distance on est frappé de son éclat
;

à mesure qu'on approche on est fâché de

ne pas la trouver plus aimable et plus ani-

mée $ mais quand, dans l'intérieur de sa fa-

mille, l'Anglaise dépouille sa longue ré-

serve, ce n'est plus une femme, c'est une
déesse. En résumé, les Espagnoles ont plus

de fougue et d'abandon que les Italiennes;

celles-ci sont plus sensibles réellement ; les

Allemandes plus raisonnables, les Hollan-

daises plus solides et plus naturelles.
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CONSEILS A UNE JEUNE PERSONNE.

Tout en rendant justice à la grâce, au

bon ton , à l'esprit cultivé de votre jeune

amie, on critiquait amèrement, l'autre jour,

sa manie de se mêler à toutes les conversa-

tions , son désir immodéré de parler de

tout et sur tout, même àe politique, et l'on

disait : Elle est insupportable ; mais quel

dommage! si elle voulait, elle serait char-

mante !

DEUX JEUNES OUVRIÈRES.

Un soir d'hiver, le feu pétillait dans le

petit poêle d'une chambre, au cinquième

étage d'une fort belle maison de la Chaus-

sée-d'Antin. Cette chambre offrait l'aspect

d'un intérieur d'ouvrières, mais d'un inté-

rieur si propre, si soigne, qu'on était tenté

d'y voir du luxe. Deux petits lits jumeaux
en bois de noyer, avec des couvre-pieds et

des rideaux éblouissants de blancheur; une

commode aussi en noyer, couverte de tasses,

de jolis verres, d'une corbeille de fleurs;

une table ronde au milieu de la chambre,

une autre destinée à l'ouvrage; six chaises,

et, appendus au papier bleu formant tapis-

serie, un petit bénitier en os, un rameau,

une sainte famille, le départ et la mort du

prince Ponialowski, le portrait de Napo-
léon et celui d'une vieille femme, voilà

l'ameublement de cette gentille chambrette.

Assises devant la table ronde causaient deux

jeunes filles; l'une portait un bonnet de

mousseline garni d'un tulle uni, une colle-

rette plissée, une robe de mérinos raisin de

Corinthe, un tablier d'alépine noire. Elle

nétait ni blonde , ni brune, ni petite, ni

grande, ni belle, ni laide; mais l'extrême

douceur de sa physionomie, la modestie de

son maintien , lui donnaient un charme

inexprimable. La seconde, grande, svelle,

ayant des clieveux noirs, des yeux noirs,

la peau blanche, devait passer pour belle.

Et sans doute elle le savait ; car il y avait

dans sa mise d'ouvrière une coquetterie,

unerecherchequ'on aurait vainement cher-

chée chez sa propre et simple compagne.

Un bonnet de tulle à nœuds roses, un col

brodé, une robe de stoff gris, un tablier de

foulard composaient sa toilette; d'un air

mélancolique elle considérait sa sœur com-

ptant gaîment de l'argent.

« 58 francs 5o centimes, net de tous frais,

fil, aiguilles, rubans déduits; j'ai gagné ce

mois-ci 58 francs 5o centimes, disait la

jeune fille; et toi, Sophie, 47 francs 25 cen-

times; ce qui fait io5 francs 75 centimes.

Voilà un bon mois! Et celui de novembre

pareil ! Sommes-nous riches ! Voyons main-

tenant nos dépenses. 10 francs de loyer,

20 francs de nourriture, blanchissage, bois,

chandelle, menues dépenses, 1 5 francs dans

notre tirelire, aS francs à notre vieille

tante, 10 fiancs, total : 80 francs; reste

25 francs 75 centimes, dont 7 francs 25

centimes pour toi, et 18 francs 5o centimes

pour moi, hein!... C'est joli cela, Sophie.

— Oui, reprit la grande belle fille, bien

joli! Je te conseille de t'applaudir : vingt-

quatre jours d'ouvrage, chacun à quatorze

heures par jour, pour avoir 100 francs!

c'est-à-dire juste ce qu'il faut pour ne pas

mourir de faim et porter une jupe. Du
reste, nul plaisir, uulle petite douceur; un
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mois de calculs pour s'acheter une robe;

oblige'e de regarder à deux fois avant de

dépenser six sous, c'est charmant!...

— Allons, dit Louise en riant, te voilà

encore dans tes idées noires; mais, ma pau-

vre Sophie, tu abrèges tes jours avec tes

chimères.

— Oui, c'est vrai, je me mine de voir

que nous nous tuons le corps et l'âme

pour gagner 40 malheureux sous par jour,

tandis qu'il y a des gens qui, chaque soir,

rentrent chez eux avec une journée de 25,

3o francs, d'autres qui ont cette somme
sans rien faire, etc.

— Et, répondit Louise, d'autres sont du-

chesses, princesses, reines, n'est-ce pas?

et nous, couturières et raccommodeuses de

dentelle.

— Tu as beau rire; est-ce juste? Ne
valons-nous pas autant que toutes ces fem-

mes si riches? Des plumes, des cachemires

ne nous iraient-ils pas aussi bien qu'à elles?

Ah! bien oui, des plumes!... Des bonnets,

et encore pas comme on les voudrait.

— Tes raisons sont équitables ; mais

écoute une autre manière d'envisager la

chose; elle n'est pas, je pense, moins sage.

Nous voici toutes les deux, jeunes, bien por-

tantes, sans charge aucune, ayant plus d'ou-

vrage que nous n'en pouvons faire, avec

une chambre bien chaude, bien meublée;

et à pareille heure, il est dans Paris des

milliers de familles qui manquent de bois,

de vêtements, de pain, qui cherchent vai-

nement à gagner quelques sous, et beau-

coup de ces infortunés ont autour d'eux

des enfants pleurant de faim. Voilà d'af-

freuses positions !

— Juge comme la nôtre est belle, puis-

que tu ne trouves au-dessous que pareilles

horreurs.

— Mais c'est pour faire les contrastes.

Et toutes les femmes de ménage avec 10

francs par mois et qui vivent! toutes les

ravaudeuses gagnant 12 sous et qui vivent;

tous les ouvriers ayant femme, enfants, et

3o ou 40 sous par jour,' ils vivent, ils ne

demandent rien à personne; et nous nous

plaindrions? Allons donc; nous sommes

les heureuses des ouvrières.

— Mais pourquoi être ouvrières?

— Pourquoi! pourquoi! parce que nous

sommes ouvrières.

— Mais cela ne devrait pas être; tu as

entendu dire à maman que sa grand'mère

avait voiture.

— Ah ! Sophie
,

quelle vieille histoire

rappelles-tu là!

— Enfin c'est positif; et puis , être à

peine regardée par ces femmes riches;

être appelée grisette par leurs frères; en-

tendre les domestiques vous parler fami-

lièrement; ah! tout cela m'irrite, et j'a-

voue....

— Allons , allons , calme - toi , reprit

Louise, et couchons-nous. » Et la nuit fai-

sant oublier à la jeune fille cette conversa-

tion , elle se leva le lendemain gaie et con-

tente comme toujours. Il n'en était pas

ainsi de Sophie. La jalousie qui la minait

ne lui laissait pas de repos pendant le jour
;

la nuit, elle la retrouvait dans ses rêves,

non qu'elle enviât ce que possédaient If s

autres, qu'elle fût capable de souhaiter le

malheur de quelqu'un; seulement elle se

désespérait de n'être pas de ces heureux
du siècle, comme elle en voyait tant; elle

souffrait d'être à peine regardée par eux,

ou, si sa jolie figure attirait les regards,

que ce fût quelquefois un sujet d'humilia-

tions.

Quand, à force d'économie, Sophie se

donnait une toilette neuve, un joli bonnet,

un tablier de soie, elle préparait avec em-
pressement ces divers objets que peu de

ses compagnes pouvaient avoir
; puis, au

moment de les mettre, elle disait triste-

ment : «A quoi bon? Je n'en serai ni plus

ni moins qu'une ouvrière ; la moindre

femme comme il faut clignera de l'œil en

me regardant, et grimaçant, dira : Voilà

une belle fille, ou même haussera les épau-

les en ricanant : Le peuple ne se refuse

plus rien ; voyez-moi la mise de cette ou-
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endroits : On n'entre pas ici en boniiet. »

Alors, dans son amertume, elle repoussuit

cette toilette tant désirée peu avant. Elle

soupirait quiind elle voyait les riches de-

moiselles de sa maison partir pour le bal;

elle sentait qu'elle aussi aurait aimé la

danse, la belle musique, les salons ornés,

tandis qu'elle se voyait privée de ces amu-
sements.

Depuis deux ans les deux sœurs étaient

orphelines; il ne leur restait pour tout pa-

rent qu'une vieille tante qui croyait faire

beaucoup pour des nièces en les menant

aux Tuileries, aux Prés-Saint-Gervais ou
au Jardin des Plantes. A grand'peine, une

fois par an, se décidait-elle à les conduire

voir un mélodrame; et les jeunes person-

nes, élevées par une mère pieuse, n'au-

raient pour rien au monde mis les pieds

dans une guinguette. El puis, comment y
aller? La tante n'aimait guère la danse; la

sévère Louise n'aurait pas voulu sortir

seule avec un homme; d'ailleurs Sophie

aurait trop souffert en se voyant entourée

d'ouvriers la heurtant et buvant. Comme
le font toutes les jeunes ouvrières sans fa-

mille et vraiment honnêtes; les orphelines

vivaient donc très retirées. -\Liis ces priva-

tions, I-ouise ne les remarquait pas; elle

n'a\ait qu'une ambition, celle de conserver

sa réputation, de passer pour une bonne

travailleuse, et d'être un jour recherchée

par un de ces jeunes ouvriers laborieux

qui ont l'estime de leurs maîtres et finis-

sent presque toujours par s'établir. Voilà

jusqu'où allaient les souh.iits de la modeste

fille. Fière comme l'est toujours la vertu,

elle sentait fort bien une insulte, mais elle

s'arrangeait pour l'éviter. Honnête avec

tous, elle ne se familiarisait avec personne.

Les domestiques de la maison la saluaient

re.spectueuscmeut ; les belles dames se re-

tournaient, la trouvant gentille; personne

n'osait lui adresser nue plaisanterie. Alhdt-

elle chez les dames des premiers étages, on

la recevait avec bienveillance, ^ c'est que

Louise, malgré sa mise simple, parlait si

bas, souriait si gracleusen)ent qu'elle sem-
blait à tous au-dessus de son état. Du reste,

elle ne se désolait pas de toutes ces nuan-

ces inévitables que la société a établies

entre deux personnes de rang différent;

elle en riait même en rentrant chez elle,

s'amusant des mines de celles qui croyaient

lui imposer en prenant de grands airs.

La pauvre Sophie, au contraire, souf-

frait le martyre chaque fois qu'il lui fallait

aller chez ses pratiques. Faisait-elle affaire

avec les femmes de chambre, elle se mon-
trait dédaigneuse, et celles-ci l'appelaient

bégueule. Si on l'introduisait dans la cham-

bre à coucher, son supplice augmentait; il

lui fallait rester debout, tandis que la

dame, quelquefois même la demoiselle, re-

gardait son ouvrage nonchalamment cou-

chée sur un divan, levant à peine les yeux

sur l'ouvrière, lui laissant quelquefois at-

tendre une demi-heure pour achever une

lettre, une sonate, moins que cela, pour

causer de choses insignifiantes. Car, mes-

demoiselles, combien d'entre vous ont ce

tort à se reprocher; combien affectent de

la fierté, un ton de hauteur quand elles

])arlent à leurs inférieures, mettent même
une affectation maligue à n'être contentes

de rien, à dire de ces mots, sinon de mé-

pris, du moins de vanité, à ces pauvres filles

qui n'osent répondre , mais qui souffrent

en secret I Car il est de nobles coeurs sous

le costume d'ouvrière, et tout ce que vous

entendez dire de la démoralisation du peu-

ple n'est pas si rigoureusement vrai qu'il

ne se trouve dans son sein de vertueuses

et respectables filles dont vous pourriez

prendre exemple et conseil.

Parmi toutes les pratiques de Sophie

,

nulle n'accroissait autant son ennui, nulle

ne lui causait plus de mauvais rêves que

mademoiselle Esilda de Beauménil, la fille

de la propriétaire; cette jeune personne,

belle, riche, adulée, avait le sot orgueil

d'un enfant gâté, et quand sa mère ne la

surveillait pas, elle se montrait insolente.
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Sophie lui rapporlail-elle ses cols brodés,

ses écharpes, ses pèlerines de tulle; Esilda

chantonnait en les examinant, puis payait

Sophie sans lui ouvrir la bouche. D'autres

fois, au contraire, elle la questionnait d'un

air de protection. «Comment va Touvrage?

Avez -vous de l'aisance dans votre petit

ménage? Combien gagnez-vous par jour?

Que mangez-vous à votre dîner? » Et So-

phie, pourpre de colère, remontait chez

elle, jetait là ses cai'tons, et jurait qu'elle

ne travaillerait plus. Il fallait deux jours

de morale pour la remettre en train. Voilà

pourquoi, avec autant d'adresse que sa

sœur, autant d'ouvrage, elle gagnait moins.

Et quand celle-ci portait le surplus de ses

dépenses à la caisse d'épargne, Sophie em-

ployait le sien en rubans, colliers, babioles

qui ne servaient qu'à lui ôter cette modes-

tie de maintien , sauvegarde de la réputa-

tion des jeunes filles, et à lui attirer des

fadaises de la part des jeunes gens, genre

d'insulte qui ne lui faisait pourtant pas

moins horreur que les autres.

Chaque semaine, chaque mois ajoutait

au. chagrin de Sophie; elle en maigrissait;

ses belles couleurs se fanaient; elle se creu-

sait la tête pour trouver les moyens de

faire fortune, ou du moins d'avoir une

mise qui de temps en temps lui permettrait

d'éclipser les autres. Travaillant d'un air

ennuyé , elle entretenait sa sœur de ses

projets. « Je vais me mettre femme de

chambre, lui disait-elle.

— Bien choisi , répondait Louise
,
pour

n'être pas humiliée.

— Au moins, je ne le serai que par ma
maîtresse, et dans les rues, aux promena-

des, je serai élégamment parée; avec ma
tournure on ne se doutera guère que je ne

suis pas une grande dame.

— Surtout si tu donnes le bras à un
domestique en livrée, n

Le lendemain : < Je vais me faire mo-
diste.

— Vraiment, à quoi peuses-tu? Toi, si

fière , tu veux prendre tous les états où il

faut être aux caprices des autres !

— Je ne serai ouvrière que quelque

temps; puis je m'établirai.

— Avec quoi? as-tu de l'argent?

— J'emprunterai.

— Et si tu ne réussis pas ?

— Je me remettrai ouvrière.

— Crois -moi, Sophie, garde ton état

que tu connais ; augmente tes pratiques

,

prends des ouvrières; tu seras plus raison-

nable que de compromettre ton avenir, ta

réputation et l'argent des autres, u Ces avis

prudents ne pouvaient rien sur l'esprit ma-

lade de Sophie; elle inventait d'autres ex-

travagances et fatiguait Louise sans la con-

vaincre. Mais tout à coup elle cessa de

parler de ses projets, elle demeura silen-

cieuse et reprit son travail; seulement elle

sortait de temps en temps, sans dire à

Louise où elle allait, et restait à ses courses

connues le double du temps nécessaire.

Une après-midi Louise, en rentrant de

porter de l'ouvrage, la trouva sortie. Elle

ne s'en inquiéta pas; mais quand l'heure

du dîner arriva, elle fut surprise de ne pas

la voir rentrer. Sept heures, huit heures,

pas de Sophie. L'inquiétude gagna Louise;

mille idées sinistres lui psssaicnt par la lête.

Chaque fois que le lourd marteau de la

grande porte se faisait entendre, elle cou-

rait à l'escalier, prêtant l'oreille, et ren-

trait, le cœur serré; ce n'était passa sœur.

Elle allait, venait dans sa chambre, ouvrait

sa fenêtre, la refermait, s'asseyait, se rele-

vait; enfin, n'y pouvant plus tenir, elle

descendit chez la portière. « Madame Mar-
tin, lui dit-elle, savez-vous à quelle heure

est sortie ma sœur?

— Oui, mademoiselle, sur le coup de

trois heures.

— Elle ne vous a rien dit?

— Non , mademoiselle ; est - ce qu'elle

n'est pas rentrée?

— Mon Dieu, non !

— Tiens! ousqu'eïle est donc?
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— Je n'en snis rien; je suis d'une in-

quiétude mortelle.

— Est-ce qui serait arrivé malheur à
cVe jeunesse?

— Oh ! ne dites pas cela, madame Martin !

— Non; allons, faut pas avoir peur; elle

est qui s'amuse à qu'que spectacle.

•— Sans me l'avoir dit, non; et puis,

avec qui au spectacle ? Si elle est quelque

part, ce ne peut être que chez ma tante,

rue de Cléry. M. 3Iartin, si vous étiez assez

complaisant pour m'y conduire? J'ai peur
si tard dans les rues.

— Bien volontiers, mademoiselle; mais,

tenez, y pleut, / vente tout plein. Restez

là, au coin du poêle; j'y cours tout seul,

et je reviens de suite. » Le bonhomme par-

tit. Alors une idée soudaine vint à Louise,

et le froid lui monta au visage. '( Madame
Martin, Sophie avait-elle un carton d'ou-

vrage à la main ?

— Non pas un carton, mais un paquet.

— Un paquet, grand Dieu!

— Oui, un assez gros paquet, comme
celui qu'elle a emporté hier.

— Ah! s'écria Louise éperdue, ma sœur

m'a quittée ! » Dans ce moment le portier ren-

trait sans Sophie, et Louise tomba sans con-

naissance. On la secourut; elle ne revenait

pas. On la porta dans sa chambre ; là elle

regarda autour d'elle, d'un air égaré, puis

répétant toujours : «Ma sœur m'a quittée!

oh! mon Dieu, mon Dieu! » Et se levant,

elle chercha si la jeune fille n'aurait pas

laissé une lettre. Le trouble seul de Louise

l'avait empêchée d'en apercevoir une jetée

par la fugitive sur son lit. La pauvre Louise

la saisit ; mais elle tremblait si fort qu'elle

ne pouvait lire; à la fin cependant elle

déchiffra ce qui suit : «Ma bonne sœur,

pardonne-moi la peine que je vais te cau-

ser en l'abandonnant; crois que ce n'est

pas sans regret et sans larmes que je me
décide à te fuir. Mais, que veux-tu! j'ai

quelque chose qui me pousse loin de mes

habitudes ordinaires. L'inquiétude qui m'a

toujours rongée s'est tellement accrue de-

puis six mois que je sens qu'elle finirait

par me tuer. Tu es si raisonnable que tu

ne comprends rien à mes idées; mais pas

moins elles existent, et je ne puis plus sup-

porter cette vie obscure et chétive de la-

quelle nous vivons. J'entre ce soir chez

une marchande de modes; quand mon ap-

prentissage sera fini , nous verrons. J'ai eu

vingt fois la tentation de te parler de ma
décision définitive, ma bonne Louise; mais

je connais tes scrupules et tes préjugés;

jamais tu n'aurais consenti à me voir chan-

ger d'état, de mise. Si je reste ouvrière et

pauvre, tu n'entendras plus parler de moi;

si je réussis, j'espère t'embrasser encore.

Dans tous les cas, je t'aimerai toujours et

je me rappellerai tes bons exemples. Adieu
;

prie pour la pauvre exilée dont les jours

sont si agités. Ne me cherche pas; ce serait

inutile. Adieu, adieu; ne m'oublie pas.»

Cette lettre fit verser des torrents de

larmes à Louise; son désespoir approchait

du délire. Elle appelait à grands cris sa

sœur, se reprochait d'avoir été trop sévère

pour elle, puis pleurait encore et tombait

ensuite dans l'épuisement. Non-seulement

elle perdait son unique amie; mais encore

que deviendrait celte sœur chérie avec sa

figure, sa coquetterie, son caractère léger,

et que diraient les autres? Quand, après

huit jours de pleurs, de maladie, Louise

fut obligée de sortir pour son ouvrage,

elle traversa la cour les yeux baissés, comme
si le déshonneur de sa sœur se fût étendu

jusqu'à elle; il lui semblait entendre bour-

donner à son oreille : « Vous voyez celte

petite ouvrière; sa sœur l'a quittée; elles

n'étaient pas heureuses ensemble. » Louise

n'abordait ses pratiques
, pour la plu-

part les femmes de chambre et les cuisi-

nières de la maison, que les joues rouges

et le cœur serré; mais on la voyait si hu-

miliée, si malheureuse, on l'aimait tant,

que personne ne songeait à redoubler son

chagrin, et si on lui parlait de cet affreux

événement, ce n'était que pour la consoler.

Mais son bonheur avait fui à tout jamais :
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toujours seule, elle ne trouvait de douceur

qu'en se rappelant les anne'es passées avec

cette sœur ingrate , ces bons rires, ces dou-

ces causeries, avant que Sophie eût rêvé

grandeur et luxe. A présent, plus rien.

Elle restait sombre le malin, sombre le

soir, et ce petit ménage qu'elle aimait tant,

il lui devenait insupportable.

Louise fit toutes les démarches possibles

pour se mettre sur les traces de sa sœur
;

elle courut tous les magasins de mode des

rues, des passages; elle allait le dimanche

sur le boulevard des théâtres, à la porte des

Tuileries, sur la route de Tivoli. La pauvre

fille revenait non plus avancée, et une année

se passa sans diminuer son chagrin et ses

recherches. Mais un soir d'automne qu'elle

était assise avec sa tante sur la terrasse du

bord de l'eau, aux Tuileries, elle entend de

grands éclats de rire dans le jardin et tres-

saille, car elle croit reconnaître la voix de

sa sœur. S'élançant vers la balustrade, elle

voit effectivement cette sœur qu'elle a tant

cherchée; elle donne le bras à un monsieur

élégant; une autre femme marche derrière,

également avec un cavalier. Sophie a une

redingote de levantine oreille d'ours, un

châle sept quarts et un chapeau de satin

rose. A celte vue Louise recule ; elle rougit

de trouver sa sœur dans cette parure si

fort au-dessus de son état. Depuis ce jour

Louise cessa de s'enquérir de ce que deve-

nait la malheureuse Sophie, et elle amassa

dans son âme cette nouvelle amertume à

côté de toutes les autres.

Deux ans se passèrent : Louise touchait

à sa vingt-unième année; plusieurs bons

ouvriers l'avaient demandée en mariage.

Jusqu'alors le sort de sa sœur l'occupait

trop pour qu'elle songeât à une noce; mais

la jeune fille commençait à penser que de

nouvelles affections pourraient éloigner de

tristes souvenirs. Elle cherchait donc avec

calme, sans passion ; elle voulait choisir un

honnête homme, car Louise se sentait la

force de remplir religieusement les devoirs

donc qu'elle pensait à ce projet d'établisse-

ment, elle reçut par la petite poste une

lettre d'une écriture mal formée et incon-

nue
;
pourtant cette lettre lui donna un

battement de cœur inexprimable. Elle brise

vivement le cachet; elle contenait ces mots:

«J'ai été bien coupable envers toi, ma
chère et bien-aimée Louise, si coupable

que depuis huit jours j'hésite à t'écrire.

Mais tu es si bonne, et moi si malheureuse,

que tu ne me refuseras pas la consolation

de t'embrasser encore une fois.

« Ta sœur Sophie.

« Petit hôtel du Languedoc, rue du Re-
nard, n° 10. »

A peine Louise achevait-elle qu'elle met-

tait son bonnet, son châle et descendait

rapidement pour courir rue du Renard.

Arrivée en face l'hôtel du Languedoc, elle

regarda si elle ne se trompait pas, croyant

impossible que cette femme qu'elle a vue

en robe de levantine, en chapeau rose, pût

demeurer dans pareille maison. Elle n'ose

monter; à la fin elle s'élance vers un petit

escalier noir, et, après bien des recherches,

trouve une femme qui lui indique le nu-
méro de la chambre de mademoiselle So-

phie. Un moment après les deux sœurs

sanglotaient dans les bras l'une de l'autre;

mais l'œil seul d'une amie pouvait deviner

dans cette femme décharnée, pâle, couchée

là sur un grabat, dévorée par la fièvre, la

jeune fille si fraîche et si gaie deux ans

avant. «Ma sœur, ma Sophie, dit Louise

quand elle put parler, ma sœur, qui t'a

réduite à cette misère? Est-ce bien tei que

j'ai vue, il y a peu de mois, brillante de

gaîté et d'atours? Je pleurais alors; à toi

les larmes maintenant, ou plutôt à nous

deux, car je t'aime toujours. » Et la bonne

fille embrassait les mains livides et maigres

de la jeune malade. La joie rendit quelque

force à Sophie, alitée depuis un mois et

rongée de fièvre et de chagrin ; elle put ré-

pondre aux questions de sa sœur. «Que
veux-tu savoir? lui dit-elle. Quand je te

d'une vertueuse et sage épouse. Un jour
|

quittai, j'entrai à demeure chez une des
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premières marchandes de modes de Paris;

mon assiduité, mon adresse me rendirent

bientôt une bonne ouvrière. Je gagnai de

forts appointements; mais au lieu d'écono-

miser, j'employai cet argent à satisfaire mes

goûts de toilette. Ce fut un délire pour

moi la première fois que je pris un chapeau

et une robe élégante; je sortis avec une de

mes compagnes et deux de ses cousines.

Dans la rue chacun se retournait; on van-

tait ma beauté, ma tournure ; on me louait.

Depuis ce jour je ne pensai plus qu'à me
faire voir , et mon plus grand bonheur

était d'aller chez les marchands, de faire

déployer tout le magasin et d'être appelée

madame. Quand je sus bien mon état, je

songeai à m'établir; rien ne me semblait

plus facile. Trois ou quatre personnes me
répétaient sans cesse que, dès que je vou-

drais de l'argent, j'en aurais, et moi, cré-

dule, je le croyais. J'achetai des meubles;

je louai un appartement en signant des en-

gagements , et me voilà chez moi. Mais

quand je pris au mot ces préteurs si em-
pressés, l'illusion s'enfuit : les uns dirent

n'avoir rien promis; les autres m'assurè-

rent qu'ils n'avaient pas alors de fonds

disponibles; les troisièmes crurent juger

à ma coquetterie, à ma légèreté, que mes

principes sur l'honneur devaient être peu

sévères, et ils essayèrent de me donner de

mauvais conseils. Dieu merci! ma bonne

sœur, je me suis rappelé les vertus de notre

mère et les tiennes; j'ai fermé l'oreille aux

séductions. Mais quel embarras
,
quelles

angoisses! Ce riche mobilier, je le devais,

et pas d'argent, nulle ressource! Quelques

pratiques vinrent; ce n'était pas assez pour

m'aider à payer ce que je devais. Bientôt

chaque créancier réclama sa part; moi,

pauvre fille^ sans soutien, sans amis, sans

connaissance des affaires, je ne répondais

à leur5 demandes d'argent que par des

promesses d'abord, ensuite par des larmes.

On saisit tout chez moi; je passai deux

mois en prison, et, quand une main incon-

nue m'en iit sortir} j'étais malade, sans

pain, sans asile, trop dénuée de tout pour
oser me présenter nulle part. Je louai ce

chétif cabinet, et depuis quinze. jours j'y

dévore seul mon désespoir, mon repentir

et ma misère. Aujourd'hui je sens que les

forces m'abandonnent; peut-être vais -je

mourir, et avant d'être conduite au dernier

asile des malheureux, j 'ai voulu te dire adieu,

ma bonne Louise, et te demander pardon de

tous les chagrins que je t'ai causés. » Et la

pauvre Sophie, suspendue au cou de sa

sœur, la couvrait de baisers et de larmes.

ce Non, tu ne mourras pas, reprit Louise

en sanglotant ; tu vivras pour réparer tes

torts et être heureuse; tu vas quitter ce

misérable réduit, tu vas revenir avec moi;

ton lit est toujours là, il t'attend. Ah! c'é-

tait un pressentiment qu'il devait encore

te servir. » Et Louise aidait sa sœur à pas-

ser une mauvaise robe, seul objet que pos-

sédât la malheureuse. Louise paya les quinze

jours de loyer du cabinet, puis deux francs

que Sophie avait empruntés à une voisine

pour s'acheter un peu de pain et quelques

verres de tisane; elle alla chercher un fia-

cre. La voisine et elle y placèrent Sophie;

celle-ci voulut absolument être conduite à

l'hospice; mais Louise, ne l'écoutant seule-

ment pas, la ramena dans son ancienne de-

meure. Les pâles joues de la malade se co-

lorèrent de honte quand il lui fallut passer

devant les personnes de la maison, témoins

de sa fuite et de son triste retour; mais

Louise imposait à tous, et la fugitive n'en-

tendit pas un seul mot railleur
;
peu api'ès

elle était couchée sur son petit lit et con-

templait avec joie et remords tous ces ob-

jets que, dans sa folie, elle avait pu mé-
])riser et abandonner. Bientôt Sophie fut

hors d'état de voir et de penser ; elle n'avait

envoyé chercher Louise qu'à la dernière

extrémité ; la joie de la revoir suspendit un

instant sa souffrance ; mais le soir la fièvre

revint plus forte, puis le délire. Le lende-

main elle était au plus mal. Pendant quinze

jours Louise eut de cruelles angoisses,

veilla au chevet de sa soeur; bien des fois
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le médecin crut le matin qu'il ne retrouve-

rait pas le soir la mourante; bien des fois

il adressa à Louise éplorée des paroles de

consolation qui augmentaient la douleur

de la pauvre fille, car elle y voyait la cer-

titude de son malheur ; enfin les bons soins,

la jeunesse de Sophie, sa forte constitution

la sauvèrent, et le docteur annonça qu'il

en répondait. Le danger cessa; mais il res-

tait à la malade une faiblesse si extraordi-

naire qu'on présumait combien serait lon-

gue la convalescence ; alors seulement

Louise commença à sentir sa fatigue; de-

puis trois semaines elle ne se couchait pas
;

sa figure amaigrie, ses yeux cernés attes-

taient de ses veilles; puis une autre espèce

de crainte l'agitait. Pour subvenir aux frais

de la maladie, Louise avait retiré de la caisse

d'épargne 2 5o Irancs, le fruit de son tra-

vail depuis deux ans; avant ces deux ans,

les jeunes filles ne mettaient rien de côté

,

elles acquittaient les dettes contractées lors

de la mort de leur mère; elles seules sou-

tenaient la pauvre veuve, qui dans le temps

travailla bien des nuits pour élever ses

deux enfants avec son minime gain. On ne

va pas loin avec 2 5o fr. quand on a une

malade, d'autant mieux que Louise, crain-

tive comme le sont les pauvres gens, venait

de donner un fort à-compte au médecin
,

croyant par là l'engnger à mieux soigner

sa sœur; il refusait d'accepter, mais elle

l'y força, disantque cela l'arrangeait mieux.

Maintenant elle ne possédait plus d'argent

,

et Sophie, en convalescente, exigeait plus

de dépenses encore; il lui fallait des confi-

tures, du vin. Louise, languissante, sans

cesse occupée auprès de sa sœur , ne pou-

vait guère travailler; leur vieille tante
,

tombée en paralysie, n'avait pas trop de

son modique revenu pour subsister , et

Louise, fière, n'aurait su comment em-

prunter ; elle porta, en tremblant, au Mont-

de-Piété, sa chaîne et ses autres bijoux, et

se remit à l'ouvrage; mais ses doigts se re-

fusaient à avancer; il lui fallait des efforts

pour tirer son aiguille. « Ne travaille donc

pas, lui dit Sophie , tu as bien assez de me
soigner. >• Louise ne répondit rien et con-

tinua. Sophie , tourmentée de la voir ainsi

se fatiguer , recommença à l'engager de

cesser, et comme elle revenait sans cesse à

la charge, Louise lui dit : « Mais, ma bonne,

il faut bien travailler, je n'ai plus d'ar-

gent. » Ces mots, les premiers de ce genre

que prononçait la noble jeune fille, ouvri-

rent les yeux de la malade; jusqu'alors elle

n'avait pas réfléchi que sa sœur pouvait être

gênée; les malades sont imprévoyants jus-

qu'à l'égoïïme; souvent Sophie exigeait des

choses dont elle pouvait se passer : a pré-

sent elle devinait tout; une triste idée lui

vint, a Quelle heure est il? » demanda-t-el!e.

Louise se leva et alla voir l'heure chez une

voisine; Sophie ne se trompait pas, la pau-

vre ouvrière venait d'épuiser toutes ses res-

sources, sa montre était en gage! Le cœur

de Sophie se serra ; elle se mit à pleurer :

« Je suis bien malheureuse, s'écria-t-elle;

je t'ai abreuvée d'amertume, et maintenant

je te mets dans la misère. Louise, je t'en

conjure, laisse-moi aller à Ihospice; je ne

veux plus t'être a charge. >> Louise se fâ-

cha. • Je vendrais, s'il le fallait, jusqu'à ma

dernière chemise, s'écria-t-elle; mais tu

resteras ici, près de moi; il ne faut qu'un

peu de courage, le plus fort est fait. »

Le plus fort, oui, mais non le plus diffi-

cile; car , il ne restait rien à la jeune fille;

le médecin ordonnait toujours du bon vin
,

du poulet, des biscuits, et Louise ne savait

où prendre de l'argent. « Je n'ai besoin de

rien, disait Sojvhie; le vin m'échauffe, la

viande me dégoûte: ce qui me plait, c'est

une petite croûte de pain, des échaudés. »

Elle affectait de les manger avec délice et

refusait tout le reste. Louise la comprenait,

son âme se bridait d'émotion et d'amertume;

le découragement la prenait souvent ;quaud

sa sœur dormait , elle pleurait, et cherchait

autour d'elle ce qu'elle pourrait encore

vendre. Elle n'oaait rien sortir; car elle

devait son terme; alors elle reprenait sou

ouvrage ; mais à son tour la fièvre la mi-



nait, et à peine faisait-elle de suite quelques

points.

Les femmes de chambre de la maison ve-

naient la voir ; les pauvres gens sont com-
patissants entre eux; elles s'aperçurent que

plus Sophie guérissait, plus Louise deve-

nait sombre et triste ; « Cette jeunesse est gê-

née, i, se dirent-elles, elles lui apportèrent

des petites douceurs; du sucre, du sirop,

du bouillon. Louise rougissait; mais elle

pensait à sa sœur et acceptait.

Il n'était question dans la maison que de

sa belle conduite, on la saluait avec plus de

respect, on vantait son courage, sa géné-

reuse amitié pour une sœur ingrate, et on

ajoutait que la pauvre fille semblait àprésent

embarrassée. <- Je ferai quelque chose pour

elle , dit la belle et fière Esilda de Beau-

méull ; sa sœur a travaillé pour moi, je

lui veux du bien; allez me la chercher,

Adèle. " Et Adèle courut dire à Louise que

mademoiselle la demandait; Louise descen-

dit aussitôt. La jeune demoiselle dessinait

son oncle, qui, debout, s'appuyait sur la

cheminée. Louise en entrant salua; Esilda,

sans se lever, lui rendit son salut de la tête,

et ne la faisant pas asseoir, lui dit : « Com-

ment va votre sœur ?

—Mademoiselle, mieux, mais encorebien

faible.

— Elle ne peut pas travailler?

— Àh Dieu!... mademoiselle, à peine

si elle se lève.

— Et vous, comment va l'ouvrage ?

— L'ouvrage ne me manque pas, c'est

la force et le temps.

— Mais si vous ne travaillez ni l'une, ni

l'autre, vous devez être bien gênées? »

Louise se sentit trembler, car le bon vieil-

lard, dont la figure respectable annonçait

la bonté et inspirait tout d'abord l'estime

la plus profonde, la regardait, et le ton

d'Esilda semblait dédaigneux ; elle ne ré-

pondit pas. « Tenez , reprit l'orgueilleuse

jeune fille , voici dix francs que je vous

donne. » Elle les lui mit dans la main
;

mais il ne faut pas humilier quand on
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oblige. Louise, blessée du ton de la jeune

personne, se recula.

«Mademoiselle, dit-elle d'une voix émue,

je ne demande point l'aumône; ne me
voulez -vous pas autre chose? » Laissant

Esilda interdite, elle sortit de la chambre

et remonta tristement chez elle. Elle voulait

taire à Sophie ce qui venait d'arriver ; mais

Sophie, lui voyant un surcroît de chagrin
,

l'interrogea; elle la questionnait encore

quand on frappa doucement à la porte

Louise alla ouvrir; un domestique à la

livrée des Beauménil se présenta. « Voici

ce qu'on m'a dit de vous remettre,» dit-il,

lui donnant une petite boîte et une lettre ; il

redescendit. Louise étonnée ouvrit la boîte;

il en sortit dix pièces d'or; un cri de sur-

prise s'échappa aux deux sœurs. Made-

moiselle veut s'excuser
,
pensa Louise ; dé-

cachetant la lettx'e elle lut : « Mademoiselle,

ma nièce vient de vous offenser, j'en ai

rougi pour elle
;
permettez-moi de réparer

sa faute, en m'offrant pour être votre ban-

quier. La petite somme que je vous envoie

vous sera peut-être utile, et il me serait

doux de penser que vous me la devez; car

il y a bien longtemps que j'admire vos

vertus , belle Louise ; l'espoir de vous être

agréable est le plus cher de mes désirs... »

« Ah mon Dieu ! s'écria Sophie, c'est la Pro-

vidence qui l'envoie. » Mais Louise pensive

replaçait lentement l'or dans la boîte, elle

semblait hésiter. A la fin, « Sophie, dit-elle,

je ne puis accepter cet or.

— Et pourquoi! Seigneur? nous en avons

tant besoin.

— Sophie , tu en avais besoin aussi quand

tu allais t'établir.

— Oh ! mais ce n'est pas la même chose.

— Lis cette phrase : « Belle Louise, » et

cette autre : « Il y a bien longtemps que je

désire vous être agréable, » et puis, je me
le rappelle, ce domestique qui vient de ve-

nir, c'est celui du comte. Ah Dieu! com-

ment ai-je reçu cette boîte, je ne veux pas

la garder une minute.. Et prompte comme
réclair elle descendit. Au bas de l'escalier
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elle rencontra le même valet-de-chambre.

Rendez ceci à votre maître , « dit-elle ; se

sentant plus légère , elle remonta. Sophie

n'osait rien objecter, pourtant d'un ton

languissant elle demanda : « Comment
vas-tu faire ?

— Je n'en sais rien , Dieu y pourvoira
;

mais ce n'est pas cet argent qui nous aurait

porté bonheur. » Louise soupira , elle ne

savait que devenir; l'apothicaire venait

d'envoyer chercher pour la seconde fois

un petit compte. Louise devait auboulanger

qui réclamait , à l'épicier ;sejetant à genoux

,

elle conjura le ciel d'avoir pitié d'elle.

Sur le même carré que Louise logeait

un jeune ouvrier imprimeur, mais un

ouvrier au-dessus de son état, instruit,

laborieux. Depuis longtemps il remar-

quait Louise; peut-être Taimait-il, au

moins Louise le pensait dans des jours plus

heureux. A peine osait-elle s'arrêter à cette

idée, car le jeune homme pensait espérer

un bien meilleur parti. Depuis le retour de

Sophie , chaque matin et chaque soir, Gau-

tier venait s'informer comment elle allait;

il restait à la porte et ne disait que peu de

mots. Aujourd'hui, il entra, il semblait

agité « Mademoiselle Louise, dit -il, je

veuxvousprier de me rendre bien heureux,

elje n'ose pas.

— Qu'est-ce, monsieur Gautier, ré-

pondit la jeune fille en rougissant.?

— Mademoiselle Louise,jesais ce que c'est

qneles maladies etla journée d'uneouvrière,

et je pense... je crois que... que vous devez

être à court d'argent j mais j'en ai un peu,

si vous me regardiez assez comme votre ami

pourl'accepterjoh! que je serais content! Je

vous en prie , ne me refusez pas , rien que

pour m'obliger; vous me le rendrez quand
vous le pourrez. M Et l'honnête garçon tirait

de sa poche une poignée d'écus qu'il jetait

sur le tablier de Louise interdite; elle le re-

garda avec reconnaissance.

« Ah! Gautier! s'écria-t-elle, Dieu seul

sait le service que vous me rendez. Oui,

j'accepte; vous nous sauvez la vie à toutes

deux. » Et la jeune fille versait de douces

larmes; cette dette qu'elle contractait ne lui

pesait pas; elle éprouvait au contraire une

sorte de joie à devoir quelque chose à

Gautier. Ce premier bonheur arrivant à

Louise devint une ligne de séparation en-

tre les jours mauvais qui venaient de pas-

ser et les jours heureux qui devaient sui-

vre. Gauthier était encore là quand ma-
dame de Beauménil ouvrit la porte de la

chambre, et venant droit à Louise :<' Ma-
demoiselle, dit-elle, je viens ici chargée des

excuses de ma fille pour la conduite lé-

gère qu'elle a tenue à votre égard ; son

jeune âge peut seul l'excuser; elle ne com-
prenait pas jusqu'à présent ce qu'on vous

doit d'estime etd'égards. Quant à monfrère,

il s'est trompé en envoyant chez vous son

domestique au lieu de ma femme de charge,

puisque c'était en mon nom qu'il voulait

vous offrir un léger service. C'est moi

,

maintenant, mademoiselle, qui vous prie

d'accepter cette petite avance sur l'ouvrage

que j'ai l'intention de vous donner à faire.

Si vous oubliez les torts que mon enfant

a pu avoir envers vous, je serai encore

votre obligée ; car vous êtes une noble

et digne jeune fille. » Et la marquise baisa

Louise au front avec un mélange de ten-

dresse et d'émotions. « Ah ! s'écria la pau-

vre petite
,
que de bonheurs en un jour !

Voyez, madame, déjà j'avais trouvé un ami;

maintenant l'abondance m'arrive de toutes

parts. » Et\in rayon de pure joie éclairait

son doux visage, tandis que Sophie remer-

ciait tout bas le ciel de la récompense que
recevait sa sœur.

Depuis celte heure fortunée , aucune
larme ne coula plus dans la petite chambre

des ouvrières; avec les inquiétudes dispa-

rurent la fièvre, les faiblesses; le contente-

ment ramena la santé et la force. Bientôt

Sophie put descendre dans le jardin de

madame de Beauménil, où Esilda l'aidait à

marcher ; la sévère leçon qu'avait reçue

cette jetme personne venait de la corriger,

et à force de simplicité et de prévenance

,
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elle tâchait de faire disparaître l'impression

défavorable qu'elle craignait d'avoir laissé

dans le cœur de Louise. Elle se trompait;

la bonne fille oubliait vite les offenses, tan-

dis que les bienfaits ne s'effaçaient guère

de sa mémoire. Gautier, madame de Beau-

ménil, comme elle les chérissait!... n Bon
Gautier, lui disait-elle un soir où, profi-

tant de la présence de madame de Beau-

ménil, il était entré; bon Gauthier, com-

ment pourrais-je jamais m'acquitter envers

vous !

— Ce ne sera pas très difficile, répondit

la marquise en ])renant la main de la jeune

fille qu'elle mit dans celle de l'imprimeur;

Louise, Gautier vous aime, il est digne de

vous; que son nom devienne le vôtre et

que je vous serve de mère à tous deux.

— Ah ! madame ! s'écria Louise trem-

blante, que faites-vous! Gautier peut pré-

tendre....

— Je ne prétends qu'au bonheur de

porter le titre de votre époux, Louise, re-

prit le jeune homme; je ne sais pas faire

de phrases, mais je saurai vous rendre heu-

reuse
;
je vous en conjure, consentez à notre

union. » Pour toute réponse, Louise tendit

sa joue au jeune homme qui l'embrassa

avec respect; ce furent les fiançailles. Ma-
dame de Beauménil se chargea des frais de

la noce; Esilda offrit à Louise son bou-

quet et sa couronne de mariée, et la veille

du mariage la marquise dit à Louise : « Fai-

tes votre cadeau de noce à Sophie , tua

chère petite; donnez-lui tout ce que con-

tient cette chambre; votre mère adoptive

a pourvu à votre établissement. » Prenant

le bras de la fiancée, elle la conduisit à un

étage au-dessous; lui montrant un petit

logement composé de deux jolies pièces et

d'une cuisine : « Voici qui est à vous , lui

dit-elle. Louise se trouva au milieu d'un

mobilier dont aurait été flattée une jeun*

personne apportant une dot La bonne

Louise croyait rêver. « C'est trop, disait-

elle, beaucoup trop. » La joie l'étouffait,

elle ne pouvait ni parler , ni pleurer. Le

lendemain elle épousa Gautier. L'espoir

qu'elle avait conçu de couler d'heureuX

jours ne fut pas déçu; bonne épouse, ten-

dre mère, elle prouve à tous ceux qui la

connaissent qu'il n'est pas besoin de x'iches

parures , de rang élevé pour mériter l'es-

time et le respect.

Quant à Sophie , on pense, bien qu'elle

était guérie pour toujours de ses folies ; elle

répara, à force de sagesse et de modestie,

le tort fait à sa réputation; elle se remit à

l'ouvrage, et, quelques années plus tard,

quand on eut oublié ses anciennes fautes,

elle épousa un ami de Gautier, et convint

alors , en riant d'elle-même, qu'on peut

trouver le bonheur dans toutes les classes.

M"»* ViCTORINE CoLLIir.
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INTERIEUR

LA FAMILLE ROYALE,

PAR MADAME CAMPAN.

J'avais quinze ans lorsque je fus nom-

mée lectrice de Mesdames. Je dirai d'abord

ce qu'était la cour à celte époque.

Marie Leckzinska venait de mourir; la

mort du Dauphin avait précédé la sienne

de trois ans; les jésuites étaient détruits,

et la piété ne se trouvait plus guère à la

cour que dans l'intérieur de Mesdames ; le

duc de Choiseui régnait.

Le roi ne pensait qu'au plaisir de la

chasse; on aurait pu croire que les cour-

tisans se permettaient une épigramme
,

quand on leur entendait dire sérieusement,

les jours où Louis XV ne chassait pas : « Le
roi ne fait rien aujourd'hui. »

Les petits voyages étaient aussi une af-

faire très importante pour le roi. Le pre-

mier jour de l'an, il marquait sur son al-

manach les jours de départ pour Com-
piègne, pour Fontainebleau, pour Choisy,

etc. Les plus grandes affaires, les événe-

ments les plus importants ne dérangeaient

jamais cette distribution du temps.

L'étiquette existait encore à la cour avec

toutes les formes qu'elle avait reçues sous

Louis XIV; il n'y manquait que la dignité.

Quant à la gaité il n'en était plus ques-

tion; le lieu de réunion où l'on vit se dé-

ployer l'esprit et la grâce des Français, il

n'en fallait point chercher à Versailles. Le
foyer de l'esprit et des lumières était à '

Paris.

Séparer Louis de Bourbon du roi de '

France était , comme on le sait, ce que le

monarque trouvait de plus piquant dans

sa royale existence. « Ils l'ont voulu ainsi ; 1

ils ont pensé que c'était pour le mieux, u i

C'était sa façon de parler quand les opéra-

tions des ministres n'avaient pas de suc-

cès. Le roi aimait à traiter lui-même toutes

les parties de ses dépenses privées. Il ven-

dit un jour à un premier commis de la

guerre une maison où il avait logé quel-

qu'un de sa cour; le contrat fut passé au

nom de Louis de Bourbon ; l'acquéreur

porta lui-même au roi, dans son cabinet

particulier, un sac contenant en or le prix

de la maison.

Louis XV voyait très peu sa famille : il

descendait tous les matins par un escalier

dérobé dans l'appartement de madame
Adélaïde; couvent il y apportait et prenait

du café qu'il avait fait lui-même. Madame
Adélaïde tirait un cordon de sonnette qui

avertissait madame Victoire de la visite du
roi; madame Victoire, en se levant pour
aller chez sa sœur, sonnait madame Sophie,

qui, à son tour, sonnait madame Louise.

Les appartements des princesses étaient

très vastes. Madame Louise logeait dans

l'appartement le plus reculé. Cette der-

nière fille du roi était contrefaite et fort

petite; pour se rendre à la réunion quoti*

dienne, la pauvre princesse traversait, en

courant à toutes jambes, un grand nombre
de chambres, et, malgré son empressement,

elle n'avait souvent que le temps d'embras-

ser son père, qui partait de là pour la

chasse.

Tous les soirs , à six heures , Mesdames
interrompaient la lecture que je leur fai-

sais pour se rendre , avec les princes, chez

Louis XV ; cette visite s'appelait le débotter

du roi, et était accompagnée d'une sorte
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d'étiquette. Les princesses passaient un

énorme panier qui soutenait une jupe cha-

marrée d'or ou de broderie ; elles atta-

chaient autour de leur taille une longue

queue, et cachaient le négligé du reste de

leur habillement par un grand mantelet de

taffetas noir qui les enveloppait jusque sous

le menton. Les chevaliers d'honneur, les

dames, les pages, les écuyers, les huissiers

portant de gros flambeaux les accompa-

gnaient chez le roi. En un instant tout le

palais, habituellement solitaire, se trouvait

en mouvement; le roi baisait chaque prin-

cesse au front, et la visite était si courte

que la lecture, interrompue par cette vi-

site, recommençait souvent au bout d'un

quart d'heure. Mesdames , rentrant chez

elles, dénouaient les cordons de leur jupe

et de leur queue, reprenaient leur tapisse-

rie, et moi mon livre....

Pendaut l'été, le roi venait quelquefois

chez les princesses avant l'heure de son

débotter; un jour il me trouva seule dans

le cabinet de madame Victoire et mo de-

manda oii était Coche ; et comme j'ouvrais

de grands yeux, il renouvela sa question,

mais sans que je le comprisse davantage.

Quand le roi fut sorti, je demandai à Ma-
dame de qui il avait voulu parler. Elle me
dit que c'était d'elle, et m'expliqua d'un

grand sang-froid qu'étant la plus grasse de

ses filles, le roi lui avait donné le nom d'a-

mitié de coche, qu'il appelait madame Adé-
laïde loque, madame Sophie Graille, ma-
dame Louise Chiffe. Le piquant des con-

trastes pouvait seul faire trouver au roi

quelque gaîté dans l'emploi de mots sem-

blables. Les gens de son intérieur avaient

remarqué qu'il en savait un grand nombre,

et on pensait qu'il les apprenait avec ses

courtisanes
;
peut-être aussi s'était-il amusé

à les chercher dans les dictionnaires. Si ces

façons de parler triviales trahissaient ainsi

les habitudes et les goûts du roi, ses ma-

nières ne s'en ressentaient nullement ; sa

démarche était aisée et noble, il portait sa

tête avec beaucoup de dignité; son regard,

sans être sévère , était imposant; il joignait

à une attitude vraiment royale une grande

politesse , et saluait avec grâce la moindre

bourgeoise que la curiosité attirait sur son

passage.

Il était fort adroit à faire certaines pe-

tites choses futiles sur lesquelles l'attention

ne s'arrête que faute de mieux
;
par exem-

ple, il faisait très bien sauter le haut de la

coque d'un œuf d'un seul coup de revers

de sa fourchette; aussi en mangeait-il tou-

jours à son grand couvert, et les badauds

qui venaient le dimanche y assister retour-

naient chez eux moins enchantés de la belle

figure du roi que de l'adresse avec laquelle

il ouvrait ses œufs.

Dans les sociétés de Versailles, on citait

avec plaisir quelques réponses de LouisXV,

qui prouvaient la finesse de son esprit et

l'élévation de ses sentiments. Elles ont été

placées dans des recueils d'anecdotes, et

sont généralement connues.

{Mémoires de madame Campan.)
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HISTOIRE GÉNÉRALE.
Sw/et dmnt aux Cours supérieurs.

SEPTIEME SIECLE.

MARCHE DE LA CIVILISATI01S\

Tant que les Francs n'ont été que des

peuples guerriers armés contre l'empire et

marchant aux conquêtes, serrés dans leurs

rangs, unis entre eux , ils vivaient comme
frères ; l'hospitalité , la plus humaine de

toutes les vertus, avait un temple au sein

même de leurs camps; l'amitié les rendait

inséparables, la valeur invincibles.

Mais aujourd'hui , maîtres d'un puissant

Etat, riches des dépouilles de Piome, riches

de ses provinces et de son or, ils vont héri-

ter aussi de ses vices; et la division, et les

querelles intestines, et la cruauté, et l'am-

bition insatiable , et toutes les passions dé-

chaînées vont leur apprendre que la ri-

chesse ne fait pas le bonheur , et qu'alors

même que le plus valeureux des peuples a

cru donner son sang pour la gloire et la

liberté, il n'a travaillé qu'à se forger des

chaînes, à se créer des tyrans.

Deux femmes
,
qui le croirait ? deux

femmes vont gouverner à leur gré ces

hommes qui avaient déshérité la femme
,

qui lui avaient refusé sa part de la terre de

conquête, qui lui avaient dit: « Tu ne ré-

gneras point. »

O Francs! vous aviez méconnu la douce

souveraineté de la femme; vous l'aviez mé-
prisée, parce qu'elle ne portait pas comme
vous la ^Francisque ou la hache; et, pour

vous punir de la supériorité que vous vous

arrogiez sur elle, le ciel arme , dans sa co-

lère, deux furies à la tète de femme , deux

monstres qui , le poignard à la main, par-

courent vos ran"s et déciment vos guer-

riers. Frédégonde et Brunehaut soufflent

partout la vengeance et le meurtre ; et elles

trouvent parmi vous des êtres assez lâches

pour les flatter, des esclaves assez vils pour

leur obéir!

Et que faisaient donc les rois pendant

ces jours de terreur et d'inquiétude? Les

rois , ils supportaient avec peine une cou-

ronne devenue trop lourde pour leur fai-

blesse, et tandis que l'arbre de la royauté

se courbe et ne produit plus que des ra-

meaux dégénérés, une puissance étrangère,

semblable à ces plantes parasites dont le

feuillage épais étouffe bientôt le tronc qui

les protégeait , la puissance des maires du

palais , née au pied du trône , s'y attache

,

l'entoure, l'élreint, l'enlace à l'aide de ses

mille bras
,
parvient à le dominer et s'en

empare entièrement. Alors tout change de

face , tout cède à cette autorité neuve de

sève et d'énergie, à cette autorité de l'in-

telligence, seule capable de raviver la mo-

narchie et de satisfaire aux besoins de la

nation.

Un bruit venu de l'Orient a frappé mon

oreille. Quelle voix s'est fait entendre

,

qu'aperçois-je sur les confins de l'Arabie?

Un homme parle, et la multitude le suit

avec enthousiasme. Comme saisis de vertige,

les uns courent aux armes , les autres se

prosternent en criant : « Allah ! Allah ! Il

n'y a de Dieu que Dieu , et Mahomet est

son prophète î u

Soudain Iç croissant s* élève dans les airs;

19
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il plane sur l'Afrique; et l'Egypte frémit

jusque dans les cendres de ses tombeaux,

jusque dans les fondements de ses éternelles

pyramides.

O comble de l'audace ! ô triomphe de

l'orgueil dans l'esprit de l'homme ! Ce qu'un

Dieu n'avait pu faire qu'en se revêtant d'un

corps périssable
,
qu'en affrontant pour

nous l'opprobre de la croix, un téméraire

ose le tenter par la force du glaive; c'est

le fer à la main qu'il impose sa doctrine
;

sa devise c'est : croire ou mourir

Nourri de la Bible et de l'Evangile, dont

il fait, avec les superstitions et les allégories

orientales, un mélange sacrilège, Mahomet,

tout à la fois soldat, législateur, monarque

et pontife, se flatte de régénérer le monde;

il entreprend de rivaliser avec le Messie.

Plein de cette idée, le voilà qui publie sa

croyance: monstrueux enfantement, pré-

sage funeste de ruine et de désolation

,

l'islamisme sort tout armé du cerveau du

prophète , comme autrefois Palias du cer-

veau de Jupiter.

La religion chrétienne , humble et ti-

mide dans le principe, mais fermement as-

surée de la divinité de son origine, con-

fiante dans sa propre force, ne cherche à

s'étendre que par la foi. L'islamisme sent

trop que ce moyen ne peut lui suffire
;
pa-

reil a ces parvenus qui étalent d'autant

plus de faste que leur naissance est pins

obscure, il emprunte l'échit imposant des

conquérants de la terre, il se fait précéder

du cri de la victoire.

Tout ce que le génie a de grandeur, tout

ce que l'éloquence a de subtilité, Mahomet

le résume en lui; mais qu'est ce que le gé-

nie, qu'est-ce que l'éloquence humaine

lorsqu'il s'agit de sonder les cœurs, de ré-

gir lésâmes, d'éclairer les consciences?

Vainement II s'entoure du ])resiige de la

divinité : l'homme perce en lui sous l'en-

veloppe du dieu, comme en Jésus le Dieu

perce de toutes parts sous l'enveloppe de

l'homme.

Cependant les deux cultes sont en pré-

sence : la vérité contre l'erreur, la chair

contre l'esprit, la vérité contre le ciel.

L'heure de l'attaque a sonné. Une même
ardeur anime les combattants, un même
but les rassemble ; c'est au nom du Dieu

de paix qu'ils entonnent l'hvmne de la

guerre, c'est en son nom qu'ils vont s'en-

tr'égorger.... L'humanité tout entière, in-

téressée dans ce combat, en attend l'issue....

Les ennemis du Christ donnent le signal
;

ils s'avancent d'un pas ferme, leurs regards

sont menaçants. Les chrétiens ne montrent

pas moins d'intrépidité ; déjà le son de

leurs trompettes guerrières a retenti dans

la plaine, ils marchent bannière déployée.

On se mesure, on se heurte, la lutte s'en-

gage; lutte terrible, lutte à jamais déplo-

rable !.... Le fanatisme eut ses martyrs, et

la croix victorieuse ne triompha que par le

sang.

M"^F. Pavy.



ROSÉES,

Par Madame HE&MAaiCJB Lesguillon.

UuToliuae de luxe, in-8°, avec gravure anglaise, frontispice et 48 vij

Chez Louis Jaaei, libraire, rue St.-Jacques, u"

.Hir

8 v'ili^Ês; pris Sir.

La Mèke Institutbice n'est pas un jour-

nal qui rend compte des livres ; son but est

de former le cœur et l'esprit des jcîines

personnes et de préparer en elles, par l'in-

struclion, de bonnes mères et de bonnes

épouses. Mais nous pensons être fidèles au

but de notre publication en signalant l'ap-

parition d'un -volume charmant comme
luxe typographique , comme luxe de gra-

vures, et dans lequel l'iiuleur a consacré

un talent poétique du premier ordre à ex-

primer les plus doux , les plus délicieux

sentiments de la nature. Dans le livre de

Rosées, une ingénieuse coquetterie a revêtu

d'une riche parnre les plus naïves sensa-

tions, les préceptes des devoirs les plus

saints, charme et consolation de la vie. C'est

un cadeau exquis à faire aux jeunes filles

comme aux mères, et chacune d'elles ap-

prendra eu le lisant à mieux apprécier l'a-

mour pur qu'elles éprouvent, l'amour pur

qu'elles inspirent. C'est paj/la poésie que

les premiers législateurs donnèrent des lois

aux hommes, c'est par la poésie aussi que

toute bonne cbose s'imprime dans l'esprit

et se grave dans le cœur.

Ici tout s'accorde en fraîcheur et en dé-

licatesse. Il y avait longtemps qu'un ou-

vrage aussi élégant ne s'était offert aux re-

gards: nous louons fort cette r^berche de

l'éditeur et nous sommes sûrs qu'il en sera

payé par un brillant succès.

Nous détacherons une fleur de cette jo-

lie corbeUle , et nos lectrices apprécieront

comme nous l'aimable talent de la femme

poète qui a trouvé dans son cœur de fille,

d'épouse et de mère, les plus suaves inspi-

rations.
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L'ÉVÊOUE AU BAL.

C'était une ma

Pauvre, maud

C'était du ciel

Car souvent des saison!

Pour punir la voix

Pour punir la bouche qii ment

\ —

Et l'hiver planait sur la terre,

Terrible, rigoureux, entouré du mystère;

Lui seul il commandait, et la nature en deuil.

Effrayée à l'aspect de ses glaces mortelles,

Retardait son départ et reployait ses ailes

Pour dormir longuement dans le même cercueil.

Le soleil, voyageant dans une épaisse brume,

Etait obscur, voilé, comme un foyer qui fume

Et projette au parquet son reflet de pâleur,

Sans donner à nos pieds un souffle de chaleur.

A travers les frimas cheminant sa tournée,

Il brillait, obscurci comme un œil de mourant,

Et son ombre maussade éveillait la journée

Comme un enfant boudeur qui se lève en pleurant.

Oh! que c'était malheur! oui, pour le pauvre hère

Qui, nu, s'endort couché dans son lit de misère.

Attendant, pour ouvrir ses débiles regards,

Que le soleil échappe à d'humides brouillards
;

Pour le vieillard perdu sans abri, sans demeure.

Qui l'appelle et l'attend pour connaître son heure
;

Pour l'enfant ou l'oiseau renvoyés de leur nid.

Qui va chercher tout seul son millet et son lit,

Et qui, trop frêle encor pour vivre à la froidure,

Sera pris par l'hiver (jui veut une pâture^

Pour l'homme que le sort condamne, sans espoir,

A vivre de l'aumôue, à manquer de pain noir;

Pour tous ceux qui ne sont secourus de personne,

Ceuv qu'un hasard injuste appauvrit, abandonne,

Ceux qui n'ont, pour chauffer leurs membres en-

gourdis.

Que la lampe de Dieu qui brûle au paradis.

C'était malheur ! malheur ! Qu'importe donc au

riche,'

Que sa voiture'entoure et que le luxe afûche.

Qu'un ciel soit noir ou bleu ? qu'importe la saison ?

Il a sou lit de plume; il a dans sa maison

La vie à chaque jour renouvelée et douce; •

Il a son mur de soie et son tapis de mousse
;

Il a, suivant le temps, ses projets, ses désirs,

Et sur un long hiver règle ses longs plaisirs.

Pour ses soirs nébuleux il se fait des merveilles;

Il a des feux causeurs, il a de chaudes veilles

,

Et la neige, et le givre, et les mornes frimas

Sur ses vitraux dorés ne s'amoncèlent pas.

Qu'il donne donc, l'heureux! qu'il donne

Sur ses nombreux plaisirs! qu'il ouvre son trésor,

Et, sans attendre qu'on l'ordonne,

Qu'au pauvre de la rue il tende sa main d'or !

Charité! charité! de Dieu c'est la morale:

Le prodigue de cœur n'a jamais rien perdu
;

Le Seigneur fait là-haut pour chacun part égale;

Ce que l'on sème ici dans le ciel est rendu !

Ainsi prêchait alors une voix pure et sainte

,

Un ministre du Christ qui vivait dans sa crainte,

Qui suivait des vertus la plus sévère loi.

Un Paul ! un Féuélon! enfin un Debelloy .'

Un soir, chez le préfet, c'était dépenses folles,

C'était odeur de bal, éclat des girandoles!

C'était palais de fée et parures et fleurs,

Femmes et ùiamanls à changeantes couleurs

,

C'était feu flamboyant, chassant de toute porte

Le froid, comme le vent chasse une feuille morte.

Équipages, clievaux environnaient l'hôlel.

Et des riches pas un ne manquait à l'appel.

Dans les brillants salons se grossissait la foule,

Comme dans la vallée un large torrent roule
;
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Avec ses doigls de fer l'heure effaçait minuit,

Et, comme un mort de plus, abandonnait la nuit.

L'orchestre, bondissant à la voix de Génie,

Jetait à l'assemblée une ardente harmonie;

On dansait, et chacun ressemblait au bonheur.

Tout à coup des valets de leurs murmures couvrent

Le fracas des salons ; soudain les portes s'ouvrent,

Puis une voix dit : «Monseigneur! <

Frappés d'étonnement, on regarde, on écoute;

Partout l'écho répète au doute :

« Monseigneur Debelloy! »

En effet, c'était lui, lui, cet homme d'église.

Lui, paré de sa mitre et de sa sainte mise,

Lui, le grand livre de la foi !

Il était calme et doux comme Jésus, sou maître,

Aux noces de Cana, lorsqu'il voulut paraître

Pour prendre sa part au festin
,

Pour annoncer en lui la grâce messagère,

Le fils de Dieu, leur Dieu, l'envoyé de son Père,

Armé de son pardon divin!

Il était là, rappelant la souffrance,

Comme un prophète d'espérance,

Comme l'aumônier du malheur !

Sa présence criait à la foule opulente

Que l'année était dure et lente,

Et que l'enfant du pauvre a besoin de chaleur.

A ce nom révéré la fête fut émue,

Pieuse, agenouillée, à cette noble vue.

Ainsi qu'un matelot qui tremble de périr.

Chacun se demandait : «Serait-ce déjà l'ange

Descendu pour nous dire ici-bas que tout change

El que le monde va mourir! »

Et tops ils avaient peur! « C'est que, dit l'Écriture,

Tenons à chaque jour notre âme nette et pure,

Prête à remonter au saint lieu !

Et n'allons pas courir fullemeni dans la vie.

Comme oubliant (|u'elle est suivie

De la mon qui met devant Dieu!>

Mais il les rassura de sa bonté de père,

Lui-même encouragea leur plaisir éphémère

Avec un rire dans ses yeux.

Regardant cet essaim de femmes jeunes, belles,

Aussitôt il choisit d'entre elles

Celle qui séduisait le mieux.

Et, tenant en ses mains la bourse demandeuse :

« Mes frères, leur dit-il, donnez à la quêteuse

Un peu de lor de vos bijoux;

Donnez! des orphelins vous aurez les prières,

Et vous serez bénis des vieillards et des mères;

Sur la terre ils priront pour vous! »

Tous, tous , ils accouraient à sa grave demande.

Comme les convertis apportaient leur offrande

A la Jérusalem en pleurs!

Et maintes fois l'heureuse bourse,

Vidée et remplie en sa course.

S'en alla panser les douleurs.

Puis jusqu'au lendemain la fête ranimée

Fut pieuse et croyante, ainsi qu'une âme aimée

Renaît à sa première foi!

Et tous eontenfs au cœur quittèrent la soirée

Qui de l'aumône était parée.

Et meilleur on revint chez soi.

Puis le pauvre, couché dans son lit de misère.

L'enfant mourant au froid, le vieillard et la mère.

Pour réchauffer leurs pieds pendant les mauvais

mois.

Purent mettre au foyer du charbon et du bois.

Les malades aussi calmèrent leur souffrance,

Et les désespérés crurent à l'espérance

Qui venait un instant les visiter, les voir,

Leur apporter du feu, des habits, du pain noir.

A cette heureuse vue, oubliant toute peine,

Ils cessèrent leurs cris, leurs plaintes et leur haine.

Car l'on n'est pas toujours patient, généreux.'

Et l'on devient méchant quand on est malheureux.

Recevant du secours, aussitôt ils prièrent
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Pour l'opulent, le riche, et tous ils s'écrièrent :

« Dieu! mon Dieu! fais-lui grâce et comble ses

désirs!

Donne-lui le bonheur ! protège ses plaisirs !

Fais-le sain de son corps au plus tard de son âge.

Puisqu'il est ton ministre, ôDieu! puisqu'il partage

Avec le malheureux, mets de l'or en sa main,

Et de ton ciel un jour ouvre-lui le chemin. »

J/lme HeRUàHCK LeSCCILLOIT.

SULÉMIE.

Les restes de Jaïr , prince et juge d'Is-

raël , avaient été déposés dans la terre ; ses

fils revenaient , le cœur triste , le front

baissé, à la demeure où ils ne devaient plus

revoir leur père. Le plus jeune nnarchait

le dernier, et ses larmes coulaient avec

abondance. Comme il se disposait à entrer

dans la tente où déjà étaient ses frères,

l'aîné d'entre eux, resté à la porte, le re-

poussa durement.

« Il n'y a plus de place pour toi ici; nous

sommes les héritiers légitimes de notre

père , tu n'es que le fils d'une courtisane;

Ta donc chercher près d'elle la part qu'i-

nutilement tu espérerais de nous. »

Le jeune homme regardait son frère

avec un étonnement douloureux.

«Que t'ai-je fait, Gad, pour me traiter

ainsi ? Sais-je où est ma mère vers qui tu

m'envoies? et s'il est vrai qu'elle soit une

femme de mauvaises mœurs
,

je pourrais

bien prier pour elle, mais non vivre sous

son toit. Je t'en conjure , laisse- moi habiter

la tente de mon père jusqu'à ce que j'aie

fait agréer mes services à quelqu'un ! »

Gad n'attendit pas la fin de cette sup-

plique pour fermer la porte, et l'orphelin

resta sans pain et sans asile.

Il retourna au tombeau de Jaïr et s'assit

auprès en pleurant. « Celui qui m'aimait

est là , et personne m;iintenant ne protège

Jephté!

»

Il demeura longtemps le visage appuyé

sur le gazon, avec des sanglots dans le

coeur.

L'air était froid , le brouillard envelop-

pait la contrée couverte des ombres de la

nuit. On ne voyait au ciel ni lune ni étoi-

les. Les membres engourdis par l'âpreté

d'un vent du Nord et ressentant les dou-

leurs de la faim , Jephté crut qu'il allait

mourir; il se coucha sur la tombe de son

père, disant: « Demain on me mettra avec

lui. »

Plusieurs heures s'étaient écoulées lors-

que Jephté ouvrit les yeux aux accents

rudes d'un homme qui tenait à la main

une torche de résine allumée.

« Que fais-tu ici, jeune homme, et quelle

couche as-tu choisie? Lève-toi.... Tes jam-

bes sont faibles, à ce qu'il paraît; tiens,

prends quelques gouttes de ce vin, il te ra-

nimera... Vois, cela te fait du bien; dis- moi

à présent quel motif t'a conduit en ce lieu,

au milieu de cette nuit sombre. »

Jephié raconta ce qui lui était arrivé.

« Ainsi tes frères ont refusé de partager

avec toi. Eh bien! suis-moi, je te ferai re-

cevoir parmi mes compagnons ; ils sont

aussi des déshérités, mais nous obtenons par

la force ce que nous ne pouvons posséder

par le droit. L'opulent qui refuserait une

obole à notre humble prière cède une par-

tie de sa richesse à notre glaive levé snr

lui. ..

Le dénùment où se trouvait Jephté , la

faim qui le pressait l'obligèrent d'accepter

les offres du brigand. Il fut associé à sa

troupe ; mais il ne prit jamais de part qu'aux

expéditions dirigées contre des hommes



apS

durs et intéresses. Plus tard, ayant acquis

sur ses compagnons une influence due à

sa bravoure et à son intelligence , ils le

nommèrent letir chef et se soumirent à la

discipline qu'il établit parmi eux.

La réputation de cette troupe se répan-

dit dans le pays, et l'on apprit avec sur-

prise qu'elle était commandée par Jeplité,

ce pauvre orjilielin jeté dans le crime par

l'inhumanité de ses frères, et que son grand

caractère en avait fait sortir, puisqu'on

commençait à le considérer comme une

des justices de la terre.

Alors ceux qui souffraient le phis de

l'oppression des Ammonites dirent :

« Pourquoi n'aurions-nous pas recours

à ce vaillant chef qui habite au pays de

Tob ? Celui-là nous délivrerait du joug de

nos ennemis. »

Et les anciens de Galaad décidèrent qu'ils

iraient en députalion vers Jephté.

Lorsqu'il les vit devant lui et qu'il eut

reconnu dans le nombre deux de ses frè-

res, il demanda d'un air sévère quelle cause

les amenait sur ses terres.

Un des vieillards répondit :

n La désolation est dans Israël ; Dieu a

détourné sa face de dessus son peuple, il

l'a vu se prosterner devant les idoles et a

fait des Ammonites l'instrument de son

courroux. Viens donc, ô Jephté! pour être

notre prince; terrasse nos oppresseurs, et

nous te serons soumis , et les autels du

Très-Haut se relèveront à ta voix. »

.Teplité promena un regard de fierté sur

ces hommes suppliants
,
puis s'adressant à

ses frères :

« N'est-ce donc pas vous qui me haïs-

siez et qui m'avez impitoyabiement chassé

de la maison de mon père? Vous venez à

moi parce que la nécessité vous y contraint;

mais qui peut m'assurer que, si je réduis

vos ennemis à vous demander grâce, si je

vous rends vos forces , vous ne briserez

pas ensuite l'instrument de votre déli-

vrance dès qu'il aura cessé de vous être

utile? Celui qui repoussa l'orpheliu peut

trahir le bienfaiteur. »

Us répondirent:

" iSous prenons Dieu à témoin que lu

n'auras plus à te plaindre de ceux qui ont

mal agi envers toi, et nous te jurons pour

Israël obéissance et fidélité tant que tu vou-

dras nous gouverner. » D'après ces assu-

rances, Jephté promit de quitter le pays

de Tob et de se rendre à Maspha, où il par-

lerait au peuple.

» Mon père, quels sont ces étrangers qui

sont montés de la vallée et se sont long-

temps entretenus avec toi sons le pin de la

colline? Tu ne m'as pas souri depuis leur

départ; t'auraient- ils appris des choses

fâcheuses?

— Non , mon enfant , répondit Jephté

en rendant à sa fille un des baisers dont

elle couvrait son front; ce sont les députés

de mon pays natal qui viennent de me nom-

mer leur prince.

— Et cela t'attriste ?

— Ce n'est pas de la tristesse, mais de

la préoccupation; il faut, ma fille, te pré-

parer à ce départ.

— Oh ! mon père
,
qui prendra soin , en

mon absence, démon jeune agneau, de ma
blanche colombe , et des fleurs que je cul-

tivais sous ta fenêtre?

— Fais don de tout cela à Tune de tes

compagnes.

— Je jouirai, il est vrai, du plaisir que

fera mon présent; cependant j'éprouve de

la peine à me séparer de ces charmants

animaux qui me connaissent et m'aiment,

— Ma Sulémie , tu t'étonnais de la gra-

vité de mon visage, et déjà le tien s'est

rejnbruni.

— Tu ne perds , toi , mon bon père, hî

agneau, ni colombes, ni fleurs.»

Jephté sourit; puis embrassant de nou-

veau Sulémie:

« Va , mou enfent, dire à ta nourrïce de
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te parer comme en un jour solennel , car En vain les princes des tribus, en la voyant

je te présenterai ce soir à la famille de mon

père. »

Un docile chameau reçut sur son dos la

jeune Sulémie. Les boucles de ses cheveux

noirs étaient retenues par un bandeau d'or
;

des pierres précieuses brillaient à ses oreil-

les, et un collier d'un rare travail ornait

son cou; un voile transparent, bordé d'une

frange d'or, couvrait à demi sa tête et for-

mait des plis ondoyants sur sa tunique de

lin teinte en rose.

Pour la garantir de l'ardeur du jour, un

dais de feuillage ombrageait sa tête, et l'heu-

reux père , entouré de braves troupes, sui-

vait sa fille chérie.

Dans toutes les villes où ils passèrent, on

admira la beauté modeste et pure de Sulé-

mie; et si le père relevait tous les coura-

ges, la fille attirait tous les cœurs.

Quand Jephté eut tenu conseil avec les

anciens d'Israël, il envoya des ambassa-

deurs au roi d'Ammon pour l'engager à

cesser ses ravages sur les terres des Juifs.

Le roi répondit que les Israélites , depuis

leur sortie d'Egypte, vivaient de leurs usur-

pations, que le temps de la justice était ar-

rivé, et qu'il les obligerait de rendre leurs

conquêtes.

D'après cette réponse , Jephté reconnut

que la guerre devenait inévitable; il ras-

sembla les tribus belliqueuses et les mena

dans le pays des Ammonites. Quand il les

vit rangés en bataille et prêts à l'attaque,

il implora le secours du Seigneur, lui de-

manda le succès des armes d'Israël, et fit un

vœu dont l'accomplissement devait suivre

la victoire des Juifs.

Dix-huit fois seulement Sulémie avait vu

coucher le soleil depuis que Jephté était parti

pour le pays d'Ammon. La jeune vierge,

n'aimant que Dieu et son père, souffrait de

l'absence de celui à qui elle communiquait

toutes ses pensées et dont elle était tou-

jours écoutée avec indulgence et tendresse.

belle, compatissante, se montraient em-

pressés de prévenir ses désirs, elle recevait

leurs soins d'un air doux et reconnaissant;

mais dès qu'elle pouvait être seule avec sa

nourrice , elle lui parlait uniquement de

Jephté et du moment si désiré de son re-

tour.

« Ma bonne Oliabeth , lui dit-elle un

jour, allons sur le bord de la mer ramas-

ser quelques-uns de ces coquillages argen-

tés qu'on croirait doublés de feuilles de

roses; peut-être, en fixant mon attention

par une occupation, je serai moins triste de

l'absence de mon père.

— Partons, ma chère fille, » dit la nour-

rice toujours disposée à faire ce qui plai-

sait à Sulémie.

Elles se mirent en marche et traversè-

rent 7m champ couvert de luzerne et de

fèves en fleurs, qu'agitaient, en s'y cachant,

le lière craintif, la civette dont on tire une

liqueur odorante; puis on voyait encore

le faisan au plumage doré, le pluvier soli-

taire chercher sur des arbres éloignés une

retraite plus tranquille.

« Pauvres petits , disait Sulémie en les

regardant fuir, restez sous vos ombrages

et dans vos lits de gazon ; c'est une amie qui

s'approche. »

Après avoir fait une provision de co-

quillages de diverses formes et de plusieurs

nuances, que la mer apporte sur les sables

du rivage , Sulémie retournait à sa de-

meure, songeant à composer avec ces co-

quillages un bouquet pour son père.

Afin d'éviter la chaleur devenue forte,

elle prit, avec sa nourrice, un chemin dif-

férent où les arbres la garantissaient des

brûlants rayons du soleil.

« Reposons-nous un instant, » dit la jeune

fille.

Elle descendit dans un fossé tapissé de

gazons et s'y coucha, en souriant à Olia-

beth, qui dit en la regardant tendrement :

« Tu peux dormir, ma fille
, je veillerai sur

toi. »
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En disant ces mots , elle s'assit sur le

bord du fossé.

Il y avait peu de temps qu'elles y étalent,

lorsqu'elles entendirent des gémissements

partis d'une espèce de hangar formé par

les branches d'un chêne.

« Qu'est-ce que cela , demande Sulémie

effrayée et se soulevant ?

— Je pense que ce sont les cris de dou-

leur d'une biche qui met bas ses petits.

— Non, ma bonne, c'est une voix hu-

maine.

— Peut-être une esclave châtiée par sa

maîtresse. »

Il se fit un moment de silence
,
puis les

plaintes, accompagnées de larmes, recom-

mencèrent.

« On pleure, quelqu'un souffre; c'est de

ce côté. Viens, Oliabeth. » Elles se dirigent

vers le hangar, et trouvent, étendue sur

de la paille, une femme qui, eu les voyant

s'avancer, cache son visage dans ses mains.

«Fuyez, dit-elle en sanglotant, je suis

impure et souillée. » Sa tête était nue, ses

vêtements déchirés.

« C'est une lépreuse'' » dit Oliabeth.

Et se tournant vers elle:

« Depuis quand es-tu ici? lui demandâ-

t-elle.

— J'y suis venue après la fête des Ta-

bernacles, voilà quarante jours.

— Tu t'es montrée aux prêtres , sans

doute ?

— Ce sont eux qui m'ont fait quitter les

Habitations et m'ont désigné cet endroit

pour y attendre la fin de mon mal. L'un

d'eux m'a visitée hier; il m'a dit que je

pourrais dans six jours me présenter au

tabernacle. •» Ici la femme se mit à pleurer.

« Pourquoi donc t'affliges -tu, lui de-

manda Sulémie, puisque ton exil va bien-

tôt cesser ?

(l) La lèpre était une maladie commune chez

les Orientaux. Les prêtres hébreux qui pratiquaient

la médecine prescrivaient les remèdes pour la gué-

risun de cette maladie.

— Je ne sais , hélas ! quand il cessera

,

car je n'ai pas l'offrande que je dois pré-

senter pour ma purification.

— Console-toi, malheureuse femme, je

te la fournirai. » La pauvre femme essuya

ses pleurs, elle remercia Sulémie qui lui

promit de revenir bientôt.

Quatre jours après elle revint et trouva

Jacobia debout; elle avait lavé ses vête-

ments et apporté dans sa masure des her-

bes parfumées pour recevoir sa jeune bien-

faitrice.

Sulémie lui parla avec la même bonté et

promit de lui envoyer dans deux jours les

présents qu'elle devait offrir pour le sa-

crifice de sa purification ^.

Le jour où Jacobia devait retourner

dans sa tribu étant arrivé, elle quitta son

abri des champs et parut aux yeux du

peuple assemblé près du tabernacle. Elle

s'avança vêtue d'une tunique neuve, me-

nant un agneau sans tache; elle tenait d'une

main deux tourterelles, de l'autre un vase

qui contenait de l'huile d'ambre.

Le peuple la salua , et le prêtre lui dit

d'approcher. Elle lui remit ses offrandes et

s'agenouilla à l'entrée du tabernacle.

Ayant béni l'agneau, le prêtre l'immola

sur l'autel; il bénit aussi les tourterelles,

et plongeant l'une d'elles dans le sang mêlé

d'hvsope et d'hyacinthe, il en fit, par sept

fois différentes, des aspersions sur Jacobia

,

puis il abandonna l'oisean dans les airs. En-

suite il versa dans la main droite de Jaco-

bia une partie de l'huile qu'elle avait ap-

portée, lui en mit aux extrémités des oreil-

les et sur la tête, et après avoir fait les li-

bations sur l'holocauste , il dit :

« Lève-toi, femme, tu es purifiée selon

la loi. »

Au retour de celte cérémonie , Jacobia

se rendit chez la princesse pour lui témoi-

gner sa reconnaissance, qui dut s'accroître

par les nouveaux dons qu'elle en reçut.

Sulémie était dans la douce disposition

d'âme que procure l'exercice de la bienfai-

(i) Usage de la religion juive.
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sance quand une de ses femmes vint lui

apprendre qu'un messager de son père ve-

nait d'apporter la nouvelle de sa victoire

sur les Ammonites et de son retour.

Cette annonce transporta de joie la ten-

dre Sulemie.

" Dites aux filles des princes d'Israël de
se reunir à moi; qu'on appelle les joueurs

de harpes, de tambourins; allons tous au-

devant de mon père. »

Les femmes de Sulemie se hâtèrent

d'exe'cuter ses ordres, et bientôt une troupe

déjeunes filles entoura l'aimable princesse.

Elles tenaient des corbeilles de fleurs qu'el-

les devaient offrir à Jephlé. On se mit en

marche aux sons d'une musique religieuse
;

les chemins se trouvèrent subitement cou-

verts d'herbes parfumées. Après un court

repos, le cortège allait continuer sa route,

quand des airs belliqueux retentirent dans

la plaine; on vit au loin s'élever un nuage

de poussière; il s'ouvrit et laissa voir un
grand nombre de cavaliers dont les bou-
cliers et les casques étincelaient sous les

rayons du soleil couchant. « C'est mon
père ! dit Sulemie d'un accent ému. Mes
amis, laissez - moi aller la première

;
qu'il

entende, avant les autres, la voix de sa fille

bénir son retour. »

Soumis aux pieux désirs de la princesse,

ceux qui l'accompagnaient restèrent à l'en-

droit où ils se trouvaient; seule elle s'a-

vança au])rès de Jeplité.

Quelques p;is encore, et elle sera pressée

sur le cœur de ce père chéri; déjà elle dis-

tingue ses traits, elle étend les bras vers

lui. Il la reconnaît et jette un cri qui porte

l'effroi dans l'âme même des intréj)iiles

guerriers qui l'environn-iient.

Immobile de saisissement, Sulemie s'est

arrêtée les yeux fixés sur Jephlé ; il détourne

la tête et frappe son fronl. D'où vient donc

qu'elle semble un obj't d'iiorreur ])our ce-

lui dont jusqu'alors elle fut tant aimée?

Elle baisse son voile pour cacher ses lar-

mes et son regard implore un appui.

Jephté descend de cheval ; il va à Sule-

mie, rétreint avec amour et désespoir, puis

l'enlraîne vers les personnes de sa suite qui

avançaient lentement.

La musique avait cessé, la surprise gla-

çait toutes les langues- Jephté remet, sans

rien dire , Sulemie entre les mains de sa

nourrice, et remontant à cheval, il reprend

le chemin de Galaad.

Arrivé dans sa demeure , il s'y enferme

et défend que quelqu'un se présente sans

son ordre.

Le paisible sommeil qui marquait les

nuits de Sulemie, ce sommeil protégé par

l'aile des anges, n'approcha pas cette fois

des paupières de la jeune vierge.

Aux premiers rayons du jour, dès que

les petits oiseaux l'eurent salué de leur

chant sur sa fenêtre, elle s'achemina crain-

tive vers la chambre de son père
,
pensant

que l'ordre donné la veille ne concernait

pas ce jour.

Le malheureux Jephté avait passé ce

temps dans la lutte convulsive de sa ten-

dresse et de son vœu. L'image de sa fille,

avec sa jeunesse, sa candeur, sa bonté, son

amour, criait grâce dans son cœur, et, d'un

autre côté, il voyait sur sa tête et celle des

Israélites les foudres de la colère divine

s'il violait son serment. Chaque heure lui

apportait d'inexprimables angoisses.

Il s'était jeté sur sa couche, et son front

brûlant de douleur tomba sur l'oreiller.

Un son léger comme la brise passant sur

le feuillage lui fit lever la tête; il vit, age-

nouillée près de lui, la pauvre Sulemie; tel

qu'un lys mouillé par l'orage, son visage

pâle était baigné de pleurs.

« Ma fille , ma bien-aimée Sulemie ! » dit

Jephté en l'embrassant avec d'ineffables

transports.

Un doux sourire ranima les traits de

l'angélique enfant; elle jiroiliguait les ca-

re-ses à son père, et son cœur se fondait

de joie en voyant Jephté reprendre sa pa-

ternelle tendresse.

Mais la figure du prince s'assombrit de

nouveau ; il tremblait en serrant sa fille
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contre sa poitrine , et levant au ciel des '

yeux chargés de tourments et de pleurs, .

« Mon Dieu, dit-il, perdre un tel bien, ah!

c'est au-dessus de mes forces. Ma douce

Sulémie, mon enfant bien-aimée, qui donc

t'a conseille de venir à ma rencontre

,

pourquoi ce fatal empressement ?

— O mon père ! ne maudis pas mon
amour !

— Je ne le maudis pas, ma fille, je lui ai

dû tant de jours heureux; pourtant c'est

lui, c'est son inspiration qui te coûte la

vie. »

Jephté sentit les mains de Sulémie de-

venir froides dans les siennes.

« T'ai-je bien entendu, mon père? tu

dis que je vais mourir. Comment cela se

pourrait-il
;
je suis très jeune encore, et je

me sens pleine d'espoir et de force quand

ton visage n'est pas sévère ?

— Ecoute ! »

En disant ce mot, un sifflement aigu

sortit de la poitrine de l'infortuné père; il

reprit avec effort :

« Lorsque la multitude des guerriers

ammonites se déroula sous mon regard et

que je songeai au petit nombre de Juifs

que j'avais à lui opposer , la crainte entra

dans mon cœur
;
je fis vœu d'offrir eu

holocauste au Seigneur, si je remportais

la victoire, la première personne qui vien-

drait au-devant de moi. »

A cette terrible déclaration les yeux de

Sulémie se fermèrent, sa tête se pencha sur

son sein ; elle tomba sans connaissance aux

pieds de son père.

Jephté appela une femme de Sulémie,

et lui ayant montré sa fille évanouie, il

sortit et s'enfonça dans la forêt pour s'a-

bandonner sans contrainte à son déses-

poir. Il ne revint que lorsque la lune mon-
tait sur l'horizon ; Oliabeth l'attendait au

seuil de la porte, et allant a lui :

« Seigneur, lui dit-elle, ma maîtresse se

trouve mieux ; maintenant elle te prie de

venir la bénir avant de te livrer au som-

meil. »

Il suivit la nourrice qui le laissa avec sa

fille.

Sulémie se leva en voyant entrer son

père ; elle le prit par la main , le fit asseoir

et s'assit près de lui; on devinait, à l'alté-

ration de ses traits, qu'elle avait beaucoup

pleuré, mais sa voix était ferme.

« J'ai augmenté ton affliction, mon père,

en témoignant une grande faiblesse; mais

la réflexion et la prière m'ont donné du

courage; je suis prête à t'obéir, sans me
plaindre de payer de ma vie le bonheur de

ton peuple et la gloire de tes jours. Néan-

moins j'ai besoin de m'accouturaer à l'idée

de ce sacrifice, afin qu'au dernier moment

mes larmes ne retiennent pas ton bras.

Permets-moi donc d'aller sur la montagne

prier avec mes amies pendant deux mois et

verser toutes mes larmes. »

Touché de ce généreux courage, Jephté

accorda ce que lui demandait Sulémie, sa-

tisfait de pouvoir retarder, sans être cou-

pable, l'instant redouté qui lui ôterait le

bonheur.

Le lendemain, la douce victime, suivie

des filles des principaux d'entre les Juifs,

se rendit sur la montagne.

Instruit de son triste sort, le peuple

pleurait sur elle et l'accompagnait de ses

vœux et de ses espérances.

En se trouvant sur les hauteurs qui la

rapprochaient du ciel , Sulémie sentit son

âme s'élever vers les régions inconnues oii

les astres sont semés comme une brillante

poussière laissée par les pas de Dieu. Cette

terre qu'elle allait quitter lui semblait alors

étroite et stérile, à elle qui contemplait les

soleils! Cependant les choses changeaient

d'aspect à ses yeux quand les images du

passé s'offraient à sa mémoire et lui reprc-

senlaient son père assis sous les amandier^

en fleurs, souriant aux jeux de sa fille, po-

sant sur son front le diadème formé des

plumes pourprées de l'oiseau de paradis,

ou lui passant autour du cou un collier

composé avec les dents d'un jeune léopard.

Elle se rappelait le temps où le but de ses
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courses était toujours les bras de son père,

dans lesquels elle se précipitait avec des

cris de joie; puis encore le lit de fleurs

qu'il lui arrangeait et qu'abritait un ber-

ceau de branches d'arbres. Ces frais ta-

bleaux de l'aurore de l'existence arra-

chaient Sule'niie à ses sublimes pensées;

alors la splendeur des cieux s'effaçait à son

regard, elle n'entendait plus le concert des

étoiles , et là seulement où était Jephté

étaient aussi les beautés infinies, l'éclatante

lumière, les accents harmonieux et tous

les ravissements de l'àme !

Cette alternative de soumission religieuse

et de retours humains dura tout le temps

passé sur la montagne, mais les déchire-

ments de ce cœur généreux ne parurent

point au dehors. La vue de ses compagnes,

plus accablées qu'elle-même , imposait à

Sulémie le soin de leur dérober ses dou-

leurs secrètes. Elle les voyait détourner la

tête pour pleurer plus librement, et ce que

souffrait leur amitié se lisait dans leurs

traits affligés.

Des vapeurs grises voilaient le ciel, le

soleil s'était caché dans de sombres nua-

ges, et l'air apportait des accents plaintifs

semblables aux voix de la tombe.

Les deux mois accordés à Sulémie ve-

naient d'expirer; la victime allait se rendre

auprès de Jephté. Appuyée sur Oliabeth

et la plus chère de ses compagnes, entou-

rée des autres, elle tâchait de contenir l'é-

motion que faisaient naître leurs chants

funèbres.

« Pleurons, ô filles d'Israël ! notre sœur

ne sera plus parmi nous, elle va dans une

autre patrie !

« Relirez -vous, aquilons, faites place

aux vents parfumés des plaines; la fille du

prince descend de la montagne. Voyez,

comme elle est pâle et triste aujourd'hui.

Que sont devenus ces jours où , dans nos

jeux , elle fuyait légère comme le daim des

forêts ! Les paroles coulaient de ses lèvres

comme des ravons de miel , et les vertus

brillaient en elle ainsi qu'un collier de

pierres précieuses attaché à son cou. Elle

marchait dans les sentiers du ciel et nous

la regardions de loin avec admiration.

" Pleurons, ô filles d'Israël! notre sœur

ne sera plus parmi nous, elle va dans une

autre patrie.

« Jephté aime sa fille comme la biche

aîme son faon; elle est pour lui ce qu'est

au chasseur la flèche d'or; pourquoi donc

veut-il la couvrir d'un vêtement d'ombre ?

Quand elle sera tombée sous le glaive du

sacrifice on demandera dans Israël : Où
est la belle Sulémie? Les jeunes hommes
diront: Rendez - nous l'épouse que nous

avions choisie en notre cœur ! — Et les

filles des puissants : Rendez - nous notre

amie! — Et ceux qui souffrent: Rendez

-

nous celle qui nous consolait !

« Pleurons, ô filles d'Israël! notre sœur
ne sera plus parmi nous, elle va dans une

autre patrie !

« Nous ôter notre compagne, c'est arra-

cher de nos fronts la bandelette d'or, c'est

rendre nos harpes muettes. Quand elle ne

sera plus, la vigne cessera de fleurir, les

oiseaux abandonneront les champs, l'a-

gneau bêlera près de sa mère, toute la na-

ture s'attristera de la mort de Sulémie.

« Pleurons, ô filles d'Israël! notre sœur

ne sera plus parmi nous, elle va dans une

autre patrie !

« Quelques heures écoulées, et il lui fau-

dra dire adieu au soleil, à la mer, aux col-

lines, aux plaines et aux vallées. Ses yeux

s'obscurciront, le tremblement saisira ses

membres, la nuit de la mort l'enveloppera.

Et ceux qui l'aiment fermeront leur porte,

ils voileront leurs fenêtres pour ne pas voir
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la fille de l'harmonie s'en aller en pleurant

dans la demeure de son éternité!

« Pleurons, ô filles d'Israël! noire sœur

ne sera plus parmi nous, elle va dans une

autre patrie î »

Eliphan parut sur la montagne, il ve-

nait chercher la princesse. Elle se leva,

embrassa tendrement les compagnes de sa

retraite et suivit le messager de Jephté.

Oliabeth monta dans le char avec Sule'mie,

qui posa sa tête sur le sein où elle avait ja-

dis trouvé la vie et le repos.

Il faisait nuit lorsqu'elles arrivèrent à la

maison du prince. Sulémie se rendit dans

sa chambre, suivie d'OIiabeth. Elles y pas-

sèrent deux heures en d'inexprimables

angoisses. Après ce temps, Eliphan entra

d'un air affligé, et dit à Sule'mie que son

père l'attendait au bosquet de la prière où

il avait ordre de la conduire.

Sulémie fit un signe de tète d'obe'issance

et se tourna vers Oliabeth pour l'embras-

ser une dernière fois. Celle-ci, s'adressant

à Eliphan, dit :

« Serviteur de Jephté, permets -nous

d'être seules encore un moment, afin que

j'entende de la bouche de notre maîtresse

le secret de la tendresse et de la mort. »

Eliphan se retira.

Alors, avec une vivacité douloureuse,
j

Oliabeth conjure la princesse de céder à !

ses désirs.

'( Au nom de l'amour que je t'ai porté

toute ma vie, fais ce que je te demande,

iSulémie ! Ton père, épouvanté d'un tel

{sacrifice, veut, pour en diminuer l'horreur,

.e frapper dans l'ombre. Le couteau lom-

Derail de sa main s'il voyait, en t'immo-

ant, ton regard doux et tendre; c'est ce

jui lui a fait choisir la nuit pour l'accom-

)lissement de son vœu. Laisse-moi aller à

Ia

place, et demain, au lieu de maudire la

umière, il verra sa fille sauvée, lui heu-

[•eux, Dieu content. >/

Sulémie ne répondit à ce généreux dé-

ouemeut que par des larmes de recon-

naissance et de nouveaux embrassements.

Eliphan rentra.

« Me voilà, « lui dit- elle.

Un cri de douleur fut l'adieu d'OIia-

beth ; elle tomba par terre en déchirant

ses vêtements et se couvrit la tête de sou

voile.

Seule dans le bosquet de la prière, Su-
lémie voulut s'agenouiller sur la marche de

l'autel de pierre; elle n'en eut pas la force

et s'assit à cette place.

La lune avait percé les nuages et parais-

sait au ciel comme le flambeau du sépulcre.

Un léger bruit se fit entendre. Sulémie

leva les yeux avec effroi; ne voyant rien,

elle appuya de nouveau son front sur l'au-

tel.

« C'est le feuillage qui tremble, >> pensa-

t-elle.

Un soupir où semblait expirer la vie lui

montra qu'elle se trompait ; Jephté était

debout près d'elle.

Elle voulut dire : « Mon père ! » mais sa

langue se glaça, ses paupières se fermèrent,

elle tomba au bas de l'autel.

L'aurore descendait sur les collines

quand les serviteurs de Jephté, avant trou-

vé sa chambre déserte, allèrent en infor-

mer l'intendant Eliphan.

Il secoua la tête et marcha avec eux vers

le bosquet de la prière. Jephté v était en-

core, tenant embrassé le corps ensanglanté

de sa fille. En voyant ses serviteurs, il se

leva, passa devant eux emportant Sulémie,

qu'il alla déposer sur le lit autrefois oc-

cupé par elle.

Il donna ordre de creuser un tombeau

dans lequel il fit placer la victime avec tout

ce qu'il possédait de précieux.

Après celte cérémonie, il retourna aux

affaires de son gouvernement. Depuis ce

jour il n'assista plus à la bénédiction nup-

tiale des filles de Galaad, et lorsqu'il s'en

rencontrait une sur son chemin, il prenait

une autre direction.
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Au bout de six ans il mourut, et sa der-

nière parole fut Sulémie.

M'" Lebasstj d'Helf.

Nota. Cette nouvelle intéressante appartient à

un ouvrage charmant de madame Le Basso
, qui a

pour titre : Tableaux poétiques. En attendant

que nous donnions un article détaillé sur cette

dame, qui a consacré à l'instruction et à l'éduca-

tion de la jeunesse sa plume élégante et morale,

nous recommandons aux mères et aux institutrices

les Tableaux poétiques.

LA COMPLAISANCE.

Charles et Henri demeuraient dans la

même ville et fréquentaient la même école;

mais leurs caractères ne se ressemblaient

point. Charles ne connaissait pas de plus

grand bonheur que de pouvoir faire plaisir

aux autres; Henri ne rendait service à per-

sonne alors même qu'on l'en priait instam-

ment et qu'il pouvait le faire sans peine.

Un jour que ces deux enfants étaient en-

semble à l'école , Charles avait oublié sa

plume ; il pria son petit camarade, qui en

avait trois , de lui en prêter une ; mais

Henri la lui refusa, a J'ai besoin de mes

plumes, dit-il, c'est pour moi que je les

apporte, et non pour d'autres. » Une autre

fois, Charles étant occupé à arroser un

p.irterre que ses parents lui avaient aban-

donné pour son usage, dit à Henri, qui

était plus grand et plus fort que lui, qu'il

l'obligerait beaucoup s'il voulait l'aider à

arroser ses fleurs. Mais celui-ci lui répondit

qu'il n'était pas son domestique, et qu'il ne

concevait pas comment on pouvait lui faire

une pareille demande.

Un jour Henri avait aussi oublié ses

plumes; il regarda d'un air triste celles de

Charles et n'osait lui en demander ime
;

mais ce dernier s'en étant aperçu lui dit :

« Ne te gène pas, mon ami, j'ai plus de plu-

mes qu'il ue m'en faut, et tu en luanques^

choisis-en une parmi les miennes; » ce que

Henri fit en rougissant. Quelques jours

après, Henri se trouva de nouveau avec

Charles. Pendant que celui ci cueillait sur

son parterre des fleurs pour un bouquet à

sa mère : « Si j'avais aussi des fleurs à of-

frir à ma mère dont c'est aujourd'hui la

fête! » dit- il; mais il comprit qu'il ue pou-

vait en demauder à son camarade, n'ayant

jamais eu de complaisance pour lui. Char-

les le prévint encore : « Mes fleurs sont à

ton service, lui dit-il; viens en cueillir au-

tant que lu en désires, non-seulement pour

ta mère, mais encore pour toi, si tu les

trouves belles; je suis heureux de pouvoir

t'eu offrir. « Henri accepta celte bonne of-

fre, et de ce moment, touché de la bonté de

Charles , il s'appliqua à imiter son exem-

ple. Bientôt il devint son égal en com-
plaisance et en toutes sortes de procédés

honnêtes. Charles éprouva la plus vive sa-

tisfaction en pensant qu'il avait contribué

à produire cet heureux changement, et

Henri, de son côté, n'oublia jamais le ser-

vice que lui avait rendu sou jeune ami. Il

se forma entre ces deux enfants un atta-

chement aussi sincère que durable.

J.-J. Hoxrr.
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LA JAMBE DE BOIS.

Je passai le mois de septembre de l'an-

née dernière dans une jolie maison de

campagne des environs de Paris. Entre les

amis qu'avait réunis madame M***, une

jeune femme attirait mon attention; je la

nommerai Fanny, Quelque petits que fus-

sent deux enfants qui l'appelaient maman

,

on avait peine à croire qu'elle pût être leur

mère, ant il y avait de jeunesse sur ses

traits, dans son rire naturel et dans sa

voix argentine et pure.

A l'intérêt que m'inspirait cette belle et

jeune femme se mêla un mouvement triste

quand je vis à quel homme elle était unie.

Il me sembla avoir quarante ans; sa figure,

excessivement marquée de petite vérole
,

éîait grave et froide; elle ne manquait, il

est vrai, ni d'esprit ni de distinction, mais

on n'était frappé d'abord que de sa laideur.

De plus, M. de T*** avait une jambe de

bois. En considérant cette union dispro-

portionnée
,
je pensai que Fanny ne pos-

sédait sans doute aucune fortune, et que

la rai-^on seule l'avait décidée à épouser cet

homme.
Cependant le bonheur était écrit sur la

joyeuse et douce figure de Fanny. Je me
dis: « Elle n'est donc pas moins heureuse

pour avoir fait ce que le monde appelle un

sacrifice. »

J'étais touchée de la tendresse que Fanny

semblait avoir pour son mari ; elle accou-

rait près de lui quand il entrait; elle lui

racontait jusqu'à la moindre de ses actions;

sans affectation elle prenait son bras avant

qu'un autre lui offrît le sien , mesurant

son pas au pas inégal et difficile de l'inva-

lide.

« Elle l'aime véritablement, me dis-je;

il faut qu'il y ait de nobles qualités cachées

sous cette triste enveloppe. » Et je n'atten-

dais que l'occasion de coanaitre quelques

détails sur Fanny.

Un jour que je causais avec la maîtresse

de la maison
,
je me pris à dire : « Madame

de T*** était sans doute une jeune per-

sonne sans fortune, pour qu'on l'ait ma-

riée si jeune et si belle à un homme plus

âgé qu'elle, et que la nature a si peu fa-

vorisé ? » Madame M*"^* se mit à rire. « Elle

n'a guère apporté en dot qu'un million,

me répondit-elle.

— Alors ses parents l'ont forcée?

— Trouvez-vous qu'elle ait l'air d'une

victime ?

— En ce cas, M. de T*** possède un
talisman inconnu , car il est impossible

qu'avec un tel extérieur il ait pu plaire à

une jeune fille.

— D'abord, me répondit madame M***,

vous vous trompez sur leur âge; M. de

T*** n'a que neuf ans de plus que sa

femme, qui touche à sa vingt -deuxième

année ; mais leur histoire est touchante; si

vous voulez venir faire un tour dans le

parc, je vous la conterai. » Je pris le bras

lie mon amie, qui, en marchant lentement,

commença ainsi :

« Fanny de Belmont, privée de sa mère
en naissant, fut accoutumée dès son en-

fance à se croire souveraine maîtresse dans

la maison de son père, où elle ordonnait,

défendait, selon son caprice, sans que pas

une âme osât contrarier l'enfant gâtée.

Pour une seule chose M. le comte de Bel-

mont montrait une volonté prononcée. A
peine Fanny savait-elle ce que veut dire

mariage que son père lui dit qu'il fallait

qu'elle regardât comme devant être un
jour son mari le fils d'un ancien ami du
comte, lequel ami, à l'époque de l'émi-

gration, lui avait rendu d'éminents ser-

vices. Aussi, en reconnaissance, le père de

Fanny jura-t-il , au lit de mort du mar-
quis, que jamais il ne proposerait à sa fille

d'autre époux que le jeune Lëopold. Appa-
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remment, par cela même qu'on lui intimait

un ordre, la volontaire enfant se refusa à

ce qu'on exigeait d'elle et -grandit en ré-

pétant : « Je n'épouserai jamais Léopold

,

je ne l'aime pas, il est trop laid. » Quant

au jeune homme , il s'attacha à la fille de

son père adoptif de toutes les forces de sou

âme; mais son affection pour elle fut inté-

rieure et réservée, empreinte de cette mé-

lancolique sévérité qui faisait le fond de

son caractère ; et Fanny, entourée de com-

pagnes légères et étourdies , se riant du

modeste et timide Léopold, surnommé par

elles don Quichotte, Fanny, dont les heu-

reuses qualités s'altéraient faute d'un guide

habile, Fanny riait aussi de son fiancé et

ne semblait apercevoir ni le noble carac-

tère du jeune homme, ni l'estime que lui

portaient ses chefs (Léopold suivait la car-

rière militaire ). Fanny trouvait Léopold

laid, et pour rien au monde elle ne voulait

épouser un homme laid, dont on se mo-
querait, croyait-elle; car pour elle, la so-

ciété c'étaient les jeunes folles qui l'entou-

raient. En véritable enfant gâtée , Fanny

pleurait chaque fois que son père cherchait

à la décider à une union de laquelle il at-

tendait le bonheur de ses vieux jours. « Je

déteste Léopold , répondait la mauvaise

tète, il y a antipathie entre nous; certaine-

ment nous serions très malheureux ensem-

ble , » et autres enfantillages semblables

qu'elle ne pouvait appuyer d'aucune rai-

son solide. Par concession cependant elle

convenait que Léopold avait un grand mé-

rite, qu'il était même bon enfant, com-

plaisant; mais qu'est-ce que cela jjour un

mari? Si M. de Belmont cherchait à rame-

ner sa fille par des causeries, elle s'enfuyait

pour ne pas les entendre ; s'il se fâchait

,

elle lui sautait au cou, mais la conclusion

de tout essai était toujours : « Je ne veux

pas épouser Léopold ,» et souvent dans une

saillie de bonne humeur la maligne enfant

ajoutait, en éclatant de rire :« J'aimerais

autant épouser La Pipe que son maître. »

Or ce La Pipe était un vieux sergent qui

servait dans l'armée de Condé, sous les or-

dres du marquis de T... ; il lui avait sauvé

la vie à une affaire; rentrés tous les deux

en France , ils ne s'étaient plus quittés. La

Pipe vit naître Léopold, le berça longtemps

dans ses bras , lui apprit à faire l'exercice

,

et, je vous en réponds, il ne lui semblait

pas- laid. Sans hésiter, La Pipe aurait donné

et donnerait encore sa vie pour le fils de

feu son colonel. Ces détails sont nécessaires

pour ce qui va suivre.

« Quand Fanny eut seize ans, qu'une om-
bre de raison commença à luire pour elle,

qu'elle vit la tristesse de son père depuis

qu'il avait dû renoncer à tout espoir , elle

se prit à réfléchir; peut-être commençait-

elle à s'apercevoir que Léopold valait la

peine qu'on le regrettât; peut-être aussi

fut-elle ennuyée de ne plus avoir à contra-

rier ; car, elle l'a avoué depuis, elle ne re-

fusait que par esprit de contradiction. Bref

est-il vrai qu'elle essaya vingt fois de se

faire de nouveau prier par son père
;
puis

quand elle vit que le comte ne cherchait

plus à vaincre sa résistance, d'elle-même

elle vint lui dire un jour qu'elle prenait

son parti et se résignait à épouser Léo-

pold. M. de Belmont, plein d'une joie inat-

tendue , serra sa fille contre son cœur, la

bénit, lui prédit des jours heureux, et fei-

gnit de ne pas apercevoir avec quelle mau-
vaise grâce Fanny accomplissait ce qu'elle

venait de promettre, se montrant pour son

fiancé fantasque, caustique, souvent en-

nuyée. Léopold, sensé et réfléchi, voyant

combien peu il plaisait à la jeune fille, se

sentait quelquefois tenté de se retirer, mais

il aimait Fanny et ne pouvait se résoudre à

renoncer à elle. « Il est vrai que je suis bien

laid, se disait-il; comment vouloir lui plaire?

mais je la rendrai si heureuse, j'irai telle-

ment au-devant de ses moindres désirs qu'il

faudra bien qu'elle finisse par m'aimer;

elle est si bonne pour tout ce qui n'est pas

moi!...» Et Léopold arrangeait son avenir

selon ses vœux.

« Il était alors lieutenant ; il avait été cou-
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venu avec M. de Belmont que , lors de son

mariage, il donnerait sa démission , renon-

çant sans peine à un état qui, dans la pro-

fonde paix où l'on vivait, n'offrait aucune

chance d'avancement; mais comme il n'y

avait plus que trois mois jusqu'à ce que

Fauny eût dix-sept ans (époque fixée pour

les noces), la guerre contre Alger fut dé-

clarée, et l'honneur commanda à chaque

militaire de rester sous ses drapeaux. Léo-

pold fut un des officiers d'état-major dési-

gnés pour partir ; la distinction dont ou

l'honorait put à peine calmer son déses-

poir de quitter Fanny. Une crainte vague

,

des soupçons jaloux l'obsédaient; ses lar-

mes coulèrent au dernier adieu. Soit ca-

price , soit calcul , la jeune fille demeura

froide ; Léopold partit l'âme navrée : il ne

pouvait plus en douter, Fanny ne l'aime-

rait jamais. En homme délicat il devait la

dégager d'un joug qu'elle ne se laissait im-

poser que par contrainte.

« Un mois après Alger appartenait aux

Français, et une lettre d'un frère d'armes de

Léopold annonçait qu'à la première affaire

ce malheureux jeune homme avait perdu

une jambe.

« La douleur entra dans la maison de

M. de Belmont quand cette nouvelle y ar-

riva, et pendant tout le temps que Léopold

fut en danger, l'inquiétude de ses amis ne

connut aucune trêve. Fanny joignit ses lar-

mes à celles de son père, à celles de tout ce

qui connaissait Léopold ; on ne reprit un

peu de calme qu'en apprenant de la main

même du blessé qu'il était entièrement hors

d'affaire, et qu'il reviendrait en France dès

qu'il pourrait supporter le voyage. A ces

mots Fanny pâlit ; maintenant une juste ré-

pugnance se mêlait à ses anciens et capri-

cieux refus; elle jeune fille si vive, si gaie,

épouserait un homme à jambe de bois!...

Une seule chose aurait dérobé à ses yeux

l'infirmité de son fiancé , et Fanny feuille-

tait tous les journaux pour y chercher des

détails relatifs à Léopold ; elle espérait y
yoir vne action d'éclat, un éloge donné à

son audace, une norainalion élevée, ré-

compense de sa valeur. « Alors, s'écriait la

jeune fille, je pourrais dire : J'aime Léo-

pold parce qu'il est brave ; sa blessure est

son titre à sa gloire; je suis fière de porter

son nom. » Mais Léopold n'était nommé
que comme beaucoup d'autres; dans les

avancements obtenus il n'y avait rien pour

lui. Alors le cœur de Fanny se serrait, car

elle n'aurait aucune arme contre le ridi-

cule que d'autres jeunes femmes jetteraient

sur son époux, et son premier éloignement

revenait ; mais cette fois il s'y mêlait de l'in-

certitude, du regret, un certain méconten-

tement d'elle-même.

« Une lettre du jeune officier arriva; il

écrivait de Toulon. Après quelques lignes

sur sa santé, ses regrets de quitter le ser-

vice au moment où l'on était fier d'être sol-

dat, il ajoutait: « Ma position est mainte-

nant tout autre ; découragé , triste , sans

espoir pour l'avenir, je ne puis songer à

me marier ; et puis il y aurait folie à offrir

la main d'un invalide â la jeune Fanny. Si

sa bonté la portait à vouloir être la com-
pagne d'un pauvre infirme, ma délicatesse

doit s'y refuser
; je renonce donc à une

union qui autrefois me promettait le bon-

heur, mais qui maintenant ne m'offrirait

que des inquiétudes et des remords. »

«En lisant cette lettre à haute voix, M. de

Belmont tremblait ; il leva les yeux sur

Fanny , elle était rouge et agitée ; « Eh bien !

ma fille ? lui dit-il.

— Eh bien ! mon père, répondit vive-

ment la jeune fille, vous le voyez , Léopold

se fait lui-même justice. » Le père n'ajouta

rien, il baissa la tête avec amertume, car

il espérait trouver en Fanny cette généro-

sité, ce dévouement dont les femmes ont

donné tant d'exemples. Elle demeura si-

lencieuse; il posa la lettre et sortit, et Fanny

resta triste et oppressée. Elle reprit cette

lettre, la relut; son cœur se brisa en pré-

sence d'un si sombre désespoir; elle eût

donné un doigt de sa main pour que Léo-

pold revendiquât ses droits; mais tant de

ao
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résignation, tant de délicatesse.... « Oh ! s'é-

cria -t -elle, si je devais vivre seulement

pour moi, je l'épouserais , maintenant qu'il

est malheureux; jamais je n'ai été si près

de l'aimer. »

« Tout est rompu, dit-elle tristement le

soir à ses amies; Léopold lui-même me
rend ma parole.

— Pauvre petite ! s'écrièrent les amies
;

laisse -nous t'embrasser, pour te féliciter

d'être quitte de ce vilain homme qui t'a

tant persécutée.

—Oh ! je ne puis dire cela, reprit Fanny;

il s'est toujours montré soumis et complai-

sant, tandis que j'ai été si méchante pour

lui.

— Pas moins il te voulait de force , ce

vilain Don Quichotte.

— Il a été le premier à faire entendre

à mon père que je devais être libre.

— C'est qu'il savait bien que tu lui re-

viendrais toujours; il n'avait garde de re-

noncer à la dot
,
qu'il convoitait.

— Il ne faut pas lui faire ce reproche,

reprit Fanny mal à l'aise d'entendre ca-

lomnier Léopold sans oser le défendre

ouvertement ; nul jeune homme ne s'est

montré plus désintéressé; d'ailleurs il est

lui-même si riche....

— Mais dis-moi donc, ma chère, il n'est

pas monté en grade , il n'a pas la croix

d'honneur, monsieur Léopold; c'est donc

en fuyant qu'il a perdu sa jambe? »

.( Cette mordante remarque blessa Fnnuy;

elle sentit qu'elle devrait rejeter loin un

semblable soupçon ; mais la force lui man-

qua , et elle laissa, quoiqu'en soiiffrant, ses

compagnes parler à tort et à travers de la

surprise générale qu'excitait l'obscurité de

Léopold.

n Quinze jours après Léopold arriva, en-

core souffraut, pâle, amaigri; Fanny se

sentit émue en le voyant; elle lui dit de

douces paroles comme 11 n'en avait jam;iis

entendu d'elle. Quand elle vit sa profonde

tristesse elle se sentit triste aussi ; Léopold

ne lui parla point de son amour, point de

leur mariage ; il ne semblait plus vouloir

être pour elle qu'un vieil ami. Peu à peu

sa force d'âme, l'empire qu'il avait sur lui-

même lui donna le courage de montrer du

calme ; même de temps à autre quelque peu

de sourire courait sur ses lèvres. Fanny

pensa que Léopold s'accoutumait à sa po-

sition, que même il ne regrettait que fai-

blement le passé. Elle accueillit vivement

cette pensée, elle eu avait besoin pour vivre

en paix avec elle-même. Fanny commen-
çait à être plus réfléchie; elle refusa un

brillant parti qui se présenta
,
puis' un se-

cond. Cependant les -prétendants étaient

agréables et galants ; Ils lui convenaient

d'abord, mais quand arrivait le moment
de se décider, elle disait non, et sans se

l'avouer elle se prenait à leur préférer la

figure austère et le silence rigide de Léo-

pold; puis elle éloignait celte idée. « Il ne

pense plus à moi, se disait-elle; ce qu'il

aime, c'est à causer avec La Pipe; il m'a

bien vite oubliéje ; » et il lui venait du dépit.

« Alors M. de Belmont parla à sa fille d'un

nouveau mariage. Le nom du jeune hom-
me , ses élégantes manières , son luxe et sa

fortune séduisirent Fanny. Elle écouta la

proposition; bientôt elle y pensa avec joie;

elle était éblouie, montrant une joie d'en-

fant des avantages de son fiancé futur, ne

songeant pas qu'elle devait enfoncer un
poignard dans le cœur de l'infortuné Léo-

pold ; et lui restait froid. Mais un jour que,

plus oublieuse du jiassé encore que de cou-

tume, elle énumérait en riant les jouissances

de son nouvel état
,

qu'elle parlait bal

,

fêtes, qu'elle cherchait du temps pour tout

ce qu'elle aurait à faire, Léopold saisit sa

main. « Ne garderez-vous pas quelques in-

stants pour votre ancien ami, Fanny? ne

voudrez-vous plus me voir alors ? Vous le

pourrez cependant, ajouta-t-il du ton d'une

amère douleur; l'invalide Léopold ne por-

tera pas ombrage au brillant vicomte Er-

nest, w Fanny éprouva un moment d'indé-

finissable angoisse, sa tête se baissa comme

celle d'une coupable , et le soir elle refusa
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d'aller à un bal où devait se trouver Er-

nest. Le lendemain il arriva chez son père,

lui débita toutes les phrases gmcieuses qui

la charmaient tant naguère; elles lui paru-

rent fades et communes ; la belle figure

d'Ernest lui sembla sans expression , et

quand il fut parti elle se trouva plus lé-

gère.

< Quelques jours passèrent sans qu'elle

voulût fixer l'époque du contrat. Un ma-
tin , en entrant à l'office pour v donner

ses ordres, Fanny trouva le vieux sergent

La Pipe; elle lui tendit affectueusement la

main. <• La Pipe, lui dit-elle, je suis bien

aise de vous rencontrer. Pourquoi venez-

vous si rarement?

— Dame, mamzelle, reprit le soldat,

c'est que, sous votre respect, ça me fait mal

de vous voir. » Fanny rougit , elle ne ré-

pondit rien. Le soldat continua : « C'est

juste
,
pas vrai ; vous deviez être l'épouse

de M. Léopold, ça me réjouissait le cœur

à cause de lui; maintenant que vous le

plongez dans la peine
,
je vous estime et

respecte toujours, mais en décroissant, à

mesure que je l'idolâtre de plus en plus

,

comme de juste, puisque je suis le sujet du
désagrément qui le mènera à la tombe.

—Vous? reprit Fanny troublée.

— Dame , bien sur ; sans cet a-tout qui

était pour moi et qu'il a reçu , vous aviez

dit oui; et la preuve qu'il en tenait pour

vous, c'est que quand ce maudit boulet em-

porta sa jambe , en continuant sa route

mon commandant, au lieu de dire merci,

cria : « O Fanny ! Fanny ! je vous perds

pour toujours. »

—Vous étiez donc avec lui quand il fut

blessé? » demanda Fanny tremblante. La

Pipe ouvrit de grands yeux , et reg;irdant

la jeune demoiselle avec un mélange de

surprise et de douleur : « Si j'v étais,

mamzelle! pour le chagrin de mes vieux

jours je n'y étais que trop; autrement....

Oui, j'ose m'en flatter, il n'y a que pour

La Pipe et poui son colonel que mon com-

mandant aurait fait ce qu'il a fait; et,

grommela le vieux soldat
, pour son colo-

nel il aurait aujourd'hui deux épaulettes et

la croix; car c'est une belle action. »

n Fannv fut obligée de s'asseoir.

'< Je n'ai jamais su les détails de cette

affaire, dit-elle d'une voix (ju'elle s'effor-

çait de rendre calme.

— Je le crois bien, mon commandant
m'a clos la bouche , à cause que ce n'était

pas pour la gloire, mais par pure amitié,

pir dévouement; c'est, voyez-vous, mam-
zelle, que La Pipe aurait cent vies dans ce

monde et dans l'autre qu'il les donnerait

toutes pour monsieur Léopold.

— Mais au fait! au fait ! s'écria Fanny.

— Ah! le fait ! ça n'est pas long. On s'é-

tait battu fout le jour ; les Bédouins repre-

naient comme le dessus; il leur arrivait du
renfort. Pour lors le colonel sonne la re-

traite, et quand on est rentré au camp il

défend que personne ne sorte. Mais v'ià

qu'à cause que je n'ai pns la jeunesse pour
moi , mes jambes sont raides , et j'étais resté

sur la route par oùs qu'accouraient les Bé-
douins; si bien que sans un fossé où je m'é-

tais blotti je devenais un esclave de ces

messieurs. Qunnd on fait l'appel, pas de

La Pipe. M. Léopold
,
qui m'avait vu près

de lui à la retraite, savait bien que je ne

devais pas être mort ; il se douta de la vé-

rité, et pria, supplia qu'on le laissât sortir

pour me chercher; mais comme par mon
âge je ne compte plus et suis une manière

de volontaire, on le refusa.

« Je peux pas vous dire comment y s'y

prit; mais v'ià qu'à la nuit close il parvient

à s'esquiver, me cherche, au risque de ren-

contrer les Bédouins, m'appelle; je lui ré-

ponds , sans avancer par rapport d'une

bête de blessure que j'avais. Il aciourt,

veut me faire marcher, je ne peux pas;

pour lors il m'enlève dans ses bras jusque

près du camp.... C'est alors qu'arrive ce

boulet perdu qui me respecte et enlève la

jambe à ce cher enfant, qui pour fout éloge

aurait été mis aux arrêts si sa pauvre jambe

de moins ne l'eût envoyé à l'hôpital; il
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avait manqué à la discipline, et la disci-

pline n'y a que ça à l'armée. V'ià que vous

pleurez, raamzelle? Pas vrai que ça remue

l'âme? un si brave jeune homme, et pour

récompense rien, et quand il revient dans

ses foyers, on lui souffle sa femme encore. »

« Ici La Pipe haussa les épaules; puis,

honteux d'être sorti des bornes du respect

qu'il devait à la jeune demoiselle : <> Pardon,

excuse , dit-il
,
je m'en vas , car je pourrais

bien trop parler. » Fanny regagna son ap-

partement, agitée et pâle d'émotion; elle y
resta quelque temps seule; puis sonnant sa

femme de chambre : « Qu'on mette les che-

vaux, dit-elle, et apprêtez-vous pour sor-

tir avec moi. »

« Fanny passa toute la journée en em-
plettes; le soir elle fit défendre sa porte.

Le lendemain un domestique porta une

lettre de M. de Belmont à l'adresse d'Ernest.

Quand Léopold arriva pour déjeuner avec

le vieillard, il trouva Fanny entourée de

mousselines, de rubans, de dentelles. « Que
faites-vous donc? lui demanda- 1- il avec

hésitation ?

—C'est mon trousseau , répondit-elle. »

Léopold se troubla. « Quoi déjà! j'igno-

rais.... je croyais qu'il n'y avait encore rien

de décidé... Votre trousseau? le contrat est

donc signé?

— Signé! reprit la jeune fille, mais il y
a longtemps ; l'avez-vous oublié , monsieur

Léopold ? ne devais-je pas me marier à

dix-sept ans? et il y a cinq mois qu'ils sont

bien comptés.

— Fanny ! s'écria Léopold , vous êtes

bonne, et pour plaisanter .'ûnsi vous igno-

rez que vous me déchirez l'âme ; c'est que

je vous ai aimée si petite, voyez-vous
,
que

je ne puis faire autrement; c'est absurde à

moi, je le sais , mais il faut pardonner à un

vieil ami. « Il se détourna pour cacher une

larme.

« C'est à ce titre que j'implore votre in-

dulgence pour ma folle conduite et ma
misérable vanité, répondit la jeune fille

en prenant les mains de l'invalide dans les

siennes; j'ai été bien coupable, bien insen-

sée; que mon âge soit mon excuse; mon-
trez-vous généreux en permettant que je

porte votre nom; vous verrez, Léopold,

que le cœur n'est pas gâté et que....

— Quel langage! interrompit Léopold;

à quoi dois-je attribuer un tel changement?

— Demandez à notre premier témoin

,

dit Fanny en courant prendre la main du

sergent que par son ordre un domestique

introduisait; il vous contera comment le

houlet, qui n'en marchait pas moins pour

emporter votre jambe, est venu me dire ce

qui se passait à Alger. »

« Vous comprenez le reste, me dit ma-
dame M***, comme la cloche du déjeuner

nous ramenait à la salle à manger. La lé-

gère , la frivole Fanny de Belmont est au-

jourd'hui la digne compagne de l'homme

le plus estimable et le plus considéré que

le monde puisse avouer. »

M"»" ViCTORINE CotLlN.
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ARITHMÉTIQUE.

PREMIERE PARTIE,— ELEMENTS DU CALCUL.

DEUXIÈME SECTION. — DES FRACTIONS ORDINAIRES.

§ I. Des/raclions en général.

1. Qu'est-ce qu'une fraction en général?

2. Quelle est l'origine des fractions?

3. Comment s'écrivent les fractions ?

4. Qu'indique le nombre inférieur? le

nombre supérieur ? quel nom commun
leur donne-t-on?

5. Comment s'énonce une fraction ?

6. Quelle est la valeur d'une fraction

dont les deux termes sont égaux et qu'ap-

pclle-t-on nombre fractionnaire ?

7. De combien de manières une fraction

peut-elle être considérée?

8. Que devient une fraction quand on

multiplie par un nombre entier : 1° son

numérateur seul ? 2° son dénominateur

seul? 3' ses deux termes?

9. Que devient une fraction quand on

divise par un nombre entier : i° son nu-

mérateur seul ? 1° son dénominateur seul ?

3* ses deux termes ?

10. Comment réduit-on un nombre en-

tier en fraction ?

11. Comment extrait-on les entiers qui

sont contenus dans un nombre fraction-

naire?

§ 2. Comparaison des fractions ou réduc-

tion des fractions au même dénomina-

teur.

1. Comment compare- 1- on les gran-

deurs de deux fractions?

2. Comment réduit - on deux fractions

au même dénominateur? cotte réduction

change- 1- elle leur valeur respective?

3. Comment réduit-on au même déno-

minateur un nombre quelconque de frac-

tions ?

4. Qu'est-ce que réduire les fractions

au moindre dénominateur commun ?

5. Comment trouve -t- on le moindre

dénominateur commun?
6. Comment réduit-on des fractions au

moindre dénominateur commun ?

§. 3. Simplification des fractions , ou ré-

duction des fractions à leur plus simple

expression.

1. Quand une fraction est-elle réduc-

tible ?

2. Quand une fraction est-elle irréduc-

tible ?

3. Comment peut-on , en général, sim-

plifier une fraction réductible?

4. Qu'est-ce qu'un nombre premier?

5. Qu'cntend-on par nombres premiers

entre eux?

6. Qu'est-ce qu'un commun diviseur ?

le plus grand commun diviseur?

7. Démontrez les quatre principes sui-

vants sur lesquels repose la recherche du

plus grand commun diviseur: i" tout divi.

seur commun de deux nombres divise leur

somme; 2° tout diviseur commun de deu^

nombres divise leur différence; 3° tout

diviseur d'un nombre divise les multiplet

de ce nombre; 4° le plus grand commun
diviseur de deux nombres est aussi le plus

grand commun diviseur du plus petit noni"

bre et du reste.
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8. Quelle est la règle générale pour
trouver le plus grand commun diviseur?

appliquez cette règle aux nombres 2466 et

642.

9. Qu'arrive-l-il lorsque deux nombres

sont premiers entre eux?

10. A quoi reconnaît-on que deux nom-
bres n'ont pas de plus grand commun di-

viseur ?

§ 4. -Addition desfractions et des nombres

fractionnaires.

i. Combien de cas présente l'addition

des fractions ?

a. Quelle est la règle quand les fractions

ont le même dénominateur? quand elles

ont des dénominateurs différents ?

3. Que fait-on lorsque le résultat de

l'addition donne un nombre fractionnaire?

4. Quelle est la règle de l'addition des

nombres fractionnaires?

5. Comment se fait la preuve d'une ad-

dition de nombres fractionnaires ?

§ 5. Soustraction desfractions et des nom-
bres fractionnaires.

I . Combien de cas présente la soustrac-

tion des fractions ?

1. Quelle est la règle quand les frac-

tions ont le même dénominateur? quand

elles ont des dénominateurs différents?

3. Combien de cas présente la soustrac-

tion des nombres fractionnaires? Donnez

des exemples.

4. Comment retranche-t-on une frac-

tion d'un nombre entier ?

§ 6. Multiplication des fractions et des

nombres fractionnaire 1.

I. Combien de cas présente la multipli-

cation des fractions ?

2. Qu'est-ce que multiplier une fraction

par un nombre entier , et comment se fait

cette multiplication ?

3. Qu'est-ce que multiplier un nombre

entier par une fraction, et comment se fait

cette multiplication ?

4. Dans quel cas le produit est-il plus

grand ou plus petit que le multiplicande ?

5. Qu'est-ce que multiplier une fraction

par une autre fraction , et comment se fait

cette multiplication ?

6. Pourquoi le produit de deux frac-

tions est-il moindre que chaque facteur ?

7. Qu'appelle- 1- ou fractions de frac-

tions, et comment les évalue-t-on?

8. Comment se fait la multiplication des

nombres fractionnaires ?

9. Quand on opère sur des fractions ou

sur des nombres fractionnaires ,
quelle

précaution faut-il prendre avant d'effec-

tuer les calculs?

§ 7. Division des fractions et des nombres

fractionnaires.

1. Combien de cas présente la division

des fractions ?

2. Quelle est la règle pour diviser une

fraction par un nombre entier ?

3. Quelle est la règle pour diviser un

nombre entier par une fraction?

4. Quelle est la règle pour diviser une

fraction par une autre fraction ?

5. Dans quel cas le quotient est-il plus

grand ou plus petit que le dividende?

6. Qu'est-ce qu'est le quotient, lors-

qu'on divise l'unité par une fraction?

7. Comment se fait la division des nom-

bres fractionnaires?
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SAINT-DENIS.

Les vieux monuments ont pour mol un

charme inexprimable ; des pierres qui me
parlent des siècles passés me font oublier le

temps qui s'enfuit et m'entraîne dans sa

course rapide. C'est surtout dans ces vieilles

églises gothiques que j'éprouve ces sensa-

tions douces et mélancoliques; ces longues

ailes à demi éclairées , ces vitraux qui ré-

pandent une lumière mystérieuse, ce si-

lence, cette solitude, tout parle à l'âme de

la grandeur de Dieu et la conduit à la mé-

ditation ; on se croit, pour ainsi dire, trans-

porté dans ces antiques forêts où s'offiait

le grand sacrifice aux premiers temps du
christianisme, où la voûte du ciel servait de

dôme et les arbres centenaires de colon-

nes. Ah ! nos pères comprenaient mieux

que nous l'architecture sacrée; c'est qu'ils

avaient de la foi et que nous n'en avons

point.

Ces pensées me furent inspirées par une

visite à Saint-Denis. Il y a quelque chose

de solennel dans la vue de ce monument
d'expiation élevé par un monarque qui

espérait effacer par là les souillures d'une

vie impure. Dernier terme des grandeurs

humaiues , cette royale abbaye fut placée à

la porte de Paris pour rappeler aux rois

qu'ils n'étaient que poussière et que Dieu

seul est grand; et comme si ce n'était pas

assez de cette dure leçon, l'homme est venu

eur eu donner une encore plus terrible.

La mort avait laissé un peu de poussière

,

et cette poussière avait été un roi : l'homme,

profanant les mystères du tombeau, livra

cette poussière au vent; dans sa rage sa-

crilège il ne respecta ni la majesté du trône

ni la majesté du sépulcre; ni la vertu ni la

gloire ne purent le fléchir , et de la même
main il dispersa les restes du bon Henri et

ceux du cruel Louis XI, les restes du che-

valeresque et noble François et ceux du
faible Charles -le -Simple. Dnguesclin et

Turenne , ces héros immortels qui tant de

fois sauvèrent la patrie, partagèrent le sort

des maîtres qu'ils servirent avec tant de

fidélité. Le cœur se serre lorsque, passant

dans ces longues galeries où se résume

toute l'histoire de France, on vous dit en

vous montrant un tombeau vide : " Là fut

Henri IV, ici fut Louis XII. Trois caveaux

qui se sont ouverts de nos jours pour re-

cevoir des dépouilles royales, pénètrent

l'âme de douleur au milieu de ces débris,

car ils contiennent les victimes de cet es-

prit destructeur qui rendit les autres sé-

pulcres vides, Louis XVI, le duc de Berri

et le dernier des Condé. Ah ! qui jiourrait

sans larmes prononcer ces trois noms ? Ce
n'est pas moi, et c'est du fond de l'àrae que
ma prière est montée pour eux jusqu'au

trône de grâce et de miséricorde.

M"^ £. M,
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ANALYSE

DES DEUX PIGEONS.

(la fontaine.)

Après nous avoir dit en vers éloquents la

destinée orageuse d'un chêne fier à la tête

hardie, à l'esprit dominateur, La Fontaine

touche une corde plus douce de sa lyre

naïve et vient nous raconter dans son gra-

cieux langage les pures amours de deux

pigeons.

« Deux pigeons s'aimaient d'amour tendre.

Ce seul vers nous les peint tels que nous

les avons devinés
,
partageant le même nid

et les mêmes plaisirs, et nous voyons d'ici

leur soyeux plumage, lissé par des baisers,

sans que jamais un coup de bec ne vienne

en arracher des plumes. Mais les pigeons

comme les hommes se lassent de tout, même
du bonheur! L'inconstance est dans la na-

ture; aussi à peine a-t-on prononcé le mot

de joie que déjà elle n'existe plus !...

« L'un deux , s'ennuyant au logis

,

«• Fut assez fou pour entreprendre

« Un voyage en lointain pays.

Que ce mot fou est là bien placé ! et que

sans dévoiler la fin il la fait tristement pré-

voir !

Lorsque dans une affection un des cœurs,

seul, change, celui qui reste fidèle em-

ploie pour le retenir raille manières diffé-

rentes, car tous les moyens sont bons pour

réussir en amour comme en ambition. On
commence par parler à l'âme de l'incon-

stant , à celte âme qu'on est habitué à trou-

ver toujours ouverte.

« L'autre lui dit : Qu'allez-vous faire ?

•• Voule?-vous quitter votre frère?

« L'absence est le plus grand des maux!...

« Non pas pour vous, cruel!,..

Ce dernier mot est plein de sentiment. Il

accuse pour être contredit, selon qu'on

fait toujours quand on aime. Puis, voyant

que les considérations de tendresse ont per-

du de leur pouvoir, on s'adresse à l'égoïsme,

cette corde fausse qui, hélas ! vibre presque

toujours chez l'homme comme chez l'oi-

«... Au moins que les travaux

,

« Les dangers , les soins du voyage

,

« Changent un peu votre courage.

Le pauvre pigeon , qui voulait effrayer

son ami s'effraie lui-même; les craintes

qu'il cherchait à inspirer passent dans son

esprit. L'amour rend si craintif!

« Encore si la saison s'avançait davantage!

Il l'engage à la patience; il ne veut pas

lui dire de renoncer à ses projets; mais le

prie seulement d'en remettre l'exécution.

Quelle charmante délicatesse! joignant les

tristes présages aux conseils, il lui dit :

« Attendez les zéphyrs. Qui vous presse ? Un cor-

beau

« Tout à l'heure annonçait malheur à quelque oi-

seau.

Quand c'est l'aniilié qui dicte nos dis-

cours, nous revenons toujours malgré nous

à nous adresser à celle que nous cherchons

à ranimer dans un cœur refroidi. Nous sen-

tons bien que sa puissance est amoindrie,

irnnis nous espérons la faire renaître. Nous
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nous disons : '< Elle n'existe plus , tout à

l'heure, elle reparaîtra. » Traitant notre

bonheur comme un absent.

En effet le pigeon, après avoir parlé à la

timidité de son frère a de nouveau recours

à sa tendresse en lui peignant ce qu'il

souffrira sans lui

.

" Je ne songerai plus que rencontre funeste

,

« Que faucons, que réseaux. Hélas! dirai-je il pleut !

" Mon frère a-t-il tout ce qu'il veut ?

<• Bon souper, bon gîte et le reste ? »

Dans les petites comme dans les grandes

choses on retrouve l'indécision de cette na-

ture toujours changeante
,
parfois sublime,

souvent bien faible.

« Le discours ébranle le cœur

« De notre imprudent voyageur;

« Mais le désir de voir et l'iiumeur inquiète

« L'emportèrent en fin

C'est bien là ce qui se passe chez tous ces

gens qui n'ont de constance que dans une

voie mauvaise et qui sacrifient chaque jour

un bon sentiment , une disposition heureuse

à un vain désir de curiosité frivole. Et alors

que font-ils? Ils cherchent mille raisons

captieuses pour sécher des larmes du cœur

par de fausses consolations, pour étouffer

des regrets fondés par des promesses futiles.

Et qu'importe à celui qu'on abandonne les

récits du retour? Qui lui paiera ses souf-

frances? Sera-ce la narration joyeuse d'un

plaisir goûté sans lui, tandis qu'il pleurait

dans la solitude ?

a . . . . Il dit : « Ne pleurez point
;

« Trois jours au plus rendront u)ou âme satisfaite;

« Je reviendrai dans peu conter de point en point

" Mes aventures à mon frère

,

« Je le désennuierai. Quiconque ne voit guère

« N'a guère à dire aussi. Mon voyage dépeint

,

€< Vous sera d'un plaisir extrême
;

« Je dirai : J'étais là , telle chose m'advint.

" Tous y aurez élè vous-même.

Qu'il faut que le besoin de changement

soit inhérent à tout ce qui existe puisqu'il

étouffe les plus louables sentiments , endur-

cit les natures les plus tendres, donne le

pouvoir de braver le chagrin de la meilleure

moitié de soi-même, et que,

« Â. ces mots en pleurant ils se disent adieu

,

« Le voyageur s'éloigne

Ici commence le récit des voyages de

l'inconstant, récit qu'il serait difficile d'a-

nalyser puisqu'il ne contient qu'une suite

de faits. Nous nous bornerons donc à

rendre hommage à la grâce, à la naïveté

qui y régnent, à l'heureux choix des expres-

sion. Nous dirons combien le style en est

coulant, rempli de mots qui font image, et

nous arriverons au mot oii

,

" La volatille malheureuse,

«Demi-morte, demi-boiteuse,

« Droit au logis s'en relourna.

" Que Lien , que mal elle arriva

o Sans autre aventure fâcheuse. >

On a pu murmurer contre l'auteur de

ses souffrances, maudire une curiosité qui

a causé de si vive^ peines; mais il n'est pas

dans l'amitié de reculer à la vue de l'objet

aimé, eùt-il été notre bourreau! Tous les

ressentiments tombent en sa seule présence;

toutes larmes se sèchent quand il sourit; le

cœur entier s'épanouit sous son regard. On
ne se souvient plus qu'on a souffert, on se

rappelle seulement qu'on aime! Et s'il re-

vientmalheureux?..0h! qui exprimera l'im-

mense séduction de sa douleur, l'irrésis-

tible potivoir de ses pleurs? La Fontaine

lui-même n'a pas osé les décrire; mais qu'il

les laisse bien prévoir par ces vers pleins de

révélations et de sentiments.

< Voilà nos gens rejoints , et je laisse à juger

<< De combien de plaisirs ils payèrent leurs peines! •

M"* Mathilde C.
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M. ALEXANDRE BONIFACE.

Nous nous proposons de donner la vie des professeurs français qui se sont le plus distin-

gués par leur enseignement et par leurs ouvrages
; cette galerie ne manquera ni d'intérêt

ni d'utilité. M. Boniface, dont le nom est populaire daas l'instruction élémentaire, méritait

sous tous les rapports de commencer cette intéressante revue.

Alexandre—Bo^iFAce (Antoine), ne à

Paris le aa décembre 1785, occupe un rang

distingué parmi les instituteurs et les gram-

mairiens de notre époque.

Elevé dans le commerce par ses parents,

il ne paraissait nullement destiné à par-

courir une autre carrière, surtout celle de

l'enseignement, à laquelle il se livre avec

succès depuis trente ans.

A l'âge de i4 ans, il ne savait guère

que lire, écrire, calculer et dessiner, et il

avait pour cette dernière faculté des dis-

positions si particulières qu'il fit en peu

de temps de grands progrès dans la pein-

ture.

Toutefois ses parents, voulant lui donner

quelque instruction, le placèrent aucollége

de la Marche , et il ne tarda pas à s'y faire

remarquer par son zèle et son intelligence,

et en quelques années il termina si bien

son cours d'études qu'il remporta tous les

premiers prix de ses classes. Mais alors le

commerce n'eut plus d'attrait pour lui, et,

contre l'intention formelle de ses parents, il

compléta ses études classiques et se prépara

à se livrer à l'enseignement, pour lequel

il a^ait une vocation tellement prononcée

qu'il lui sacrifia ses plus chers intérêts.

Urbain Domergue , membre de l'Ins-

titut et l'un de nos premiers grammai-

riens qu'il avait su intéresser en sa faveur
,

l'adopta en quelque sorte et se plut à le

former pour sa carrière future.

D'autres membres de l'Institut , Bemar-

clin de Saint-Picrre , Chénier , Morellet,

etSitard, s'empressèrent de prendre part

à cette bonne action de Domergue, en ac-

cueillant le jeune Boniface et en l'aidant de

leurs conseils et de leurs excellentes leçons.

Allié à la famille de Napoléon, il pouvait

aspirer encore à de plus hautes protections
;

il n'en profitajamais, et ne voulut devoir son

avancement qu'à ses premiers bienfaiteurs

et au zèle qu'il apporta dans ses travaux.

A. l'âge de vingt ans il enseignait déjà avec

succès le français et l'anglais j à vingt-deux

ans, secrétaire de l'Académie grammaticale

fondée par Domergue en 1807 , il entra

dans la célèbre institution de Dubois-Loy-

seau , comme professeur de langue fran-

çaise, et il eut l'avantage de compter par-

mi ses collègues Luce-d«-Lancival , Mau~
gras et Poisson.

C'est alors que M. Boniface publia son

premier ouvrjge sur la grammaire; c'était

un cours élémentaire à l'usage de ses élè-

ves : cet ouvrage, entièrement épuisé, n'a

pjis été réimprimé.

Vers ce temps, Domergue, Suard et

Morellet travaillaient assidûment au Die

tionnaire de l'Académie
,

qui , d'après

leur plan , devait être entièrement com-

posé de phrases d'auteurs ; M. Boniface
,

dont ils avaient mis le zèle à l'épreuve,

avait déjà recueilli et classé plus de vingt

mille exemples, dont la plupart ont fait

partie du Dictionnaire. Mais à la mort de ces

académiciens consciencieux, leurs collabo-

rateurs et leurs successeurs, désespérant

sans doute d'achever l'œuvre, jugèrent

plus convenable d'abandonner cet admi-

rable plan, et de recommencer entière-

ment le Dictionnaire , dont plus de la moi-

tié était déjà imprimée.
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C'est sans doute à cette occasion que

Lebrun lança cette épigramme :

On fait, défait, refait ce beau dictionuaire,

Qui, toujours très bien fait, reste toujours à faire.

Le travail de M. Boniface fut donc per-

du, du moins pour le public, mais non

pour lui ; car il l'avait éclairé et dirigé sur

la seule bonne méthode d'enseignement,

celle qui est fondée sur les Jaits , et qii'il

n'a cessé de pratiquer jusqu'à présent.

Désirant s'y perfectionner et l'appliquer

à plusieurs branches d'enseignement , il

alla en i8i4 étudier à Iverdun, auprès de

Peslalozzi , l'excellente méthode d'édiica

tien de cet illustre et vénérable instituteur,

et pendant près de trois ans il y fut tour à

tour élève et maître. En 1817, il revint à

Paris, continua la publication de ses ou-

vrages, se livra à l'instruction des jeunes

personnes dans l'institution de madame
Daubrce, où il pouvait en toute liberté

faire l'application de sa méthode , et pré-

para pendant cinq ans les matériaux né-

cessaires à la direction d'un institut à l'instar

de celui de Pestalozzi, mais avec les modi-

fications exigées par les besoins des élèves.

Cet institut, fondé à Paris, le 1" mai

1822, est encore dirigé par M. Boniface,

et l'état en est toujours de plus en plus

prospère.

Egalement voué à ses travaux littéraires

et à la direction de son institut, M. Boni-

face a publié un grand nombre d'ouvrages

classiques et a formé des élèves très dis-

tingués.

La ville de Cambrai
,
patrie de son père,

l'a admis ainsi que son frère X, B.Saintiney

au nombre de ses habitants notables, et

plusieurs sociétés littéraires et scientifiques

de la France se sont empressées de le comp-

ter parmi leurs membres. Cependant le

seul titre dont il s'honore est celui d'insti-

tuteur, D. L.

LISTE DES OUVRAGES DE M. A. BONIFACE.

1809.

AiiwoTATioms à la Grammaire anglaise de J.Tur-

ner, avec un tableau synoptique complet des pré-

positions, où l'on indique par l'étymologie le sens

propre de chacune et la différence entre celles qui

ont une espèce de synonymie. 1 vol. in-8.

1810.

Select letters from Lady Montague's corres-

pondence, for the use of young ladies boardiug-

schools , with notes to explain the most difficult

passages. I vol. in-18.

Cours awalytiqtjk et pratique de lakgoe

ANGLAISE, ou exercices gradues servant d'introduc-

tion à la composition et à la littérature anglaise.

(Cet ouvrage a été fait conjointement avec M, Pop-

pleton.) 1 vol. in-8.

i8i3.

MA5UEL des àMATETJBS de la largue FlUlf-

taise, contenant des solutions sur rétyœologie

,

l'orthographe, la prononciation, la synonymie et la

syntaxe.

Cet ouvrage a paru périodiquement pendant

deux années (2 vol. in-8), et a été réimprimé en

18'26 en un seul volume, mais avec des suppres-

sions. La première édition est aujourd'hui fort rare,

181/,.

Annotatiows a la Grammaire de Siret. (Une

autre édition plus complète a élé publiée en iSii

par Baudry.)

1821.

The studest's guide , or learmer's first

guide, to THE ENGLisB LANGUAGE; bcing a col-

lection of chosen anecdotes and interesting facts,

selected for the purpose of facilitating the sludy

of the english language, and inteuded to serve as

an introduction to the english classics. Cinquième

édition. 1 vol. in- 18.

1822.

Dictionnaire français-anglais et anglais-

français, rédigé d'après un nouveau plan. 9 forts

vol. de plus de 2000 jpage^,
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i8a2.

Cours de dessitt liitéairk, appliqué à l'ensei-

gnement individuel, à l'enseignement simultané et

à l'enseignement mutuel, d'après les principes de

Pestalozzi ; suivi d'un Traité élémentaire de per-

spective linéaire, ^2iT M. Choquet, professeur de

mathématiques, troisième édit. l vol. in-4 obiong.

(La troisième édition a paru en 1835.)

1823.

Lecture graduée , ouvrage dans lequel les

difficultés de la lecture sont simplifiées et présen-

tées graduellement. ^La troisième édition a paru

en 1827.)

1824.

La cocroî»:!»e littéraire, composée de mor-
ceaux principalement extraits des poètes et des

prosateurs contemporains les plus distingués, ou-

vrage essentiellement moral et religieux, propre

aux leçons de l'art de lire à haute voix, et dont

chaque pièce peut servir de sujet et de corrigé

dans les compositions de style. (Publié conjointe-

ment avec M. D. Lévi.)

1825.

The beauties Of classicai. english toetry.

1 vol. in-18.

1826.

ISTRODUCTIO^ A 1,'ÉTUDK DE LA OÉOGRATHIE ,

OU connaissances préliminaires de cette science,

comprenant les notions d'histoire natureUe, d'as-

tronomie, et les définitions des principaux termes

de géographie. 1 vol. in-12.

1826.

JcuRXAL GP.AMMATicAT., philosoplii(iiie et lit-

téraire , publié conjointement avec MM. Marie,

Bescher, Lemare, et d'antres grammairiens.

Ce journal, qui a pins de dix années d'existence,

est continué par M. Redler,

1826.

Exercices oRTHOGHArniQUES.— Première par-

lie. Manuel du jeune orthographiste, ou Vocabu-

laire des mots à difficultés orthographiques. (Troi-

sième édit. 1 vol. in-12.)— Deuxième partie.

Orthographe absolue, dite à''ttsage, enseignée par

des règles fondées sur la raison et l'analogie, et

comprenant la plupart des roots usuels de la langue

française.

1827.

Ephémerides classiques
,
présentant, jour par

jour, les événements principaux de l'histoire uni-

verselle et l'analyse biographique des personnages

remarquables. 4 vol. (conjointement avec M. Lévi.)

1827.

MÉMORIAL POÉTIQUE DE l'esfaxce , OU choix

de distiques, de quatrains, de courtes fables, et

d'autres pièces en vers à la portée du premier âge.

1 vol. in-I6. (Une seconde édition 71601 de pa-

raître.)

1829.

Grammaire française, méthodique et rai-

sosxÉE, rédigée d'après un nouveau plan, et fon-

dée sur un grand nombre de faits et sur l'autorité

des grammairiens les plus connus. 1 fort vol. in-12.

(La quatrième édition a paru en 1835.)

Cet ouvrage est adopté par le Cons^eil royal de

l'Université.

1829.

Guide tratique de i.'arithméticies , conte-

nant près de 6000 opérations graduées sur toutes

les parties de l'arithmétique ; ouvrage composé

d'après Bezout, Lacroix, Heynand, Bourdon, etc.,

et destiné à servir de complément et d'application

à tous les traités d'arithmétique, et principalement

à faire acquérir la pratique du calcul. 2 vol. in-8.

i83o.

TÉLÉMAQUE FRANÇAIS ET ASGLAIS, i" et 2^ li-

vre , traduction nouvelle, où la prononciation an-

glaise est figurée avec autant d'exactitude qu'il est

possible, et sans altération d'orthographe
^
précédée

d'un traité succinct de prononciation et suivie du

ô^ livre, traduit par Hawkesworth. 3 vol. in-12.

(Une seconde iJition a paru en 1833.)

i83o.

Esquisse chrosologique de l'histoi.ie as-

ciEif:»E, jusqu'à la chute de l'empire romain eu

Occident, suivie de quatre périodes géographiques

correspoudautes. 1 vol. in-18.

i83i.

Exercices grammaticaux, ou cours pratique

de langue française. 2 vol. in-12.

i833.

Corrigé des exercices grammaticaux, ou-
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vrage qui
,

pn'senlant une véiiUible grammaire

pratique, peut aussi être utile comme livre de

dictées et d'exercices, applicable à toutes les gram-

maires. 1 vol. in-12.

i833.

GÉOGRAPHIE ÉLÉMEHTAIRE DESCRirTtVE, OU le-

çons graduées de géos^raphie, à l'usage des écoles

normales, des collèges et des maisons d'éducation.

2 vol. ia-12. Ouvrage adoplé par l'Université.

(La quatrième éditiou de la première partie vient

de paraître.)

i835.

Tbe cbild's fractical grammar, or First book

for reading, translation, conversation and gram-

matical exercices; consisting of progressive sen-

tences , familiar dialogues, entertaining stories

,

and casy pièces of poetry. i vol. in-18. (Une se-

conde édition vient de paraître.)

l836.

Abrégé de la Grammaire fraucaise métho-

dique ET raisokmée. 1 vol. in-12.

1836.

Une lecture par jour, mosaïque littéraire,

historique , morale et religieuse , composée de

365 pièces extraites des prosateurs français, an-

ciens et modernes, et destinées, par la variété de

leur style et de leurs matières, à servir de modèles

de composition, de textes pour la conversation et

l'improvisation, et de sujets de lecture pour chaque

jour de l'année, avec des notes biographiques,

historiques, géographiques, littéraires et gramma-

ticales. 4 vol. in-8.

M. Boniface prépare aujourd'hui une seconde

édition, entièrement refaite, de son grand Diction-

naire anglais, dont le succès est très remarquable

surtout en Angleterre et en Amérique; un Cours

élémentaire gradué , pratique et théorique , de

langue latine, dont il fait depuis longtemps dans

son Institution l'application la plus heureuse; un

Traité de calcul mental, et un d^orthographe

absolue , dite d'usage ; un Cours gradué d'in-

struction élémentaire , dédié aux mères ; enfin un

Exposé de la méthode de Pestalozzi appliquée

à toutes les branches d'instruction.

LA DERNIÈRE FEUILLE
D'UNE ROSE D'AUTOMNE.

Oli Nina! ma sœur Nina! qu'elle était

belle et combien je l'aimais; c'était moi qui

l'avais bercée tout eufant de traînantes chan-

sons , moi qui avais partagé ses jeux , écou-

té sa douce rêverie de jeune fille, et c'est

encore moi qui plus tard lui ai aidé à

mourir.

Oh! qu'elle était enjouée, folâtre et rieuse

quand, à douze ans, elle balançait aux

branches inclinées d'un saule, dansait sur

la pelouse
,
poursuivait une demoiselle ba-

riolée, ou chantait de sa voix douce et

fraîche un joyeux rondeau ! Qu'elle était

touchante quand , une larme à l'œil , elle

donnait son aumône au vieux mendiant,

écoutait la longue plainte du petit pauvre et

priait le soir pour tous ceux qui pleurent !

Oh ! c'était un ange , ma Nina ! un ange

que Dieu avait envoyé à notre mère pour

essuyer ses larmes et lui donner nn peu de

bonheur en cette vie ; mais quand l'affliction

disparut, quand revint le sourire, les anges,

les autres frères de Nina qui la pleuraient

depuis seize ans prièrent sans doute le

Seigneur afin qu'il leur rendît cette sœur

voyageuse et Dieu le rappela de la terre

d'exil. Alors ce fut à nous de prier , de pleu-

rer. Oh ! elle fut longue notre angoisse

,

elles furent ardentes nos prières, et pour-

tant elle ne revint plus , ma sœur Nina î
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Oui , elle avait seize ans quand ses joues

pâlirent et se creusèrent, quand la phthisie

marqua son front d'une empreinte mortelle

et ne lui laissa de rie qu'en les yeux et la

voix. Oli ! je m'en souviens bien de son

dernier soir.

Notre mère avait été prier à l'église

voisine pour sa fille bien-aimée, j'étais seul

avec Nina. Assise sur le fauteuil qu'elle

n'avait pas quitté depuis deux longs mois,

le front penché sous les longs anneaux de

sa chevelure blonde, elle rêvait, souriant

les yeux grands ouverts à une pensée qui

lai traversait l'esprit, tandis que moi je

voyais impuissant se consumer sa jeune vie

et mon cœur bondissait douloureusement

toutes les fois que le râle retentissait plus

sonore en ses poumons. Enfin elle l'eleva la

tête vers moi et me dit avec sa voix douce-

ment voilée :

« Frère, ouvre la jalousie et mène mon
fauteuil devant le balcon, je veux voir en-

core une fois le vallon , le ciel et les .nrbrcs

,

je veux entendre encore la cloche de l'é-

glise lointaine et redire avec toi \'Angélus.

— Pourquoi cette pensée si triste , ma
Nina ? Bien longtemps tu reverras le vallon,

la cloche vibrera bien des fois à ton oreille
;

mais reste là ce soir, l'air est bien vif,

voilà que septembre va finir. Ne te souvient-

il plus qu'il y a un an après les vendanges

on avait allume du sarment dans l'âtre pour

le repas et les danses du soir ?

— Oui , mais cette année il ne fait pas

froid ; regarde- moi ,
je brûle. * Et elle me

tendait sa main maigre et tremblante de

fièvre, n Je t'en supplie, Edouard, con-

tinua-t-clle, je veux voir le rosier que tu

m'as donné. Ce matin il y avait une belle

rose
;
je ne veux pas la cueillir, pauvre

rose, mais je veux respirer son doux par-

fum. Puis, du balcon, je verrai revenir ma
mère , le vieux prêtre qui doit venir ce soir

,

etje serai heureuse. » Et son regard brillait

à ces derniers mots, d'une exaltation re-

ligieuse, moi je frémissais de douleur, sous

le poids d'un vague pressentiment, et pour-

tant je ne pus résister à sa prière. J'ouvris

la fenêtre, je fis rouler son fauteuil devant

la terrasse ombragée de grenadiers et d'o-

rangers, puis ramenant sur son front trans-

parent comme une porcelaine éclairée par

une lueur le chaperon de sa mante noire,

je restai debout à côté d'elle.

Quelque temps elle plongea avec délices

ses regards dans la vallée ombreuse , sur

les coteaux boisés
;
puis elle se prit à me

redire lentement sa longue rêverie de bon-

heur, l'entrecoupant tour à tour de joyeuses

espérances ou de pressentiments funestes.

Souvent je l'interrompais, le cœur brisé,

pour lui dire : « Assez , Nina, assez; tu te fa-

tigues à parler longuement. » Mais elle me
répondait , naïve comme toujours : « Non,

Edouard, non, tout à l'heure la fauvette

du vieux marronnier chantait; j'ai parlé et

elle a gardé le silence ; maintenant qu'elle

reprenne ses joyeux accords et je me tairai

à mon tour. »

Et en me montrant les vieux noyers,

le lac bleu, la ci'oix de la chapelle qui dé-

passait les bouleaux du vallon, elle disait :

« Edouard, irons-nous encore sur !e lac

dans la nacelle aux voiles blanches? abat-

trons-nous tous deux les fruits du noyer

pour les pauvres enfants du village? irons-

nous cueillir les fraîches merises sur les

vieilles roches brunes, porterons-nous en-

core à Notre-Dame-de-Bons-Souvenirs des

guirlandes et des prières.

— Oui, Nina, oui, nous irons. Que le

printemps revienne et tu guériras, et allant

loin, bien loin, rêver ensemble, nous fé-

lons des bouquefs de roses sauvages, des

guirlandes de bluets, nous eu ornerons

l'autel de la bonne Vierge, et elle te garde-

ra à ta mère et à ton pauvre Edouard. »

Nin.T me prit la main, me regarda fixe-

ment, puis elle médit : « Le crois- tu, frère?

— Oui , Nina
,
je le crois , je le désire de

l'âme! » Elle laissa retomber ma main, me
regarda encore, puis secoua la tête avec

tristesse.

« Pauvre ami! dit-elle, pourquoi te flat-
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ter ainsi! Reverrai-je le printemps? Oli!

non, non ! Vois-to , le vallon me ressemble

,

il est tout flétri, tout pâle ;
il y a de l'a-

gonie dans l'air; encore deux mois, et la

neige et la mort viendront pour tous deux. »

Il y avait une expression si désespérante

dans sa parole que je me mis à sangloter.

« Tais-toi, frère, tais toi; je guérirai,

bien sûr. Allons, ne pleure pas, cela me fait

tant de mal de te voir souffrir ! oh! cela me
fait grand mal. Tiens, montre-moi le rosier;

je veux admirer de près la belle rose de ce

matin , moi j'aime tant les roses d'automne !

On dirait que Dieu les a poséesdans la guir-

lande foncée de cette végétation mourante

comme pour nous rappeler le printemps et

la vie. »

Et ses yeux se tournèrent lentement vers

un rosier de Bengale; mais elle poussa un

cri d'effroi, pâlit; puis sa tête retomba sur

sa poitrine et sa main serra convulsivement

la mienne. Effrayé, je regardais aussi. Oh !

je la compi'is bien , pauvre sœur ! c'est que

la belle rose du matin s'était rapidement étio-

lée, c'est que les brises du soir emportaient

une à une ses feuilles déjà peu nombreuses!

« Edouard! Edouard! ma mère ! » mur-

mura-t-elle; et ses larmes tombèrent avec

ses sanglots.

« Viens, Nina, viens! Tu te fais mal,

grand mal avec toutes ces sinistres pen-

sées! » Et je voulus l'entraîner loin de là;

mais elle me résista avec force.

« Non, laisse-moi, laisse- moi, frère! Je

me flattais de douces espérances tout à

l'heure, et voilà que cette rose me les a cruel-

lement ôtées! Vois, elle s'est effeuillée la

fleur, effeuillée comme ma jeune vie. Voilà

que mes minutes sont comptées, elle me le

dit et je le sais : aussi elle ne ment pas, la

fleur. Ah! laisse-la-moi regarder et réflé-

chir sur la mort qui me vient! Lorsqu'une

bougie va s'éteindre, ne faut-il point se

rassurer contre les ténèbres qui sont pro-

ches? Laisse-moi, cette rose est l'horloge de

mes dernières heures; il faut que je suive

l'aiguille. Oh ! ne tords pas ainsi tes mains,

frère, écoute-moi plutôt; que je verse eu

ton âme mes regrets et mes douleurs pen-

dant qu'il en est temps encore. Laisse-moi

te dire combien la vie m'était belle , comme
vous me l'aviez rendue douce et lécère

à porter, ma mère et toi! Et la voilà qui

s'en va insensiblement , la voilà qui me
quitte comme les feuilles quittent le calice

qui les a portées quelques heures! Bientôt

une seule feuille restera tremblotante à

cette tige nue, et c'est alors, alors que le

même souffle de mort nous prendra sur

son aile, la pauvre feuille et moi!!

— Nina ! Nina ! oh ! de grâce ! viens l

Mais tu te fais mourir! As -tu donc oublié

notre mère ? »

Elle me regarda avec un désespoir ex-

pressif et me répondit par un sanglot. Je

profitai de cette douleur pour la retirer plus

loin et fermer la fenêtre ; mais elle souleva

le rideau de mousseline. A travers la vitre

transparente , ses yeux restèrent fixés sur

le rosier fatal et à chaque feuille qui tom-
bait, une larme coulait silencieuse sur sa

joue, et un frisson faisait trembler son
corps. Moi, aussi, j'étais là, agenouillé

près d'elle, soutenant son pâle visage sur

mon épaule et regardant la rose effeuillée.

Nos âmes confondues dans la même pensée

navrante faisaient frémir nos corps d'un

même mouvement électrique à chaque pé-
tale détaché par la brise. Oh ! c'était une
angoisse sans nom!!

Enfin trois feuilles seules restèrent atta-

chées à la corolle nue, je ne respirais plus.

Deux tombèrent d'un seul coup!., il n'en

restait qu'une seule!

« Edouard! Edouard! adieu, c'est fini,

adieu ! s'écria Nina d'une voix brisée, mou-
rante.

— Nina ! Nina , tu vivras, oh ! tu vivras.

Mais c'est une folie, Nina! une fleur, rien

qu'une fleur!! ma pauvre Nina! »

En ce moment la porte s'ouvrit; notre

mère entra suivie du vieux prêtre à qui Ni-

na voulait eucore redire son innocente vie.

La bonne mère courut à sa fille, la prenant
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dans ses bras et lisant sur son visage avec

son regard pénétrant, son regard de mère,

quelles espérances, quelles craintes son ab-

sence avait fait naître. « Oh! je suis mieux,

bien mieux , ma mère , » dit la jeune fille

avec un ineffable sourire. En effet, le râle

ne sifflait plus dans ses poumons , ses joues

étaient colorées, ses yeux brillaient d'un

éclat singulier, je fus frappé du changement

de sa physionomie. Le prêtre à cheveux

blancs me fit signe de sortir et Nina me
montra le balcon en me disant : « La rose !

prends garde à la rose ! !
•>

Oh ! ces mots-là me rendirent toutes mes

craintes, et pourtant ce furent les derniers

que j'entendis de sa voix aimée. Je m'élan-

çai sur le balcon et poussé par un instinct

machinal , murmurant pour prière : « Mon
Dieu ! mon Dieu !.. » je m'agenouillai devant

le rosier, couvrant de mes deux mains , ré-

chauffant de mon haleine cette dernière et

tremblotante feuille de rose, comme si j'a-

vais pu ainsi sauver Nina et la feuille de la

brise fatale qui les menaçait toutes deux. Et

je répétai toujours : « Mon Dieu ! mon
Dieu ! ! » tout en prêtant l'oreille à la voix

doucement mélodieuse de JNina qui bour-

donnait jusqu'à moi. Puis elle se tut, et

j'entendis la voix plus forte et plus mâle du

vieillard. Et il venait comme un peu d'es-

pérance en mon âme quand tout à coup

un cri délirant arriva jusqu'à moi. « De
l'air! de l'air! » criait ma mère éplorée. Je

me dressai impétueux, hors de moi, je

poussai la fenêtre du balcon, et je reçus

Nina dans mes bras, froide, inanimée, sans

couleur et sans vie. L'air lui rendit ses sens,

elle ouvrit les yeux , me regarda
;
puis ses

lèvres se ranimèrent. Sans articuler aucun

son, elle leva la rnain comme pour me
montrer quelque chose qui flottait dans

l'air. Son visage s'illumina d'un radieux

sourire, puis son regard resta fixe
,
puis

sa tête retomba et le dernier battement de

son cœur expira sous ma main tremblante.

Oh ! Nina ! rqa sœurNina ! elle était morte !

A ce moment d'angoisse perdu dans un dé-

sespoir sans cris et sans larmes, je ne vis pas

ma mère qui gisait à mes pieds, je n'en-

tendis pas le vieux prêtre qui psalmodiait

déjà un chant de mort ; maisje vis la feuille

de rose qui, tournoyant légèrement dans

l'air, alla se perdre dans le feuillage des

saules du vallon. L'âme de Nina, comme
une goutte de rosée, était tombée sur le

dernier pétale d'une rose d'automne, et

tous deux s'en étaient allés.

M"^ M.

VACANCES.

Notre premier numéro indiquera le travail qtie les jeunes personnes devront faire

pendant les vacances qui vont s'ouvrir. Nous aurons soin de classer les devoirs suivant

l'âge et la capacité.
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T\RTEE.

Ils furent puissants et redoutés ces Spar-

tiates dont le nom n'éveille plus aujourd'hui

que des souvenirs. Leur ville détruite a

laissé si peu de traces que le voyageur a

quelque peine à croire que ce sont là les

faibles restes de l'altière Lacédémone qui

donna des lois à la Grèce, qui vit Athènes

humiliée, et dont trois cents guerriers suf-

firent à porter l'e'pouvante dans l'armée

innombrable de Xercès. Mais avant d'ob-

tenir cet empire, que de sang répandu ! que

de pleurs versés! que de mères et d'épou-

ses plongées dans le deuil et dans les lar-

mes! Que sont donc tant de chants de vic-

toire auxquels viennent se mêler tant de

chants funèbres ? Et parmi ces peuples as-

servis ne méritez-vous pas d'être distin-

gués, vous, nobles Messéniens, que votre

courage et la résistance vigoureuse que vous

apportâtes à la tyrannie a couverts de

gloire? Et vous, Aristomène, dont le bras

fut si longtemps fatal à vos ennemis et qui

survécûtes à la' ruine de votre patrie pour

apprendre ses malheurs aux peuples éloi-

gnés, ne méritez-vous pas un souvenir de la

postérité?

Après une lutte aussi longue qu'impuis-

santecontre ses farouches adversaires, Mes-

sène vaincue courbait la tête sous le joug

de Sparte; car c'était en vain que les dieux

avaient vu l'encens fumer sur leurs autels,

que de nombreuses victimes avaient été im-

molées, et qu'Arislodème avait plongé dans

le cœur de sa fille une main parricide.

Mais trente-neuf ans d'une paix honteuse

n'avaient fait qu'envenimer les hiiines

,

qu'exalter les courages. Ce repos forcé,

c'était celui du lion qu'une blessure pro-

fonde a condamné à l'inaction, et qui, à

peine guéri, fait entendre de nouveau ses

terribles rugissements.

A ristomène était du sang des rois, on le

choisit pour le libérateur des Messéniens.

En apprenant cet effort sublime, les Spar-

tiates en sont troublés, on consulte l'oracle,

il faut un général athénien pour les con-

duire, et ils seront vainqueurs.

Athènes, jalouse déjà de sa rivale, envoie

Tyrtée...

Si un pareil général se fût présenté de-

vant les Athéniens les sarcasmes et les rail-

leries n'eussent pas manqué de l'assaillir
;

mais le peuple grave et silencieux que Ly-

curge avait formé le contempla longtemps

sans proférer im seul mot.

Tyrtée paraissait dans la force de l'âge.

Sa taille était au-dessous de l'ordinaire ; ses

cheveux crépus et en désordre ainsi que sa

barbe dérobaient une partie de son visage.

Mais il eût été difficile de ne point remar-

quer ses yeux qui, en s'animant, ressem-

blaient à ceux de l'aigle; on y voyait l'em-

preinte d'un génie sublime et audacieux.

Tyrtée n'avait pas ceint la longue et re-

doutable épée ; le bouclier pesant ne char-

geait point son bras. Rien en lui ne révélait

le guerrier qui devait vaincre un peuple

armé par la haine, la vengeance, l'amour

de la patrie et de la liberté. Au lieu de ces

instruments de destruction , il tenait à la

main une lyre.

Les Spartiates crurent que les Athéniens

avaient voulu les insulter, et méditaient

peut-être de sanglantes représailles, quand

Tvrtée prit sa lyre et fixa leur irrésolution

par ses mâles accords. Alors, tous les sol-

dats devinrent des héros, et quand Aristo-

mène se présenta au combat , la Messénie

cessa d'exister.

M"« ElTIRK D.
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SALLES D'ASILE.

(sociétés maternelles.)

Dans les professions où les ouvriers sont

obligés de travailler hors de leur logis
,

lorsque les mères ont des enfants en bas

âge, il faut qu'elles les laissent seuls à la

maison durant le jour, et qu'ils y restent

en quelque sorte abandonnés , ou bien

qu'elles les confient, moyennant une ré-

tribution coûteuse , à d'autres femmes qui

se font gardes d'enfants, La plupart du
temps, ces dernières femmes, dépourvue,

de sentiments élevés et n'éprouvant nulle

tendresse pour les petits êtres qui leur sont

livre'sjles gardent sans attention, sans soins,

sans pitié.

Quelques personnes généreuses ont con-

çu la pensée de créer des établissements

soutenus par les contributions volontaires

des amis de l'humanité, pour recevoir les

petits enfants des ouvriers, les tenir en des

locaux bien chauffés et bien aérés , leur

procurer des surveillantes douces
,
patien-

tes , affectionnées, instruites, qui puissent

leur donner des soins délicats, et veiller à

ce que les premières impressions sur leur

moral et sur leur intelligence réunissent à

la fois les exemples de la raison, du bon
ordre et de la vertu.

Tel est l'esprit, tel est le caractère des

établissements formés depuis peu d'années

dans les principaux quartiers de la capi-

tale , sous le nom de Salles d'asile. Il y en

a déjà huit, où l'on élève ainsi quinze cents

enfants choisi^ parmi les familles les plus

nécessiteuses dans les classes ouvrières.

II ne suffit pas de soulager ainsi les fa-

milles indigentes à l'égard de leurs enfants

en bas âge. C'est au moment où ces enfants

viennent au monde, où la mère est inca-

pable de travail, où tant de besoins nou-

veaux assaillent l'humble ménage , c'est

alors qu'il est nécessaire de venir au se-

cours de l'humanité souffrante. Tel est

l'objet vraiment sublime des Sociétés ma-
ternelles établies dans les principales villes

de France, sous la protection illustre d'une

mère de huit enfants, d'une reine, que la

vie privée réclamerait avec orgueil , et que

toutes les mères auraient porté sur le trône

si les plus touchantes vertus avaient eu be-

soin d'un suffrage.

Charles Dupin.
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COMMENT SAINT ÉLOI FUT GUÉRI DE LA. VANITE.

IMPRESSIONS DE VOYAGE.

Annibal et Charlemagne, comme Bona-

parte, ont franchi les Alpes et à peu près

conquis l'Italie ; mais derrière eux, effa-

çant les vestiges de leur passage, le& défi-

lés des montagnes se sont refermés, les

pics du mont Genèvre et du petit Saint-

Bernard se sont recouverts de neige, et

les générations qui ont succédé à celles de

leurs enfants, ne retrouvant aucune trace

de la route qu'ils avaient suivie que dans

la tradition des localités et dans la mémoire

des populations, se sont prises à douter

de ces miracles et ont presque nié les

dieux qui les avaient opére's. Bonaparte n'a

pas voulu qu'il en fût ainsi pour lui, et

afin que sa religion guerrière n'eût point

à souffrir des ravages de l'o'abli et de l'at-

teinte du doute , il a lié l'Italiie à la France

comme une esclave à sa :cnaître,'sse; il a

étendu une chaîne à travers les me ntngnes;

il en a mis le premier anjieau au.x mains

de Genève, sa nouvelle fille, et 'le dernier

au pied de Milan , notre vieille conquête.

Ce souvenir de notre descente en Italie

,

cette chaîne dorée par le comm erce , cette

voie tracée par le passage de ncis armées et

battue par la sandale d'ua géant, c'est la

route du Simplon.

Cette route, rivale de c elles, de Tiberius

Nero, de Julius César et; de Domitianus,

à laquelle chaque jour ti .-ois mille ouvriers

ont travaillé pendant tro is ans, qui grimpe
aux flancs des montagne .s, frïinchit les pré-

cipices et creuse les ro chers , commence à

Glys, laisse Brigg à gauche, et s'élève

par une pente visibl e à l'(Eil, mais pres-

que insensible à la n" larche
,
jusqu'au col

duSimplou, c'est-à-(3 jre per idaut six lieues.

C'est aux faiseurs d' itiuérai ires , et non à

nous, de dire comb iea de p onts l'on passe,

combien de galeries l'on traverse , com-

bien d'aqueducs on franchit. Nous y re-

nonçons d'autant plus facilement
,
qu'au-

cune description ne peut donner idée du

spectacle qu'on y rencontre à chaque pas,

des oppositions et des harmonies que for-

ment entre elles les vallées de Ganther et

de la Saltine, et la chute des cascades se ré-

fléchissant aux miroirs des glaciers. A me-
sure qu'on monte la végétation et la vie

disparaissent. Ces sommets n'avaient point

été faits pour le commun des hoimnes et

des auimau:x ; là , le génie seul pouvait at-

teindre; là, l'aigle pouvait vivre. Aussi,

le village du Simplon, cette conquête ar-

tificielle de la vallée sur la montagne , s'é-

tend-il misérablement , comme un serpent

engourdi, sur un plateau nu et sauvage.

Aucun arbre ne l'abrite , aucune fleur ne

le décore, aucun troupeau ne l'anime; il

faut tout tirer des bas lieux , et l'on ne

voit l'existence renaître, la nature revivre,

qu'en descendant ses deux versants. Quant

à son sommet, c'est le domaine des glaces

et des neiges, c'est le palais de l'hiver
,

c'est le royaume de la mort.

Presqu'en quittant le village du Simplon

on commence à descendre, et par un ef-

fet d'optique naturel celte descente pa-

raît plus rapide que la montée; d'ailleurs,

elle est beaucoup plus touïmentée par les

accidents de la montagne : tantôt elle pi-

vote sur des angles aigus , tantôt elle se

roule par mille ondulations autour de la

montagne, aussi loin que l'œil peut at-

teindre, et semble le serpent fabuleux qui

encercle la terre. D'abord , on rencontre

la galerie d'Algaby, la plus longue et la

plus belle
,
que traversent deux cent quinze

pieds de granit, pour s'ouvrir sur la vallée
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de Gondo , chef-d'œuvre divin de déco-

ration terrible, qu'aucun pinceau ne peut

imiter, qu'aucune plume ne peut décrire,

qu'aucun récit ne peut rendre ; c'est un

corridor de l'enfer étroit et gigantesque.

A mille pieds au-dessous du chemin , le

torrent; à deux mille pieds au-dessous de

la tête , le ciel. La distance est si grande du

Toyageur à la Doveria qu'à peine l'en-

tend-on mugir, quoiqu'on la voie furieuse-

ment écumer sur les roches qui forment

le fond de la vallée. Tout à coup un pont

léger, d'une architecture aérienne, se pré-

sente, jeté d'une mont.'igne à une autre

comme un arc-cn-ciel de pierre. Il con-

duit au bout de quelques pas à la galerie

de Gondo , longue de six cents pas, éclai-

rée par deux ouvertures. En face de l'une

d'elles on lit ces mots, écrits par une main

habituée à graver des dates sur le granit :

OEre Italico

MDCCCV.

Car l'homme qui les avait écrits croyait

,

comme Jésus- Christ et Mahomet, que,

non pas de sa naissance, non pas de sa

fuite, mais de sa victoire, daterait pour

l'Italie une ère nouvelle.

Bientôt la vallée s'élargit, l'air se ré-

chauffe, la poitrine respire; quelques traces

de végétation reparaissent, des échappées,

à travers les sinuosités de la montagne

permettent à l'œil de reposer sur un plus

riche horizou. Un village apparaît avec

un doux nom; c'est Isalla, la sentinelle

avancée et presque perdue de la molle

Italie. Aussi derrière elle la vallée se re-

ferme. Les rochers, nus et gigantesques,

brunissent, l'imprudente fille de la Lora-

bardie a été prise au sortir d'un défilé

qu'elle ne peut plus repasser. Sur la route

par laquelle elle est venue, une galerie

s'est formée; c'est l'avant-dernière : elle

repose sur un pilierde granit colossal, dont

la niasse noire se détache à sa sommité sur

vert de la colline , à sa base sur la mousse

blanche des cascades. Celle-là , on se hâte

de la traverser ; et, soit illusion , soit véri-

tablement changement atmosphérique , à

sa sortie, les tièdes bouffées du vent d'Ita-

lie viennent au-devant de vous. A droite

et à gauche les montagnes s'écartent, des

plateaux se forment ,et sur ces plateaux,

comme des cygnes qui se réchauffent au

soleil, on commence à apercevoir des

groupes de maisons blanches aux toits plats.

C'est l'Italie , la vieille reine, la coquette

éternelle, l'Armide séculaire qui envoie au-

devant de vous ses pavsunnes et ses fleurs.

Encore une rivière à franchir, encore une

galerie à traverser, et vous voilà à Cré-

vola , suspendu entre le ciel et la terre,

sur un pont magique. Sous vos pieds

vous avez la ville et son clocher ; devant

vous le Piémont; puis au loin, là-bas der-

rière l'horizon , Florence, Venise, Rome,
Naples, ces villes merveilleuses dont les

poètes ont raconté tant de féeries et dont

aucun rempart ne vous sépare plus. Aussi

la route , comme lassée de ses longs détours,

heureuse de retrouver la plaine, s'élance-

t-elle d'un seul jet de deux lieues jusqu'à

la route de Domo d'Ossola.

J'y tombai au milieu d'une procession

italienne. Une corporation de maréchaux-

ferrants fêlait saint Eloi. Dans mon igno-

rance, j'avais toujours cru ce bienheureux

le patron des orfèvres et l'ami du x'oi Da-

gobert, iiuquel il donnait parfois sur sa

toilette des conseils fort judicieux ; mais

j'ignorais complètement qu'il eût jamais été

maréchal. Cependant la bannière, sur la-

quelle il était représenté brisaut son en-

seigne , ne me laissait aucun doute à ce su-

jet; la seule chose qui me restât à éclaircir,

c'était à quel moment de sa vie se rappor-

tait l'action qui a inspiré l'arliste; car cette

vie sanctifiée
,
je la connaissais à peu près,

depuis son entrée chez le préfet de la mon-
naie de Limoges jusqu'à sa nomination au

siège de Noyon, et je ne voyais rien dans

l'azur du ciel, à son milieu sur le tapis tout cela qui pût s'appliquer au spectacle
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qae j'avais sous les yeux. En conséquence,

je m'adressai au maître de poste, pensant

que pour une tradition de fer à cheval

c'était le meilleur historien qui se put trou-

ver.

Nous commençâmes par faire prix pour

la voiture qui devait me conduire de Domo
d'Ossola à Bevano; puis, ce prix fait au

double de ce qu'il valait, tant j'étais pressé

de posséder ma procession
,
j'obtins sur le

père d'Occuli les témoignages biographi-

ques suivants. Au reste, voici la tradition

telle qu'elle fut transmise dans sa naïveté

primordiale et dans sa simplicité primitive;

il est inutile de dire que nous n'en garan-

tissons pas l'authenticité.

"Vers l'an 610, £loi, qui était alors un

jeune maître de vingt-six à vingt-huit ans,

habitait la ville de Limoges, située à deux

lieues seulement de Cadillac, son pays na-

tal. Dès sa jeunesse il avait manifesté une

grande aptitude pour les arts mécaniques ,

mais, comme il n'était pas riche, il lui avait

fallu demeurer simple m?réchal. Il est vrai

qu'il avait fait faire à ce métier de tels pro-

grès, qu'entre ses maius il était presque

devenu un art. Les fers qu'il forgeait, et

qu'il était parvenu à confectionner en trois

chaudes , s'arrondissaient d'une coupe

merveilleusement élégante, et brillaient

comme de l'argent poli. Les clous avec les-

4v quels il les fixait aux pieds des chevaux

étaient taillés en diamants et eussent pu

être enchâssés comme des chatons de bague

dans une montre d'or. Cette habileté d'exé-

cution, qui étonnait tout le monde, finit

par exalter l'ouvrier lui-même; la vanité

lui tourna la tête, et oubliant que Dieu

nous élève et nous abaisse à sa volonté, il

fît faire une enseigne sur laquelle il était

représente ferrant un cheval , avec cette

exergue passablement insolente pour ses

confrères et blessante pour l'humilité reli-

gieuse : Eloi, maître sur moitre, maître

sur tous.

L'inscription fît grande rumeur dès son

apparition , et comme Éloi avait surtout

affaire à une clientelle de commerçants,

de chevaliers et pèlerins qui se croisaient

incessamment devant sa boutique , l'or-

gueilleuse enseigne alla bientôt éveiller la

susceptibilité des autres maréchaux-fer-

rants, non-seulement de la France, mais

encore de l'Europ-e. De tous côtés s'éleva

alors contre l'orgueilleux maître une cla-

meur si grande qu'elle monta jusqu'en

paradis. Le bon Dieu , ne sachant pas d'a-

bord quelle cause l'occasionnait, s'en émiil

et regarda sur la terre ; ses yeux, qui par

hasard étaient tournés vers Limoges, tom-

bèrent sur la fameuse enseigne, et tout lui

fut expliqué.

De tous les péchés mortels, celui quia

toujours le plus fâché le bon Dieu est l'or-

gueil ; ce fut l'orgueil qui souleva Satan et

Nabuchodonosor contre le Seigneur, et le

Seigneur foudroya l'un et ôta la raison à

l'autre. Aussi Dieu cherchait-il déjà quelle

punition il pourrait appliquer au nouvel

Aman, lorsque Jésus-Christ, voyant son

père préoccupé, lui demanda ce qu'il avait.

Dieu lui répondit en lui montrant l'en-

seigne; Jésus-Christ la lut.

« Oui, oui, mon père, dit-il, c'est

vrai, l'inscription est violente; mais Éloi

est vériîablement habile; seulement il a

oublié que sa force lui vient d'en haut.

Mais à part son orgueil , il est plein de bons

principes.

— J'en conviens, dit le bon Dieu, il

a d'excellentes qualités ; mais son orgueil

les dépasse toutes autant que le cèdre dé-

passe l'hysope, et il les fera mourir sous son

ombre. Avez - vous lu : Eloiy maître sur

maître, moitre sur tous ?... C'estun définon-

seulement porté à l'habileté humaine, mais

encore à la puissance céleste.

— Eh bien! mon père, que la puissance

céleste lui réponde par la bonté, et non

par la rigueur. Vous voulez la convervion

et non la mort du coupable, n'e,vt ce pas.'

je me charge de leconveitir.

— Hum ! fît le bon Dieu en remuant la

tête ; tu entreprends mauvaise besogne.
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— Y consentez. vous? continua Jésus-

Christ

.— Tu n'y réussiras pas , dit le bon Dieu.

— Laissez-moi toujours essayer.

— Et combien me demandes-tu?

— Vingt-quatre heures.

— Accordé, >> dit le bon Dieu.

Jésus ne perdit pas de temps ; il dé-

pouilla ses habits divins, revêtit le costume

de compagnon de devoir, se laissa glisser

sur un rayon du soleil, et descendit aux

portes de Limoges.

Il entra aussitôt dans la ville, le bâton

à la main , avec l'apparence d'un homme
qui vient de faire une longue route, et s'en

alla droit à la maison d'Éloi. Il le trouva

forgeant; il était à la troisième chaude.

« Dieu soit avec vous, maître! dit Jésus

en entrant dans la boutique.

^-Amen l répondit Eloi sans le regar-

der.

— Maître, continua Jésus, je viens de

faire mon tour de France, et partout j'ai

entendu parler de ta science , de sorte que

j'ai pensé qu'il n'y avait que toi qui pou-

vais me montrer quelque chose de nou-

veau.

— Ah! ah! fit Eloi en jetant un regard

rapide sur lui et en continuant de battre

son fer.

— Veux-tu de moi pour compagnon?

reprit humblement Jésus, je viens t'offrir

mes services.

— Et que sais-tu? dit Eloi lâchant né-

gligemment le fer auquel il venait de don-

ner le dernier coup de marteau et jetant

sa pince.

— Mais, continua Jésus, je sais forger

et ferrer aussi bien
,
je crois, que qui que

ce soit au monde.

— Sans exception? dit didaigneusement

Eloi.

— Sans exception, « répondit tranquil-

tement Jésus.

Eloi se mit à rire.

« Que dis-tu de ce fer ?» reprit Eloi mon-

trant complaisamment à Jésus celui qu'il

venait d'achever. Jésus le regarda.

« Je dis que ce n'est pas mal ; mais je

crois qr 'on peut faire mieux. »

Eloi se mordit les lèvres.

« Et en combien de chaudes ferais-tu un

fer comme celui-là?

— En une chaude, » dit Jésus.

Eloi se mit à rire; comme nous l'avons dit,

il lui en fallait trois à lui et cinq ou six aux

autres ; il crut que le compagnon était fou.

« Et veux-tu me montrer comment tu

t'y prends ? dit- il d'un air goguenard.

—Volontiers, maître, " répondit Jésus en

ramassant tranquillement la pince et en

prenant au pied de l'enclume un lingot de

fer brut ,
qu'il mit dans la forge

; puis il

fit signe à Occuliqui se mita tirer la corde

du soufflet. Le feu , étouffé d'abord sous le

charbon , s'élança bientôt en petits jets

bleus; des millions d'étincelles pétillèrent,

la flamme rougissante embrasa l'aliment

qui lui était offert; de temps en temps,

l'habile compagnon arrosait le foyer qui,

momentanément noirci, reprenait presque

aussitôt nue nouvelle force et une teinte

plus vive : enfin la braise sembla une ma-

tière fondue. Au bout d'un instant, cette lave

pâlit, tant toute la partie combustible du
charbon était dévorée ; alors Jésus tira du

brasier son fer presque blanc , le posa sur

l'enclume, et le tournant d'une main tandis

qu'il le frappait et le façonnait de l'autre,

en quelques coups de marteau il lui donna

une forme et un fini desquels celui d'Eloi

était loin d'approcher ; la chose avait été si

vivement faite que le pauvre « maître sur

maître « n'y avait vu que du feu.

<< Voilà, » dit Jésus-Christ.

Eloi prit le fer, dans l'espoir d'y décou-

vrir quelque paille; mais rien n'y manquait.

Aussi, quoique la mauvaise intention y fût,

il ne put trouver prise à en dire le moindre

mal.

" Oui! oui! dit-il en le' tournant et en le

retournant; oui, pas mal. Allons, pour un

simple ouvrier, pas mal. Mais, conlinua-t-
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il, espérant prendre Jésus en défaut, ce

n'est pas tout que de savoir confectionner

un fer, il faut encore savoir l'appliquer au

pied de l'animal. Tu m'as dit que tu savais

ferrer, je crois?

— Oui, maître, répondit tranquillement

Jésus-Christ.

— Eh bien! nous allons en juger, etpas

plus tard que tout de suite ; voilà à la porte

le cheval du préfet de la monnaie, et qui

est déferré des quatre pieds...

— Alors la chose tombe à merveille, ré-

pondit Jésus

.

— Mettez le cheval au travail'', cria Eloi

à ses garçons.

— Oh ! ce n'est pas la peine, interrompit

Je'sus; j'ai une manière à moi qui épargne

beaucoup de peine et abrège beaucoup de

temps.

— Et quelle est ta manière ? dit Eloi tout

étonne'.

— Vous allez voir, « répondit Jésus.

A ces mots il tira un couteau de sa

pocTie , alla au cheval , leva une des jambes

de derrière , lui coupa le pied gauche à la

première jointure, mit le jned dans l'étau,

cloua le fer avec la plus grande facilité

,

reporta le pied ferré , le rapprocha de la

jambe, où il reprit aussitôt; coupa le pied

droit, répéta la même cérémonie avec le

même succès, continua ainsi pour les deux

autres, et cela sans que l'animal pnrùts'in-

quiéter le moins du monde de ce que la

manière du nouveau compagnon avait d'é-

trange et d'inusité. Quanta Eloi, il regar-

dait l'opération s'accomplir dans la stupé-

faction la plus profonde.

« Voilà, maître , dit Jésus-Christ en re-

collant le quatrième pied.

— Je voisbien, ditsaint Eloi, faisant tous

ses efforts pour cacher son éfonnement.

— Ne connai££ii.z-vous point cette ma-
nière ? continua négligemment Jésus-Christ.

(i) Le travail est un appareil en charpente au

milieu duquel on attache le clieval que l'on veut

ferrer.

— Si fait! si fait! reprit vivement Eloi;

j'en ai entendu parler; mais... j'ai toujours

préféré l'autre.

— Vous avez tort, celle-ci est plus com-

mode et plus expéditive. »

Eloi, comme on le pense bien, n'eut

garde de renvoyer un si habile compagnon;

d'ailleurs il craignait, s'il ne traitait pas

.avec lui
,
qu'il ne s'établît dans les envi-

rons , et il ne se dissimulait pas que c'était

un concurrent redoutable. Il fit donc ses

conditions
,
qui furent acceptées, et Jésus

fut installé dans la boutique comme pre-

mier garçon.

Le lendemain au matin, Eloi envoya

Jésus-Christ faire une tournée dans' les vil-

lages environnants ; il s'agissait de quel-

ques commissions qui avaient besoin d'être

remplies par un messager intelligent. Jésus

partit.

Il était à peine disparu au tournant de

la grande rue qu'Eloi se prit à songer sé-

rieusement à cette nouvelle manière à fer-

rer les chevaux, qui lui était inconnue. Il

avait suivi l'opération avec le plus grand

soin; il avait remarqué à quelle jointure

l'amputation avait été faite; il ne manquait

pas, comme nous l'avons dit, d'une grande

confiance en lui-même ; il résolut de pro-

fiter de la première occasion qui s'offrirait

de mettre à profit la leçon qu'il avait prise.

Elle ne tarda point à se présenter. Au
bout d'une heure, un cavalier armé de

toutes pièces s'arrêta à la porte d'Eloi;son

cheval s'était déferré d'un pied de derrière,

à un quart de lieue de la ville , et attiré

par la réput.Ttion du maître, il avait piqué

droit chez lui; il venait d'Espagne et re-

tournait en Angleterre, où il avait, à pro-

pos de l'Ecosse , de grandes affaires à ré-

gleravecs.iint Diinstan. Il attacha son cheval

à un des anneaux de fer de la boutique, en-

tra dans un cabaret, et demanda un pot de

bière en recommandant à Eloi de se hâter.

P.Ioi pensa que, puisque la pratique était

pressée, c'était le moment de mettre à exé-

cution la manière expéditive dont il avait
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bien réussi; il prit son couteau le mieus

affîlé, lui donna un dernier coup sur sa

pierre à rasoir, leva la jambe du cheval, et

prenant le joint avec une grande justesse?

il lui coupa le pied au-dessus du sabot.

L'opération avait été si habilement faite

que le pauvre animal
,
qui ne se doutait de

rien , n'avait pas eu le temps de s'y oppo-

ser , et ne s'était aperçu de l'amputation

que par la douleur même qu'elle lui avait

causée ; mais alors il poussa un hennisse-

ment si plaintif et si douloureux que son

maître se retourna, et vit sa monture pou-

vant à peine se tenir debout sur les trois

pieds qui lui restaient, et secouant sa qua-

trième jambe d'où s'échappaient des flots

de sang. Il s'élança hors du cabaret, se

précipita dans la boutique , et trouva Eloi

qui ferrait tranquillement le quatrième pied

dans son étau; il crut que le maître était

devenu fou. Eloi le rassura, lui disant que

c'était une nouvelle manière qu'il avait

adoptée, lui montrant le fer parfaitement

adhérant au sabot, et, sortant de sa bou-

tique, se mit en devoir d'aller recoller le

pied au moignon de la jambe, comme il avait

vu faire la veille à son compagnon.

Mais il en advint cette fois tout autre-

ment. Le pauvre animal
,
qui depuis dix

minutes perdait son sang, était couché sans

force et tout prêt à mourir. Eloi rappro-

cha le pied de la jambe; mais, entre ses

mains,rien ne reprit ;le pied étaitdéjàmort,

et le reste du corps ne valait guère mieux.

Une sueur froide couvrit le front du

maîlre ; il comprit qu'il était perdu , et ne

voulant pas survivre à sa réputation, il tira

de sa trousse le couteau qui avait si bien

rempli son offîte, et il allait se l'enfoncer

dans la poitrine lorsqu'il sentit qu'on Ini

arrêtait le bras II se retourna, c'était Jé-

sus-Christ; le divin messager avait achevé

ses commissions avec la même promptitude

et la même habileté qu'il avait coutume de

mettre à tout ce qu'il faisait, et il était de

retour deux heures plus tôt que ne l'atten-

dait Eloi.

" Que fais-tu, maître ? « lui dit-il d'un ton

sévère.

Eloi ne répondit pas, mais montra du

doigt le cheval expirant.

.< ÎN"'est-ce que cela ? » dit le Christ; et il

ramasssa le pied et le rapprocha de la

jambe, et le sang cessa de couler , et le pied

reprit , et le cheval se releva et hennit de

bien-être; de sorte que, moins la terre

rougie, on eût juré qu'il n'était rien arrivé

au pauvre anim;il, tout à l'heure si ma-

lade et maintenant si vif et si bien por-

tant.

Eloi le regarda un instant, confus et

stupéfait; puis allant prendre dans sa bou-

tique un marteau, il vint et brisa son en-

seigne. Cela fait il alla à Jésus-Christ, el il

lui dit humblement : « C'est toi qui es le

maître , et c'est moi qui suis le compa-

gnon.

— Heureux celui qui s'humilie ! répon-

dit le Christ d'une voix douce, car il sera

élevé. »

A cette voix si pure et si hnrmonieuse,

Eloi leva les yeux, et il vit que son compa-

gnon avait le front ceint d'une auréole :

il reconnut Jésus et il tomba à genoux.

« C'est bien ! je te pardonne, dit le Christ,

car je te crois guéri de ton orgueil : reste

maure sur maître; mais souviens- toi que

c'est moi seul qui suis maître sur tous. «

A ers mots, il monta eu croupe derrière

le cavalier et disparut avec lui.

Le cavalier était saint George.

Ai.EXA>'5RE Dumas.
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UN VIEILLARD.

Oh! comme il est calme et tranquille, le

vieillard à la chevelure blanche, au front

sillonné par les ans. La douceur et la bonté

sont répandues sur ses traits vénérables,

tout en lui respire le bonheur et la paix.

Sa taille un peu inclinée maintenant a dû

être noble et fière au printemps de sa vie,

et dans ses yeux baissés qu'une joie pure

anime se refléta jadis l'amour et le génie.

Il appuie avec confiance sa main maigre et

ridée sur un bâton qui ne le quitte plus,

car il a besoin de soutien, lui dont le temps

a épuisé les forces, que tant de lustres ont

vu passer; et pourtant, malgré sa faiblesse,

quand les enfants du village assemblés dans

les champs poursuivent Je papillon léger,

on voit encore l'octogénaire les suivre au

loin des yeux dans leurs courses rapides,

les exciter d'une voix frêle et fêter le vain-

queur. « Enfants, dit-il, courez, oh! courez;

à votre âge je chassais aussi 'l'insecte aux

ailes d'or; je foulais joyeux le gazon des

prairies, je cueillais la noisette au bois. Ne
perdez pas des jours qui si vile s'envolent.

Profitez bien de votre temps; on est si heu-

reux à votre âge. Vous ne pouvez danser

toujours. »

Et le plaisir animait sa belle figure ; il

e'tait heureux, le bon vieillaid, de se rap-

peler ses douces émotions, ses joies pures

d'enfant; le souvenir du plaisir qu'il ne

pouvait plus goûter maintenant le conso-

lait de ses regrets amers et ranimait son

cœur. Souvent le soir, dans les grands jours

de fête, appuyé sur un bras ami, il se dirige

vers l'orme antique où la danse a rassem-

blé la jeunesse du hameau. Du plus loin

qu'il entend la musique champêtre, il pré-

cipite sa marche en chantonnant; à sa figure

animée par lajoie, on le dirait impatient de

figurer dans les joyeux quadrilles. Pourtant

ce n'est plus la danse qui l'attire; une place

sur l'un des bancs qui se voit le moins

,

quelques phrases amicales des jeunes gar-

çons et des sourires des jeunes filles, voilà

ce qui l'attend là-bas. Mais c'est assez pour
lui ; le bonheur des autres fait tant de bien !

« Enfants, dit-il, dansez, oh! dansez; à votre

âge je m'amusais aussi le soir de nos beaux

jours; j'aimais à me délasser de mes lon-

gues fatigues. Profitez bien de votre temps

pour goûter les plaisirs; ne perdez pas des

jours qui si vite s'envolent. Vous ne pourrez

danser toujours ! »

Et joyeux d'amuser le bon vieillard, cha-

cun, profitant de ses sages conseils, se livrait

au plaisir avec ardeur. Alors, voyant le

bonheur répandu sur des figures char-

mantes, le vieux père oubliait sa béquille

et ses quatre-vingts ans, et se revoyait à ses

jeunes années.

Aussi, quand le rappel réunissait sous les

bannières chères à la France les jeunes

gens de son village, quand le pays armé
réclamait leur secours , il soupirait en les

voyant partir. « Amis, leur disait-Il en re-

tenant des larmes de regret prêtes à tomber
de ses paupières, allez avec ardeur défendre
notre roi ; combattez avec courage l'ennemi

ambitieux, repoussez l'esclavage; la gloire

vous appelle à vos rangs, la victoire sourit

à la valeur; amis, ne perdez pas de temps.

Les années épuisent les forces, le mousquet
devient lourd au bras appesanti; alors le

cœur bat vainement pour la gloire. Vous ne
pourrez vaincre toujours. «

Alors une larme brillait dans ses yeux,
ses joues amaigries se coloraient soudain

d'une vive rougeur. Mais bientôt le calme

reparaissait sur son visage en pensant à la

gloire qui l'avait entouré. Et le bon vieil-

lard ne pensait plus à sa béquille en regar-

dant sa croix d'honneur.

Bien plus souvent aussi , dans les longs

soirs d'automne, quand la brise plus fraîche

souffle dans le vallon
, quand les arbres de
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vantsa porte, entretenir un vieil ami. Quelles

étaient douces et bonnes ces heures qui

s'écoulaient en racontant des histoires ef-

frayantes, ou bien des hauts faits d'armes et

des souvenirs de voyageur; comn^ie ses yeux

brillaient quand il redisait ses campagnes,

ses peines de guerre, ses victoires et ses

combats! Sa mémoire étant intarissable ses

récits ne devaient pas finir.

Mais si dans le cours de ses narrations

amusantes le bon vieillard entendait sonner

l'horloge du hameau, son regard se tour-
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nait involontairement vers le champ du re-

pos. Un nuage de tristesse paraissait un in-

stant sur son front vénérable; mais bientôt

dissipé il reprenait sa douce sérénité. « Ami,

redisait-il à s^on vieux camarade en lui ser-

rant la main, et souriant pour raffermir son

cœur, profitons bien de notre temps pour

rappeler notre vie et la conter à nos en-

fants. Ne perdons pas des jours qui si vite

s'envolent; nous ne pourrons causer tou-

jours. »

M"« Louise.

MÉGANIQUE.

(premier article.
)

La mécanique est fondée sur les lois du

mouvement, qui ont elles-mêmes pour base

la gravité ou pesanteur.

La perpétuité du mouvement des corps

planétaires a longtemps induit les physi-

ciens à penser qu'il était possible de trou-

ver en mécanique le mouvement perpétuel;

mais la loi même de la gravité, qui n'est

contrebalancée sur notre globe par aucune

force , comme cela a lieu dans le système

général du monde , rend un tel but impos-

sible à atteindre ; aussi, les nombreux es-

sais qui ont été tentés l'ont toujours été

vainement.

La plus récente des inventions de ce

genre consiste dans les deux piles galvani-

ques , entre lesquelles se meut une pendule

alternativement attirée et repoussée par le

fluide à l'état positif et à l'ctat négatif.

Mais les esprits justes savaient d'avance que

les piles perdraient peu à peu
, par l'émis-

sion du fluide, par l'oxidation, etc., leur

vertu attractive et répulsative, et que la

pendule s'arrêterait au bout d'un laps de

temps plus ou moins considérable-; c'est ce

qui est arrivé, et ce qui prouve que cette

combinaison ne pouvait avoir qu'un mou-
vement momentané , comme tous les phé-

nomènes secondaires de la nature.

Quant à découvrir le mouvement per-

pétuel par le moyen de la mécanique pro-

prement dite , cette espérance est mainte-

nant reléguée parmi les chimères, avec

l'astrologie , la pierre philosophale, l'art de

prolonger la vie, etc.; le raisonnement et

l'expérience ont démontré que la gravita-

tion vers le centre de la terre s'oppose à

ce qu'un corps mis en mouvement conti-

nue indéfiniment de se mouvoir , attendu

que sa gravité tend sans cesse à le ramener

à un point fixe le plus près possible du

centre commun , et qu'il finit forcement

par s'y arrêter.

La mécanique n'a pour but réel que d'ac-

croître l'effet des forces simples.

La force simple d'un poids d'une livre

ne contrebalance qu'un poids égal et ne

peut mouvoir qu'un poids moindre , tandis

I
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que par remploi des moyens mécaniques

la même force contrebalancera ou pourra

mettre en mouvement un poids de deux,

de vingt, de cent, de mille livres. Cette

faculté n'a point de bornes en théorie. Le

mot d'Archimède: « Donnez-moi un point

d'appui et je remuerai le monde,» était

donc une assertion fondée , théoriquement

parlant.

Les masses les plus considérables qui

aient été mues par la puissance mécanique

sont les pierres qui forment les pyramides

d'Egvpte. Il est vrai qu'il n'est pas prouvé

que ces masses énormes aient été transpor-

tées par des machines, plutôt que par la

réunion des forces simples ; mais la pre-

mière de ces conjectures est, sans contre-

dit, la plus raisonnable, la puissance mé-
canique n'ayant pas de bornes assignées

,

tandis que l'emploi des forces simples réu-

nies est limité par les moyens d'exécution;

par exemple, l'impossibilité de faire agir

mille hommes sur une surface donnée qui

ne peut les contenir. On peut donc con-

clure que les anciens ont été très avancés

dans l'art de la mécanique , et que c'est

par elle qu'ils ont exécuté les immenses

travaux qui excitent encore notre admi-

ration.

La mécanique se compose de six moyens,

qu'on emploie soit isolément, soit d'une

manière combinée.

Ces moyens sont : le levier, la poulie

,

la roue et son axe, le plan incliné, le coin,

la vis.

Dans l'application des lois de la méca-

nique à une machine quelconque , il faut

nécessairement :

1 " La puissance , ou force qui doit don-
ner la première impulsion ; elle consiste

dans l'effort des hommes, des animaux,

des poids, des ressorts , de l'eau, du vent

,

de la vapeur, etc.;

a** La résistance à vaincre par la puis-

sance ; elle consiste généralement dans uu

poids à mettre en mouvement;

3° Le point d'appui, ou centre du mou-

vement de la machine ;

4*^ Les vélocités relatives de la puissance

et de la résistance ;

5o Enfin la ybrce d'inertie, \e Jrolte-

ment, traînant ou roulant, et la nicistance

de l'air, qui diminuent la force des moyens.

Le levier est une barre non-flexible plus;

ou moins longue, communément destinée à,

soulever un poids,ou à le mouvoir de côté.,

Il y a trois genres de leviers.

Dans ceux du premier genre le point

d'appui se trouve entre la puissance et la

résistance; il peut se trouver en dessus,

comme dans la balance; il peut se trouver

en dessous , comme dans la balançoire 'or-

dinaire.

Si les deux bras du levier , de cTiaque

côté du point d'appui, sont égaux f;n lon-

gueur , la puissance devra être plus grande

que la résistance pour la mettre e n mou-

vement ; à plus forte raison si le: bras du

côté de la puissance est plus court. Dans

ces deux cas l'effet du levier deviendra nul.

Au contraire, plus le bras du «:ôté delà

puissance a de longueur, relativement au

bras du côté de la résistance, plui. le levier

aura de force.

Parmi les leviers du premier genre , le

plus puissant est celui qu'on dé signe sous

le nom de pince; sa force, empl oyée seu-

lement pour élever de grands poids à une

petite hauteur , vient de ce qu e
,
par sa

structJire même, la résistance se trouve

rapprochée le plus possible du po int d'appui.

Dans ceux du second genre , la résis-

tance est entre la puissance et le point d'ap-

pui, comme dans les rames d'un bateau.

Les longueurs relatives des bras de ce

levier, de chaque coté de la résistance,

donnent lieu aux mêmes aîiserlions que

celles qui viennent d'être faites pour les

leviers du premier genre, de chaque côté

du point d'appui.

Dans ceux du troisième jjenre , la puis-
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satice est entre le point d'appui et la rési-

stance.

Ce genre de levier, dont le jeu augmente

la résistance au lieu de la diminuer, n'est

point usité dans la construction des machi-

nes ; on ne s'en sert qu'isolément et lors-

qu'on ne peut faire autrement.

Dans'^'tous les leviers l'équilibre a lieu

entre les deux: bras, quelque inégaux qu'ils

soient en longueur
,
quand la somme du

bras le plus long, multipliée par la puis-

sance , est égale à la somme du bras le plus

court, multipliée par la résistance, c'est-

à-dire que la puissance et la résistance doi-

vent être l'une et l'autre en raison inverse

de leur distance respective du point d'appui.

Dans la rupture de l'équilibre entre les

deux bras d'un levier, le calcul s'établit de

la même manière, en ménageant une supé-

riorité du côté qui doit l'emporter. Ce

calcul s'établit aussi en multipliant les quan-

tités de matière par leur vélocité ; il s'en-

suit que la puissance du poids le plus léger

sera supérieure à celle du poids le plus

lourd, si sa vélocité relative est suffisante

pour rendre son résultat supérieur , ce qui

est facile à déterminer au moyen de la

muhiplicatloa indiquée.

L'ENFANT DE MUNICH.
1 Espérez contre espérance,

et vous serez exaucé. »

(Sainte Bible.)

Si nouî sommes en ce monde pour souf-

frir, comme, hélas! notre vie en fait foi,

Dieu periuet pourtant que sur le chemin

aride où s e pressent les hommes on trouve

à côté de bien des ronces quelques fleurs,

comme à 1 ravers les nuages qui couvrent

notre tète il laisse apercevoir un coin du

ciel bleu.

Cette somme de bonheur presque nulle

pour beauc oup, bien minime pour tous, se

résume en général dans l'un des êtres en

compagnie desquels s'accomplit notre pè-

lerinage. Pc>ur l'un c'est une mère, un père,

auxquels on rend la vie après l'avoir re-

çue d'eux
;
pour l'autre c'est une sœur qui

prend la mc>llié de tout ; un frère auquel

on attache son existence comme le lierre

au chêne ; uno amie qui remplace ces liens

lorsque Dieu les a refusés ou brisés et qui

fait croire à la prédestination des âmes.

Mais pour plusieurs c'est un enfant que le

ciel envole pour faire fleurir les destinées

les plus flétrie;., réchauffer les cœurs les plus

refroidis, reporter à Dieu les cœurs les plus

égarés; car quels parents ont jamais douté

sur le berceau de leur enfant?

C'est sous celte forme gracieuse et pure

que toute la félicité terrestre d'une noble

famille de Munich s'était concentrée.

Pour M. et madame F., la petite Claudine,

avec ses cheveux noirs tout bouclés, ses

petits pieds roses, ses yeux bleus brillants,

était vraiment l'ange du foyer, la divinité

tutélaire, l'arc-en-clel qui annonce un jour

serein; en un mot le bonheur sur la ferre.

Aussi je ne vous conterai pas l'histoire

de son enfance , car cette histoire, fraîche

et joyeuse comme une matinée de mai

avec ses doux parfums
,
presque toutes vous

la lisez dans vos souvenirs, tandis que moi,

pour celles qui la savent, je ne dirais jamais

assez, pour celles qui l'ignorent, toujours

trop !...

Interrogez donc cette mémoire du cœur

que les années sont impuissantes à user

,

et quand vous aurez retrouvé toutes vos
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franches joies d'enfant, tous les tendres

soins de vos parents , leurs caresses , leur

amour si ingénieux, si profond... quand

vous aurez reconquis ces quelques années

de naïfs plaisirs, cet âge d'or où tout est

enchantement!... vous sourirez... puis vous

frémirez... car je vais vous montrer ce ciel

pur obscurci... etcette gerbe defleurs mois-

sonnée et jonchée sur la lerre.

Claudine !... oh ! qu'elle était changée !,..

que ses joues étalent devenues blanches,

que ses yeux avaient pâli, que ses lèvres

étaient décolorées et tristes, maintenant

qu'elles ne laissaient plus échapper que des

cris de douleur!... Qu'il était affreux de

voir l'agile enfant étendue sans mouvement

sur son petit berceau où elle ne retrouvait'

plus le sommeil de son âge, d'ordinaire si

tranquille!... et que l'âme se déchirait à la

vue de celte charmante créature repous-

sant de sa main délicate le vase de la vie

avant de l'avoir approché de sa bouche

naïve!...

Un ver rongeur s'était mis au calice de

cette frêle plante dont il suçait la sève, et

sa mère au désespoir et son père au cœur

navré avaient beau l'arroser de leurs lar-

mes, sa tige s'en allait toujours ployant,

s'inclinait jusque dans les bras de la froide

mort!...

Oui, la mort la prit encore toute chaude

des baisers de ses pauvres parents dont elle

rompait tous les liens en ce monde, et qui,

en la perdant, sentaient glisser de leurs

mains défaillantes le dernier cordage du

naufrage!...

Ils pleuraient tous les deux en se tenant

enlacés dans les bras l'un de l'autre, comme
des victimes qu'attend l'échafaud; ils pleu-

raient auprès du berceau où s'étaient en-

glouties toutes leurs es])érances , lorsqu'on

vint arracher à leur culte silencieux l'ange

expiré pour le porter dans une de ces sain-

tes retraites où, selon un ancien usage, les

morts sont exposés sur des lits parés de

fleurs et reçoivent le dernier hommage de

tout ce qui les a aimés. Une prière , une;

goutte d'eau bénite.

Ondit, et je le crois, que cette dernière

séparation renouvelle, d'une horrible sorte,

les déchirements de la première , et que

l'âme la plus religieuse essaierait en vain

dans un pareil moment de ne chercher

qu'au ciel l'èlre qui n'habite déjà plus ce

corps de marbre. On veut retenir encore

ces dépouilles précieuses, et le seul désir

que le désespoir n'ôte pas est celui d'aller

recevoir au plus vite ces restes d'un objet

tant aimé.

Les parents de Claudine sentirent ainsi

,

et le lendemain leur première pensée les

porta à aller pleurer de nouveau sur leur

trésor sacré, sur cet astre d'amour qui, en

disparaissant à l'horizon les avait condam-

nés à d'éternelles ténèbres!

Vous fîgurez-vous le lugubre pèlerinage

de ces deux époux aux regards timides, à la

démarche chancelante, aux cœurs brisés
,

se dirigeant vers la tombe ouverte de leur

fille , cette tombe où ils espéraient se cou-

cher à ses côtés?...

Déjà ils aperçoivent la maison de deuil,

ils hâtent leurs pas incertains; la porte cède

sous leurs mains tremblantes; ils sont dans

la salle des morts. De chaque côté s'étend

une longue ligne de cadavres entourés de

parents et d'amis ; mais cette foule triste et

priante ne les distrait pas de leur forte

préoccupation. Ils marchent toujours

comme poussés par un instinct surnaturel...

plus loin, plus loin encore.

Sur un lit recouvert de mousseline, un
enfant enveloppé d'un petit linceul blanc,

ses cheveux noirs épars... joue avec les

fleurs dont est jonchée sa couche funéraire,

et s'en tresse une couronne au son de son

rire joyeux... Claudine!...

Les vivants s'agitent, les morts eux-mê-

mes semblent tressaillir dans leurs froids

vêtements.

Claudine !

C'était elle !... vivante !...

M"* Matbiu)» C.
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UNE FILLE DE MINÉE

DEVANT BACCHUS.

Alclthoé, la plus jeune des fiUes de Mi-
nce , est appelée devant le tribunal de Bac-

chus, et docile, elle comparaît devant le

Dieu, négligemment étendu sur un large

sofa ; son visage est empourpré et ses yeux

paraissent fatigués quoique animés par la

colère et la vengeance.

Rien ne m'est caché, s'écria-t-il enfin;

mes fêtes ont été négligées et profanées par

toi et par tes sœurs. Alcilhoé, non-seule-

ment vous avez refusé de me rendre liom-

mage dans ce jour solennel, mais encore

vous avez continué à filer votre laine. Toute

la terre devait s'agenouiller et remercier le

grand Bacchus d'avoir planté et fait con-

naître la vigne, dont le fruit est si suave, la

liqueur si délicieuse et le parfum si agréa-

ble. Le fils de Jupiter méritait non -seule-

ment à cause de lui-même, mais encore à

cause de son père, que ses fêtes fussent cé-

lébrées avec pompe et honneur, et que les

Bacchanales comptassent trois prétresses de

plus. Répondez, quel sentiment vous a em-

pêché toutes les trois de prendre part à mes

joyeuses fêtes ? Répondez.

Bacchus, tes fêtes ne sont pas celles que

doivent célébrer de jeunes filles, répondit

Alcithoé; il est déjà assez hideux de voir

les hommes prendre la démarche des in-

sensés ; les jeunes filles doivent être sim-

ples et donner tout leur cœur à Diane et

Minerve ; elles doivent être sages et modes-

tes, voilà leur seule parure ; ôtez-la-leur,

Bacchus, que reste-t-il? rien, si ce n'est un

corps qui ne répondra pas seul des actions

de sa vie au tribunal de Minos.

Tes fêtes, permets-moi de te le dire, ont

été négligées par les filles de Minée à cause

de la juste répugnance qu'elles nous ont

faites. Offrir des libations, répandre le vin

sacré sur la victime sans tache, voilà les

présents qu'on peut te faire; mais s'enivrer

à en perdre l'esprit; se traîner sans rete-

nue sur les places et dans les rues ; célébrer

en un mot l'horreur des Bacchanales , non,

non ; tu pourras te venger avec éclat si tu

le veux, Bacchus; quant à moi, je ne veux

pas reconnaître dans ces épouvantables

fêtes l'offrande que l'on doit à un fils de

Jupiter !

La fille de Minée se tut. Bacchus plein de

fureur, implore Jupiter, étend les mains

vers lui en appelant sa malédiction sur la

tête de la charmante jeune fille, et bientôt

Alcithoé disparut, enlevée sans doute par

le messager des dieux ; mais il resta à sa

place une chauve-souris qui se frappait con-

tre les murailles du palais ; elle cherchait

une issue pour fuir au moins la présence

de rélève de Sylène.

M"« O.
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GÉOGRAPHIE.

EXPLICATION DE QUELQUES TERMES EMPLOYÉS EN GÉOGRAPHIE.

{Suite de la page 19S.)

Peters En allemand et en anglais, villes dont le fondateur

portait le nom de Pierre l Petersbuch.

j
Petersborough.

Perg Voyez Berg

.

IPhilippenlle.
PhilippstowD.

Philisbourg.

Pin" Terminaison qui, en Suède, indique 01(7/(2 à w!«rc/ie. I ^^., .

" °'
° 1 » > 1 |!\ikiopiDg,

/Héliopulis (l).

Polis. ......; En grec, l'ille, termine dans la géog. anc. unef Hiérapolis (-2).

infinité de noms de villes; ce qui précède /;o//,s\ Megalopolis (ô).

indique quelques particularités relatives au lieu. .<| Mctropolis (4).

Néapoiis (o).

Nicopolis (6).

^Callipolis (7)

(*) On trouvait encore chez les anciens Cynopolis, la ville du Chien, parce qvi'Jnubis y était adoré

sous la forme d'un chien
;

Lucopolis, 1.1 ville du Loup, parce qu'Osiris y était adoré sous la forme d'un loup;

Necropolis , la ville des morts; c'était une petite ville que quelques-uns regardaient comme un fau-

bourg d'Alexandrie , où étaient les tombeaux des gens riches , et dans laquelle demeuraient ceux qui

faisaient le métier à^embaumeurs ;

Nilopolis, ville du Nil; à cause de sa situation et du nilomèlre qu'on y avait placé
;

Dionisiopolis, ville dédiée à Bacchus, appelé Dionhios, parce qu'il avait été élevé sur le mont Nysa
;

Heracleopolis , ville d'Hercule ou consacrée à Hercule;

Diospolis, ville de Jupiter; c'était Thèbes
;

Cyropolis ville de Cyriis. .

Sebastopolis — d'Auguste. .

Tigranopolis — de 'Tigrane.
. .. ^^^^ ,.j^ étaient les fondateurs de ces villes ou

Pomneiopolis — de Pompée. ••>,,, . . c i-

Germanicopolis — de Germanicus. f
qu elles avaient ete fondées en leur honneur.

Tiberiopoiis — de Tibère. . .

Adrianopolis — d'Adrien. . .

(i) faille du soleil, d'Helios , soleil , et de polis, ville. Les villes de ce nom étaient consacrées à

Jpollon-Soleil, qui y avait un culte particulier. On compte neuf villes de ce nom. (Voy. la Géographie

ancienne, au mot Heliopolis.)

(a) Ville sacrée; de hieros sacrée, et polis, ville.

(3) Grande ville ; de megalè, grande, et polis,vi\\e. Il y avait trois villes de ce nom; celle de l'Ar-

cadie était la plus considérable.

(4) faille principale, chef-lieu, de mêler', mère, et poUs, ville. (Voyez la note 2 du Tableau XIII,

et pour les privilèges dont jouissaient les villes métropoles, VEncyclopédie méthodique , au mot Mé-
TaOPOLIS.)

(s) yille neuve ou ville nouvelle, de neos, nouveau , et polis, ville. Il y avait treize villes, chez les

anciens, qui portaient ce nom, dont Neapolis, aujourd'hui Naples, était la ville la plus célèbre.

(6) Ville de la f'icloire, de nikè, victoire, et />oZw, ville. C'étaient des villes fondées pour perpétuer

la mémoire de quelques victoires célèbres, telles que Nicopolis d'Épire, fondée par Auguste , en mé-
moire de la bataille à'Actium.

(7) Belle ville, de kalos, beau, et polis, ville. Les villes de ce nom le tenaient de leur heureuse
position; celle de la Chersonèse de Thrace (aujourd'hui Gallipoli) était la plus célèbre. Il y avait envi-
ron douze villes, chez les anciens, qui portaient ce nom.
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Pore.

Pour,
Ont la même sigalûcatioa qaepatam, ville.

Puy Indique que les villes sont situées sur des monta-

gnes ou hauteurs [^)

Visapour.

Puy-en-Vélai.
' Puy-l'Evesque.

I Puy-Cerda.

Rama. .

Ramolh.
Terminaisons hébraïques qui indiquent wne hauteur.

Seleucie Nom qu'on donne aux villes fondées par les. .

Sea En anglais mer

Sladf En allemand W/c, comme polis en langue grecque,

stoTe'.
'.

; : : :

.ivoye^Do^-f-

Se'leucides(z),

iBallersea.

Chelsea.

IPhilippstadt.
Newstadt.

Carlostadt.

Maidstone (5).

Trecht. ..... Indique qu'il y avait auprès de la ville dont le nom
se lermineainsi un^a«a^e/n///Vn/>epourquelque

fleuve, appelé par les anciens Trajeclum. . . .

,

Trajectum Voyez Trecht.

Town En anglais, signifie ville

Mastrecht.

Uuecht (4).

Charlestown.

Jamestown.

Valenlia En latin, puissance, indique «ne forteresse.

> bourg

Ticus En latin. . ,

Vieil En espagnol.

Vico En italien. .

Wald. En allemand.

Wood £n anglais. .

Wite En allemand.

Wick En anglais. .

w

I
bois, forêt.

Valence.

Valencia.

Valeiilin.

Vic-Fezensa.

Vich-en-Calalogne.

Vico di Sorento.

I

Underwald.
I Woodbi'idse.

indiquent la même chose que <

Dorf
i

Molwitz.

Ypwick.

(1) Pnrce que putsch, chez les habitants des Gaules méridionales, signifiait montagne , lieu élevé,

hauteur.
_

(2) Il y avait douze villes de ce nom en Asie. (Voyez la Géographie ancienne, aux mots Seleucia

et Selezœus.)

(5) Cts deux terminaisons indiquent encore que ces villes sont situées sur un roc ou près d'un roc.

(4) En effet, Mastrecht était le passage pour le Haut-Rhin et Utrecht pour le Bas-Rhin.



DICTIONNAIRE
GÉNÉRAL, USUEL ET CLASSIQUE

D'ÉDUCATION,

d'instruction et d'enseignement,

Par M. MôRARD, Avocat.— Rue de Lille ^ ;i. 17.

Nous l'avons déjà dit à nos jeunes lec-

trices , nous sommes sobres d'indications

d'ouvrages nouveaux
,
parce que si, d'un

côté, leur prodigieuse multiplicité nous

effraie, de l'autre la manière dont ils sont

composés, la méthode, les pensées, le style,

ne nous semblent pas toujours dignes d'une

recommandation. Il peut y avoir telle page,

telle phrase qui induisent en erreur les

jeunes filles , nuisent à leurs études mo-
rales , religieuses et intellectuelles. Nous

nous imposons donc une réserve que l'on

appréciera; mais il est des ouvrages utiles,

que nous ne saurions trop appuyer de

notre approbation, parce qu'ils nous se-

condent dans nos travaux, dans nos leçons,

et qu'ils seront consultés avec fruit par les

mères, les institutrices et les élèves. De ce

nombre nous mettrons en première ligne

\e Dictionnaire d'Education de M. Morard;

c'est un résumé précis et consciencieux de

tout ce qui est utile à l'homme. Dans ce

travail précieux tout est précepte , tout est

méthode, tout est rationnel. C'est une vaste

poétique des principaux actes de l'intelli-

gence, une encyclopédie complète de l'é-

ducation, de l'instruction et de l'enseigne-

ment, un programme détaillé de toutes les

connaissances que doit posséder l'homme

bien élevé, l'homme solidement instruit,

la mère qui veut se rappeler, la jeune fille

qui veut s'instruire. Tout est compris dans

ces mots , et l'exécution de l'ouvrage

n'est pas au-dessous de la tâche immense

que s'imposait l'auteur. Hommage donc à

M. Morard, qui a su employer ses veilles

à une publication utile au développement

des facultés humaines. Le succès le récom-

pensera , nous l'espérons, de ses pénibles

travaux, et, quant à nous, nous pouvons

assurer que notre concours ne manquera

pas à son œuvre.

Pour donner une idél de l'ouvrage, nous

en détaclions un article; nous regrettons

que les bornes de notre feuille ne nous

permettent pas de nous étendre davantage.

LAN.

LANGUES, de Ungua, langue, principal

organe d( î la parole. Termes et façons de

parler de chaque peuple; science des lan-

gues, ou phylologie et linguistique. A cette

science a j)partient aussi l'idiomographie, de

ioiojaa ( idiôma), propriété d'une langue,

et de 7p« ia>w (graphô), décrire. [Foy. Gram-

maire.
)

Une langue est la forme apparente et

visible, de l'esprit d'un peuple, le véritable

trait ca ractéristique qui distingue une na-

tion d' une autre, caractère qui ne dispa-

raît pr esque jamais en entier.

M. . Adrien Balbi, dans son Jtlas ethno-

graphi que du globe, ou classification des

peupl' >s anciens et modernes, d'après leurs

langu es (i vol. in-fol.), désigne sous le

nom de souche ou famille ethnographique

un
{
groupe de langues qui offrent entre

elles une grande analogie , et sons celui de
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dialectes, des manières différentes de pro-

noncer une langue.

D'après ce savant géographe, toutes les

langues connues peuvent se diviser en cinq

classes, savoir :

Langues asiatiques , subdivisées en fa-

milles des langues sémitiques, l'arabe, l'hé-

breu, etc.; langues de la religion cauca-

sienne , le géorgien , l'arménien , etc.
;

PERSANES, le zeud, le parsi, le persan, etc.;

indiennes, le sanskrit, l'hindoustani, etc^
;

langues de la région transgangétique y le

thibétain, etc.; langue chinoise, langueja-

ponaise , langue tartare , le turc, le tar-

tare, etc. ; langues de la région sibérienne
y

etc.

Langues européennes, subdiviâécs en six

familles, la Lasque ou ibérienne, la celtique,

la thraço-pélasgique ou greco-latine, l'al-

banais, l'étrusque, le grec, le latin, le ro-

man, l'italien, le français, l'espîignol, le

portugais, etc.; la germanique^ le haut alle-

mand ancien, l'allemand, le néerlandais,

le suédois, le danois, l'anglais, etc. ; la slave,

l'illyrien, le russe, le polonais, e te. ; \'ou-

ralienne, le linois, le lapon, le ^hongrois,

etc.

Langues africaines, subdivisées . en cinq

groupes : langues de la région du Nil, l'é-

gyptien, le cophte, etc.; langues cle la fa-

mille atlantique ; langues de la Nigritie

maritime^ langues de VAfrique ai islrale

;

langues de la ISigritie intérieure.

Langues océaniennes, subdivisées en fa-

mille des laugues malaises , le java, le taï-

tien, le sandwich, le madécasse, etc. ; lan-

gues des peuples océaniens et d' autres

peuples.

Langues américaines, subdiviséesen onze

groupes : langues de la région aiatn de de

VAmérique méridionale ; langues de l.a ré-

gion péruvienne ; langues de la !• égion

guarani-brésilienne; langues de la ré gion

orénoco-amazone ; langues de la. régio, n de

Guatemala ou Guatiinala; lan'giies du ^ ?/«-

tc<iu du Mexique; langues du platcaji Ct vi-

région missoari-colomhienne ; langues de la

région alléghanique et des lacs; langues

de la côte occidentale de VAmérique du

Nord; langues de la région boréale de l'A-

mérique du Nord.

On compte aujourd'hui sur le globe plus

de trois mille langues, rentrant pour la

plupart dans l'une des grandes divisions

que nous venons d'indiquer.

Parmi ce nombre prodigieux d'idiomes,

quinze sont parlés ou compris par un plus

grand nombre d'individus, ou bien éten-

dent leur empire sur un plus grand nom-

bre de pays. Parmi ces idiomes, six appar-

tiennent à l'Asie, savoir : le chinois, l'arabe,

le turc, le persan, l'hébreu et le sanskrit;

huit à l'Europe, savoir: l'allemand, l'an-

glais, le français, l'espagnol, le portugais,

le russe, le grec et le latin. L'Océanie

n'offre que le malais.

L'enseignement aujourd'hui divise les

langues en anciennes ou mortes, modernes

ou vivantes. On nomme langues mortes

celles qui ont été parlées par des peuples

qui n'ont plus d'existence politique. Les

langues vivantes sont celles qui sont parlées

par des nations encore existantes.

Aux langues mortes appartiennent l'hé-

breu, le grec, le latin et le celtique;

Aux LANGt'ES EUROPÉENNES modcmes

,

grecque moderne, française, allemande,

anglaise, italienne, espagnole, russe, polo-

naise, suédoise, danoise, hollandaise, fi-

noise;

Aux LANGUES ORIENTALES, hébraïque,

chaldéenne, syriaque, cophle, arabe, per-

sane, turque, tartare, arménienne, san-

skrite, chinoise.

On api)ellc langue mère celle qui a

donné naissance à plusieurs autres langues,

soit mortes, soit vivantes. On reconnaît

aujourd'hui cinq langues mères : l'hébraï-

que ou chaldéenne, qui a donné naissance

à la plupart des langues orientales; la grec-

que, d'où est sorli le latin qui lui-même a

servi à former le français, l'espagnol et

I

tral de l'Amérique du ISnrd; langues de la | l'italien ; la é'^wi«/«e ou allemande ,
mère
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de toutes les langues du Nord, comme l'an-

glais, le hollandais, le flamand, le danois,

le suédois; la slave, la même vraisemhla-

blemenlque celle des anciens Scythes, et re-

produite aujourd'hui sous la forme du

russe, du polonais, de l'esclavon, du bohé-

mien et de la plu})art des dialectes parlés

sur les bords orientaux de l'Adriatique; la

finoise, dont les dialectes sont répandus

depuis les bords de l'Ingrie, de la Livonie

et de la Carélie, jusqu'aux extrémités les

plus reculées de la Sibérie septentrionale.

La langue que l'on croit la plus ancienne

est l'hébreu; la plus belle est la langue

grecque. La première est expressive, forte

d'images, sublime de figures; la deuxième

est complète, sonore, variée dans ses tours,

régulière en sa marche, abondante en mots

composés qui lui donnent une énergie har-

monieuse et précise. Sa prosodie exprime

très bien les mouvements lents et impé-

tueux de l'âme tranquille ou agitée. Cette

langue est d'ailleurs la source et la clef

des sciences et des arts.

La langue latine a aussi de la richesse

et de la douceur. Jusque vers le milieu du

cinquième siècle on n'en parla pas d'autre

dans la plus grande partie de l'Europe.

La langue française, malgré ses imper-

fections, entre autres son défaut de har-

diesse, d'images, de cadences heureuses, de

mouvement, a de grandes beautés, de la

clarté, de l'exactitude, de l't'légance; elle a

produit des chefs-d'œuvre en tous genres.

Un homme d'esprit a répondu convena-

blement au reproche de pauvreté qu'on lui

a quelquefois adressé. «C'est, a-t-il dit,

une mendiante qui fait l'aumône à tout le

monde. »

La force, l'énergie, la hardiesse sont

particulières à la langue anglaise, qui, d'un

autre côté, manque de charme et il'har-

monie.

L'italien se dislingue par la douceur et

la mollesse de ses sons.

La langue russe est sonore, flexible, har-

monieuse, propre à la littérature et surtout

à la poésie lyrique. Elle a fait, depuis quel-

ques années, de grands progrès, et mérite

de ])reudre place parmi les plus belles

langues de l'Eui'ope.

L'espagnole n'est pas aussi riche en

beautés que l'italien ; mais elle a de la

pompe et de la majesté, ce qui faisait dire

à Charles-Quint qu'elle ne devait être con-

sacrée qu'à la Divinité.

Utilité de l'étude des langues. De
tous les peuples civilisés, le français est

celui qui se livre le moins à l'étude des

langues étrangères, dont la connaissance

est cependant on ne peut plus utile dans

une infinité de positions, de circonstances;

par exemple, en voyage, dans une corres-

pondance avec l'étranger, pour la connais-

sance approfondie des littératures , des

cultes, des législations, des mœurs, de l'his-

toire, des découvertes industrielles et scien-

tifiques de l'étranger. La nation anglaise et

presque toutes les nations du Nord sont

loin d'imiter notre insouciance pour l'étude

des langues. La plupart des jeunes Russes
en appiennent cinq à six. Dès leur enfance
ils sont entourés de bonnes anglaises, alle-

mandes, françaises et italiennes; cet ap-
prentissage commence avec les premiers
pas de l'enfant; on ne perd pas une minute.
Rien de plus simple que ce cours; il ne
coûte d'efforts ni aux élèves ni aux pro-
fesseurs; ceux-ci parlent, les autres écou-
tent. Il n'est pas rare de voir un enfant de
trois à quatre ans plus instruit en philolo-

gie que la plupart des membres de nos
compagnies savantes.

Les langues principales de l'Europe sont:

la française, l'anglaise, l'allemande, l'ita-

lienne, l'espagnole et la russe; les quatre
premières méritent surtout d'être étudiées.

L'universalité de la langue française

l'emploi qu'on en fait chez toutes les na-
tions, prouvent assez l'utdité de son étude.

Nos mœurs, notre politique, l'état de nos
sciences et de nos arts, en feront toujours

une nécessité pour les étrangers; elle ne
peut être ignorée d'aucun homme civilisé.
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La langue anglaise a produit d'immenses

richesses llltcralres en pliilosopliie, physi-

que, mn thématiques, littérature, poésie,

géof^raphie, agriculture, industrie, com-

merce, voyages, etc., dont on ne peut jouir

sans avoir étudié couvenablement cette

langue.

La connaissance de l'allemand est utile

pour pouvoir lire avec facilité et avec fruit

une foule d'ouvrages profonds sur le droit

public, la médecine, l'histoire, la métallur-

gie , la métaphysique , et en général sur

toutes les sciences exactes. On sait d'ailleurs

plus aujourd'hui que jamais combien la

littérature allemande renferme de beautés,

qui, sans l'étude de cette langue, sont pour

nous comme si elles n'étaient pas, ou per-

dent presque tous leurs charmes en pas-

sant par les mains de traducteurs inhabiles.

La connaissance de l'italien ouvre un

champ sans limites à la littérature et aux

arts. Quelle moisson de plaisirs elle nous

offre, sous le rapport de l'histoire, de la

j:irispriidence, des mathématiques, de la

physique, de l'histoire naturelle, de la mo-

rale et surtout de l'archéologie, de la nu-

mismatique, de l'architecture, de la scul-

pture, de la peinture et de la musique!

Comment, sans cette étude, pouvoir inter-

roger les traditions sur les débris des mo-

numents antiques dont l'Italie est couverte;

sur les grands événements dont elle a été

le théâtre depuis un demi-siècle ?

Les principales langues orientales sont :

le chaldéen, l'hébreu, le syriaque, l'arabe,

le turc, le persan et l'arménien. Leur étude

a ordinairement un but spécial, soit reli-

gieux, soit civil.

NODIER fCHARLEs), polygraphe fécond,

l'un des littérateurs les plus distingués de

noire époque, bibliothécaire de l'Arsenal,

membre de l'Académie, né à Besançon le

29 avril 1783. Notions élémentaires de lin-

guistique, ou histoire abrégée de la parole

et de l'écriture pour servir d'introduction

à l'alphabet, à lu grammaire et au diction-

naire. Paris, Renduel, i834, in-S^, 8 fr.

—

11^ volume de ses OEuvres complètes.

JARRY DE aiANCY, Mappemonde des

langues, ou tableau général des langues

ancieuîies et modernes, formant le n° !" des

aS tableaux de l'allas historique et chro-

nologique des littératures anciennes et mo-

dernes, des sciences et des beaux -arts.

1 vol., 5 fr.

HISTORIENS.

595. GRÉGOIRE DE TOURS,

Evêqiie.

Histoire profane et ecclésiastique des Gaules, jusqu'à son temps.— Ecrits simples, cré-

dules et sans méthode.

FRÉDÉG.\]RE,

Père de Cliildebrnnd, hère de Charles Martel.

Chroniques r^'nfennant trois r< :/nes —Style baibtre. — Documents précieux.



660. MARCULFE,

Moine.

Recueil des formules des actes les plus ordinaires et les plus importants, en deux livres,

l'un des chartes royales, l'autre des actes particuliers.

840. ÉGINHARD,

Secrétaire et gendre de Charlemagne; moine après la mort de ce prince.

Vie détaillée de Charlemagne. Annales de 121 1 à 829.— Ecrivain le plus poli de

son temps.

8.53. NITHARD,

Abbé de Saint-Riquer et attaché à Charle£»le Chauve.

Guerres civiles des enfants de Louis-le -Débonnaire.

892. ABBON,

Moine de Saint-Germain-des-Prés.

Relations en vers latins du siège de Paris par les Normands, chroniques de son temps.

915. RÉGINON,

Abbé de Prumes.

Documents précieux sur l'Allemagne.

1028. FULBERT,

Evêque de Chartres et chancelier de France. - :

Epîtres pleines de documents précieux et d'un bon slyle.

1212. VILLE-HARDOUIN,

Chevalier et littérateur.
,

Histoire de la prise de Constantinople par les Français, en 1 2 1 2.—Récit naïf et candide.

1318. JOLNVILLE,

D'une illustre maison de Champagne, l'un des principaux seigneurs de saint Louis.

"Vie détaillée de saint Louis.

1302. GUILLAUME DE NANGY,
Bénédictin de Saint-Denis.

Vies de saint Louis et de Philippe IIL— Chroniques estimées jusqu'en i3oi, avec deux
continuateurs jusqu'en i368.

1402. FROISSARD,

Poète et historien.

Chronique de iSaô à i/,oo.— Détails minutieux sur la plupart des grands événements

de l'Europe.

1455. ENGUERRAND DE MONSTRELET,
Gouverneur de Cambrai.

Chroniques de i/,oo à 14 52. Continuateur deFroissard;il a été continué jusqu'en i465.

On y trouve la prise de Paris par les Anglais, et les querelles des Bourguignons et des

Armagnacs.
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1473. JEAN JUVÉNAL DES URSINS,

Archevêque de Reims , sacra Louis XI ; son frère, chancelier de France.

Histoire de Charles VI, de i38o à 1422.—Très partial pour les Armagnacs et contre

les Bourguignous.

1509. PHILIPPE DE COMITES,

D'une famille illustre de France ; d'abord à la cour de Charles-le-Téméraire
,
puis sénéchal et

chambellan de Louis XI; ambassadeur à Venise sous Charles VIII.

Me'moires de 1467 à 1478.— Très estimés, comparés aux meilleurs modèles de l'an-

tiquité.

1501. GAGUIN,

Négociateur et historien.

Histoire de France depuis Pharamond jusqu'en i499- — Tombée dans l'oubli,

1529. PAUL-ÈMILE DE VÉRONNES,
Appelé de Rome à Paris sous Charles VIII.

Histoire de France depuis Pharamond jusqu'à Charles VIII (i5i9),en latin.— Célèbre,

a jeté beaucoup de clarté sur les origines de la France.

1443 — 1459. Les DUBELLAY,

Capitaine et négociateur sous François I*'.

Mémoires de leur temps.

i570. JEAN DUTILLET,

Greffier au parlement.

I' Sommaires de la guerre des Albigeois; 2° Recueil des rois de France.

1570. JEAN DUTILLET,

Evêque de Saint-Brieuc
,
puis de Meaux.

Chroniques des rois de France, depuis Pharamond jusqu'en i547.

1570. DE CHAVAKNES,

I Maréchal de France, amiral des mers du Levant.

Mémoires.

1571. VILLEGAGNON,

Chevalier de Malte. — Elablissement en Amérique , détruit depuis par les Portugais.

Histoire de la défense de Malte contre les Turcs.

1572. Amiral de COLIGNY,

Protestant, assassiné à la Saint-Barthélémy.

Lettres.

1577. MONTLUC,

M arccharde France, lieuMant général de Guienne, célèbre par ses rigueurs contre les protestants.

Mémoires ; Henri IV 1-. s nomme Bible des soldats.



1583. BELLEFORÈT.

1° Histoire des neuf rois Charles de France ;
2° Histoire de France jusqu'en 1 574, con-

tinue'e jusqu'en iSgo.

1590. PARADIN.

1" Histoire de notre temps jusqu'en i55o ;
2° Annales de Bourgogne jusqu'en 1 565.

1592. CASTELNAU,

Guerrier, genlilhomme et négociateur, souvent employé par Charles IX et Henri III, fort protège

par les Guises.

Mémoires de iSSg à i570, pour l'éducation de son fils.

1608. VOISIN DE LA POPELINIÈRE

,

Poitevin
,
prolestant , envoyé du prince de Condé aux états de Blois.

1° Histoire des troubles de 157152" Histoire de France, i58i.

1610. CAYET,

Elève de Ramus, ministre calviniste , déposé dans un synode et redevenu catholique.

1° Chronologie novennaire de i58g à iSgS; a" Chronologie septénaire de'iSgS à

160/».— Documents précieux.

1610. DU HAILLEN.

Histoire de France jusqu'en 1460.

1611. PIERRE DE L'ESTOILE.

Journal de Henri III et de Henri IV. — Renommé par son impartialité.

1614. BRANTOME (Pierre de Bourdeilles de),

Né en Périgord, gentilhomme de Charles IX et de Henri III; chambellan du duc d'Alençon.

1° Me'moires jusqu'en 1606; 2° hommes et femmes illustres de France, etc.— Très
curieux.

1615. PASQUIER,

Conseiller au parlement de Paris, avocat général , défend l'Duiversité contre les Jésuites.

Recherches de la France.

1615. DE THOU,
Né à Paris, président au parlement, père de l'ami de Cinq-Mars, négociatctar, bibliothécaire du roi

après Amyot.

Histoire de son temps, en latin, de i545 à 1607.

1621. MATHIEU,

Historiographe sous Louis XIII.

1° Histoire depuis François I" jusqu'à Louis XIII ;
2° Vie de saint Louis.

1631. D'ALBIGNÉ,
Longtemps favori de Henri IV, qu'il s'aliéna; aïeul de madame de Maintenon.

Histoire universelle de i55o à i6o5.



1634. DAVILÂ.

Histoire des guerres civiles de France, de Henri à la paix de Vervins, en 1698, en

Italie et à Venise.

1640. ANDRÉ DUCHESNE.

Bibliothèque des historiens français depuis leur origine, depuis la monarchie jusqu'à

Philippe, continuée par son fils jusqu'à Philippe IV.

1641. SULLY,

Né à Rosny, ami de Henri IT et son ministre; maréchal de France
,
grand-mailre d'artillerie.

Mémoires sur les règnes de Charles IX, Henri III et Henri IL

1640. BASSOMPIERRE,

Seigneur de Lorraine, ami d'Henri IV , maréchal de France ; douze ans à la Bastille sous Richelieu.

1° Mémoires; 2" Ambassades en Suisse et en Espagjie.

1550 — 1656. Les SAINTE-MARTHE , :

Frères jumeaux, nés à Loudun; mêmes travaux, même tombeau, tous deux historiographes de France.

Histoire généalogique de la maison de France.

1661. DUPLEIX,

Historiographe de France.

1* Mémoires des Gaules; 2° Histoire de France.— Très favorable à Richelieu.

1670. PRÉFIX,

Archevêque de Paris
, précepteur de Louis XIV.

Histoire de Henri IV.

1675. LE LABOUREUR,

Né à Montmorency, gentilhomme de Louis XIV.
"

i' Histoire de France; a° Traité de l'origine des armoiries.

1679. Le CARDINAL DE RETZ,

Abbé de Gondy, coadjuteur de Paris.

Mémoires, les meilleurs qui existent, sur la Fronde.

1680. LA ROCHEFOUCAULD.

Mémoires.— Documents précieux sur le règne d'Anne d'Autriche.

1683. MÉZERAI
,

Secrétaire perpétuel de l'Académie.

1" Histoire de France; 1° Abrégé chronologique de l'histoire de France.— Meilleur

que le précédent, traité de l\}riginc des Français.

1684. CORDEMOY,
Lecteur du dauphin.

Histoire générale de France, traitant les deux premières races.



1685. VICTORIO SIRIS,

Abbé italien,

1» Mercure ou Histoire du temps
;
2° Mémoires.— Précieux parmi grand nombre de

pièces originales.

1688. DUCANGE,
D'Amiens.

Histoire de l'empire de Constantinople sous les empereurs français.

1689. Madame de MOTTEVILLE,
Favorite d'Anne d'Autriche.

Mémoires.

1693.. Mademoiselle de MONTPENSIER ,

Fille de Gaston d'Orléans, frère de Louis XIII, souvent mêlée dans les troubles de la Fronde;

mariée, malgré Louis XIV, au duc de Lauzun , dite enfin la Grande-Mademoiselle.

Mémoires de 1627 à 1688.

1694. Le père ANSELME.

Histoire généalogique de la maison de France et des grands officiers de la couronne.

— Recherches curieuses et abondantes.

1696. VARILLAS,

Né à Guéret, historiographe de Gaston d'Orléans.

Histoire de France depuis la naissance de Louis XI.— Henri III.

1696. SALNT-SIMON,

Mort après la régence.

Mémoires intéressants sur Louis XIV et sur la régence.

1721. Le père LELONG.

Bibliothèque historique de la France.

1722. Le comte de BOULAINVILLERS.

Mémoires.

1728. Le père DANIEL.

Histoire de France.

1733. LEGENDRE.
Histoire de France.

1741. Le père MONFAUCON.

Monuments de la monarchie française.

1742. DUBOS ,

De Beauvais, diplomate et historien.

Histoire antique de l'établissement de la monarchie française.
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1755. LENGLET-DUFRESNOY,
De Beauvais ; six fois à la Bastille.

Méthode pour étudier l'histoire.

1778. VOLTAIRE.

.

Siècles de Louis XTV et de Louis XV.

1785. L'abbé MILLOT,
Précepteur du duc d'Enghien.

Eléments de l'histoire de France.

1785. L'abbé MABLY.

Observations sur l'histoire de France, manière d'écrire l'histoire.

Histoire de France.

Histoire de France,

Histoire de France.

Histoire de France,

ANQUETIL.

' MONTGAILLARD.

LACRETELLE.

BERTRAND DE LA MOLLEVILLE.

RABAUT SAINT-ÉTIENNE.

Histoire de la constitution de France.

THOURET.

Résumé des révolutions de France.

THOULONGEON.
Histoire de la révolution.

MIGNET.

Histoire de la révolution.

THIERS.

Histoire de la révolution.

GUIZOT.

Histoire de la civilisation européenne.— Mémoires sur la révolution d'Augleterre ;

leçons d'histoire au collège de France.

VILLEMAIN.
Cromwell.
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Travail des Vacances.

Travail et Vacances ! ces deux mots sem-

blent incompatibles et déjà quelques-unes

de nos jeunes lectrices se disent que les

voyages aux eaux , à la campagne , d'agréa-

bles causeries, de longues promenades,

de longs sommeils, doivent seuls remplir

tous les moments qui s'écouleront depuis le

i^*^ septembre jusqu'au i^'^ octobre y com-

pris. Vraiment nous ne sommes pas enne-

mis du Dolce far niente, après onze mois

de sérieuses occupations ; le fabuliste Phèdre

a dit quelque part : cito rampes arcum si567
tentum semper hahueris ; ce qui signifie lit-

te'ralement : bien vite ( 1 ) tu rompras (2 )

un arc (3) si (4) tendu (5) toujours (6) tu le

tiens (7), et nous sommes de son avis. Nous

engageons donc nos jeunes amies à mettre le

temps des vacances à profit; à rafraîchir

leurs pensées et leurs corps, afin de nous

revenir bien disposées à reprendre leurs

occupations classiques.

Mais trop dormir allourdit la tête, trop

courir fatigue, trop parler use les cordes

vocales; l'excès en tout est nuisible. Ni trop

ni trop peu , c'est la devise de nos études ; ni

trop ni trop peu, ce sera celle de nos plai-

sirs. Nous avons calculé qu'on peut don-

ner au moins deux heures par jour au dé-

veloppement de son intelligence, soit en

faisant quelques lectures instructives , soit

en jetant sur le papier les impressions de

ses petits voyages, de ses promenades, soit

enfin en revoyant quelques-unes des facul-

tés sur lesquelles on n'est pas encore bien

raffermie.

C'est dans ce but que nous avons tracé

pour chaque cours un petit programme de

travail ; nous laissons à la sagesse des

mères de famille le soin de le modifier.

(Cours priparatoir^e.

Lecture et analyse verbale de quelque petit livre amusant, une copie textuelle dans le journal, tableau

des homonymes étude des notes universelles.— Revue de l'histoire et de la géographie. — Quelques

additions.— Livret de dépenses journalières.— Journal de sa conduite, de son travail et de ses plaisirs.

Cours Clmfutûirfs.

: Lecture et analyse verbale de quelque livre amusant. — Copie textuelle dans les exercices grammati-

caux, tableaux des homonymes.— Additions, soustractions, multiplications et divisions dans les exercices

d'arithmétique.— Imitation de quelques articles de la Mère Institutrice,— Etude des notes universelles.

- - Revue des tableaux trimestriels,— Revue de l'histoire et de la géographie.— Journal des vacances.

Cours Sffou^airfs.

Lecture des ouvrages commencés.— Une dictée par jour dans les applications des exercices gramma-

licaux.— Etudes dans les exercices de calculs.— Portraits, tableaux, improvisations, traductions, imi-

tations littéraires
, études de littérature française.— Hygiène.— Habitations et aliments (voir le qucs-



tionnaire de la Mère Institutrice^ page 220).—Revue des cahiers d'histoire et de géographie.—Tablean

synoptique de la France (Leçons comparées, de géographie ancienne et moderne), depuis la page »0I

jusqu'à la page 156.— Journal des vacances.

Ctïurs ôupfrieurs.

RéQexions sur les lectures faites pendant les vacances. — Journal des vacance».

I

PASSE-TEMPS DES VACANCES.

EMGMES ET CHARADES.

Ou trouTC-l-on des pays sans habitants, des

villes sans maisons et des ri\'ières sans eau?

Sans eau je bois de l'eau

,

Triste effet du destin!

Mais aussi beaucoup d'eau

Me fait boire du vin.

Mon éclat éblouit le plus noble des sens;

Il faut me presser pour me faire
;

Si celui qui me fait me presse trop longtemps,

Je redeviens ma propre mère.

Qui est-ce qui a moins que rien ?

5

Le paysan le voit tous les jours; le roi ne le voit

que rarement, et Dieu ne le voit jamais:

Combien de clous faut-il à un cheval exactement

ferré ?

Pour tirer de moi du service

Il faut m'appliquer au supplice.

On me brûle la léle, et ce tourment nouveau

Me fait aussitôt fondre en larmes
;

On m'oblige à porter les armes ' -'

Au gré de mon propre bourreau.

8

L'honnête homme toujours doit être mon premier
;

Nos guerriers bien souvent attaquent mon demierj

En Âllema°;ne on trouve mon entier.

Je suis le nom d'un poète fameux

Qui, sur la scène, émeut, ravit, enchante,

Ou bien , cher lecteur, si tu veux

Je suis l'organe précieux

Qui sert à nourrir une plante.

Je suis cité gardant ma tête,

En la perdant je deviens bête.

Une graine au premier

,

Douze mois au dernier.

Dans mon tout on peut voir des notes de musique.

Cherche, jeune lectrice, il faut que l'on s'applique;

Une ville, un oiseau, composent mon entier.

12

Auprès de mon second se trouve mon premier;

Montesquieu vit le jour auprès de mon entier ;

Il faut pour me trouver du tact, de la malice,

Et qu'en géographie on ne soit pas novice.
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ROSES
ou

LA RECONNAISSANCE.

La reconnaissance est un noble et digne sa-

laire pour les âmes généreuses, et le seul trésor

du pauvre.

Sbakspeabb.

INTRODUCTION.

Le mot reconnaissance présente l'expres-

sion d'un senliraent qui ne doit jamais se

manifester qu'avec le ton vrai qu'il insj)ire

à l'égard de celui de qui on tient un bien-

fait. En cherchant toutes les occasions de

manifester sa reconnaissance, on devrait

montrer au bienfyiteur le désir de lui en

donner des preuves certaines. II ne faut

point confondre ce sentiment noble et pur

avec une adulation servile.

Les branches d'un arbre rendent à la

racine la sève qui les nourrit; les fleuves

rendent à la mer les eaux qu'ils en em-

pruntent. L'homme reconnaissant rappelle

à son esprit les services qu'il a reçus, il

chérit la main qui lui fait du bien, et, s'il

ne peut le rendre, il en conserve précieu-

sement le souvenir.

liC mot gratitude vient ajouter à celui de

reconnaissance, car on emploie souvent ce-

lui-ci comme une expression générale
,

quand il n'y a point de distinction à faire.

Le mot gratitude sert à caractériser le sen-

timent délicat d'une âme pénétrée et re-

connaissante.

La reconnaissance est due au bienfait,

la gratitude l'est à la bienfaisance. Service

pour service, c'est la reconnaissance ; sen-

(r) Exîrait de l'ouvrage intitulé: le Psyché des

Jeunes Personnes, 2 vol. in-12. Prix: 6 fr. —
Eymery, éditeur de la Bibliot. univ, d'Educ, quai

Voltaire, 1 5 ; — et cher M. Lévi.

liment pour sentiment, c'est la gratitude.

La gratitude est pour le don gratuit désin-

téressé. La reconnaissance, dans ce cas,

doit être profonde, délicate ; elle doit par-

tir de l'âme et durer toujours. La prati-

que des devoirs d'un cœur reconnaissant

est douce à remplir. Elle n'est point péni-

ble comme celle des autres vertus, elle est

au contraire suiviedet.Tnt déplaisir qu'une

âme noble s'yabandonnerait toujours avec

joie quand même elle ne lui serait pas im-

posée par les bienfaits reçus; elle est la

mémoire du cœur.

J.-J. Rousseau dit que la reconnaissance

est un devoir qu'il faut rendre et non pas

un droit qu'on puisse exiger, et Shakspeare :

que la reconnaissance est un noble et digne

salaire pour les âmes généreuses, et le seul

trésor du pauvre.

L'ÉTRANGER.

Un étranger était arrivé à Paris depuis

peu; il y venait pour la première fois. Sa

fortune, sa naissance, son éducation lui ou-

vraient toutes les portes, et il en profitait

pour nourrir son cœur et son esprit de ces

émotions fortes et douces que le spectacle

si varié de Paris offre aux sens non encore

blasés, à l'homme qui sent son creur palpi-

ter noblement. Sou voyage avait un double

but; on le reconnaîtra par la suite de ce ré-

cit.

L'étranger vit successivement nos ma-



Sdo

nnmenis des arts, nos théâtres, les manu-

factures, les ateliers de l'industrie, et se fit

présenter à la cour et dans les salons des

plusriclies particuliers; il visita ensuite des

maisons d'une moindre apparence, et jus-

qu'aux habitations des artisans , où il con-

templa, auprès de la somptueuse grandeur,

la misère du pauvre citadin.

Les palais du Louvre et des Tuileries,

ceux du Luxembourg et du Palais-Rojnl,

la Chambre des Députés, l'Hôtel des Lni>a-

lides, VÉcole Militaire , le superbe Pan-

théon,\Q Fal-de-Grdce, la Bourse, la Ma-

deleine et V Arc-de -Triomphe de l'Etoile,

furent tour à tour l'objet spécial de ses ob-

servations. Il passa plusieurs semaines à

examiner notre Musée des antiques, celui

d'Égvpte et notre collection si variée et si

précieuse de statues et de tableaux.

Le cabinet d'Histoire naturelle et le Jar-

din des Plantes fixèrent longtemps son at-

tention. Il terminait presque chacune de

ses soirées en assistant à un spectacle cha-

que fois différent, après avoir dîaé ou chez

Fêry, Vtfour, Grignon, ou les Ff ères-Pro-

vençaux.

Il voulait voir nos opéras et mademoi-

selle Taglioni; savoir comment on jouait

la tragédie et la comédie depuis la perte de

Talrna, Mole et Fleuij. Il admira made-

moiselle Mars: c'était tout ce qui restait

au Théâtre-Français. Les Raucourt, Con-

tai, Devienne, Saint - Prix , Baptiste,

Grandmesnil , Monvel , Dugazon , Dazin-

court n'existaient plus.

Il compara les mimes terribles e\^ gracieu-

ses de I\I. Henry au théâtre Nautique avec

les fureurs parlées du théâtre de la Porte

Saint-Martin. Il rit des bouffonneries d'O-

dry, de Bouffé, de Verne t et à'Arnal; mais

n'approuva point les ouvrages de mauvais

goût et de mauvaises mœursdont ils repré-

sentent chaque soir les héros. Le jeu de

Frédéric Lemaîlre et les pièces où on l'ap-

plaudit lui firent horreur et pitié. Il re-

marqua partout un speclaclepour les yeux,

rien pour la raison et le cœur. Notre étran-

ger mélancolique aimait les plaisirs de

l'âme, qui seuls avaient des charmes pour
lui ; ces rires factices, à tant la grimace, ne

purent donc l'intéreser.

Un jour il s'achemina vers les boule-

vards du nord et les parcourut en admi-

rant la vaste étendue de Paris et ses bar-

rières monumentales.

Il suivit l'enceinte extérieure, et arriva

près de cet enclos funéraire qui renferme

une autre ville, mais qui n'offre plus à la

pensée que des grandeurs en poussière, des

souvenirs, et à la vue des monuments le

plus souvent élevéspar l'orgueil plutôt que

par la pieté.

LE PÈRE LACHAISE.

On apprit à l'étranger qu'il était au Ci-

metière du Père Lachaise. Un gardien com-

plaisant s'offrit à lui et l'informa d'abord:

Que lepèrcf/e Lachaise était jésuite et con-

fesseur de Louis XIV, ce que tout le monde
sait; que le terrain qui sert actuellement

de cimetière s'appelait dans l'origine le

Champ - l'Evéque; qu'un riche épicier,

frappé de la beauté du site, l'acheta au XIV^

siècle, y fit construire une maison de cam-

pagne, dont l'étendue n'avait que six ar-

pents; mais que cet épicier, qu'on nommait

Regnault, avant dépensé, dans celte cir-

constance, plus qu'il ne le pouvait, sa mai-

son fut appelée la Folie-Regnault ; qu'o-

bligé de la vendre , les jésuites en firent

l'acquisition. —Les historiens font obser-

ver que c'est de cet endroit que LouisXIV,

encore enfant, vit le combat qui se donna

dans le faubourg Saint-Antoine, le 2 juil-

let i652, entre le grand Condé, chef des

frondeurs, et le maréchal de Turenne, qui

commandait l'armée royale. Ce lieu depuis

fut nommé Mont-Louis. Le père de La-

chaise, devenu confesseur du roi en 16^5,

reçut de son royal pénitent celle propriété,

qu'il acquit, où il allait se délasser dévo-

tement de ses travaux apostoliques. — Ou
en augmenta les dépendances} la maison
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fut rebâtie; on créa un magnifique jardin
;

on fit arriver des eaux jaillissantes; on éta-

blit une orangerie, et on y planta de beaux

arbres. Ce séjour de paix devint un lieu de

de'lices, où sa révérence, de son oratoire,

découvrait tout Paris presque à ses pieds

,

avec le roi très chrétien dont il était le

directeur.

•< Ce fut seulement en 1804, observa le

gardien, que la ville fit de ce superbe do-

maine
, qui était en quelque sorte aban-

donné, le principal cimetière de la caj)i-

tale. — Sa situation se trouve au nord-est

de Paris, à peu de distance de la barrière

des Amandiers. Sa superficie est actuelle-

ment d'environ soixante arpents , et on

l'augmente tous les jours.

« Jamais lieu pluspittoresque, comme vous

pouvez le voir, ne s'offrit aux yeux. Tan-

tôt c'est une plaine ou un plateau supérieur,

un amphithéâtre magnifique, des accidents

de terrain, des tertres ou des vallées, sur

l'ensemble desquels l'œil se repose mélan-

coliquement. Partout une végétation con-

stante ; des platanes, des tilleuls, des cyprès,

des saules pleureurs, des arbustes odorants

et des fleurs de toutes les saisons. — Ce

champ de repos, qui devrait offrir à la mé-

ditation le silence et le deuil des tombeaux,

ne présente à l'œil étonné que l'agréable

variété d'un jardin anglais, semé de quel-

ques petites chapelles et de nombreux mo-
numents. »

Ce qui, en effet, doit frapper davantage

aujourd'hui les yeux du spectateur attentif,

c'est cette quantité de mausolées, de tom-

bes, de pierres tumulaires, de colonnes, de

statues, d'ornements en marbre, en pierre

ou en bronze, répandus ot comme étouffés

de toutes parts dans ce cimetière, au milieu

des bosquets^ des quinconces et des ullèes,

dont la vue, à chaque pas, vient distraire

celui que la piélé y amène pour répandre

des liirmes ou des fleurs sur les objets de

son attachement.

L'étianger s'avance , conduit par son

guide, vers les tombeaux somptueux et re-

marquables élevés à nos plus illustres guer-

riers. Il désire conlempler ces souvenirs

des hommes héroïques qui furent dans cent

combats épargnés par un plomb ou un fer

homicide, et que la Parque cruelle a mois-

sonnés ; il veut leur rendre un dernier hom-

mage. Il s'approche ; Foj s'offre à ses re-

gards, aussi terrible à la tribune qu'il le fut

dans les batailles. Sa statue est debout, au

milieu d'un temple, de plusieurs colonnes:

tel un orateur romain, dans le sénat ou à

la tribune aux harangues, faisait trembler

ses adversaires par la puissance de son élo-

quence.

Tour à tour il approche des mausolées

àes maréchaux Jugereau, Massena, qui fut

surnommé l'enfant chéri delà victoire,

Nej, Mortier, Jourdan, Suchet, Lefebvre,

Kellerman, Pérignon, Serrurier, etc. ; des

amiraux Bruix, Décrès. Il salue les tom-

beaux de l'auteur du Misanthrope et de Tar-

tufe, l'inimitiable Molière, du candide et

naïf La Fontaine, le fabuliste de tous les

âges: ces deux habiles peintres de mœurs
sont restés inimitables et sans modèles : le

temps a brisé sa faux sur eux. Il s'appro-

cha de Volney, auteur des Ruines, de Ber-

nardin de Saint-Pierre
, qui nous fait ver-

ser de si douces larmes sur les malheurs de

Paul et Virginie; du célèbre antiquaire

Visconti; de Monge, créateur de la géomé-

trie descriptive et l'un des fondateurs de

l'école Polytechnique; enfin de Lalande,

l'un de nos astronomes les plus distingués,

et de Parmentier,a qui nous devonsla cul-

ture de la pomme de terre en France, cette

mère nourrice de tant de familles, que Fran-

çais ( de Nantes ) a qualifiée de reine des

plantes utiles.

Plus loin, il s'inclina devant le chantre

des jardins, Delillc ; devant Fontanes, Mil-

levoie, C/iénier, Verncuil etDu/rcno};âont

les élégies pures et touchantes faisaient

deviner l'ame sensible et bonne; il donna
un souvenir à Lai/Jon, le doven des chan-

sonniers modernes, à son émule, son élève,

Dcsaugiers, trop tôt enlevé à ses amis et à
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nos plaisirs , et à cette sensible madame

Cottin, l'auteur dieMalhilde.

Enfin il attaclia un moment ses regards

sur les tombes de Grétry, Mékul, Nic'olo,

Monsigny^ et sur ce monument simple qui

rappelle Hérold, si jeune encore, dont il

avait la veille entendu la musique si déli-

cieuse du Pré-aux-Clercx.

Maintenant l'étranger veut être seul. Il

congédie son guide, qui s'éloigne.

Quel est ce nouveau spectacle qui vient

s'offrir à sa vue?... Un petit enclos de six

pieds de long, sur trois de large, entouré

d'un grillage en bois, peint en noir. Deux
saules pleureurs, l'un à la tête, l'autre aux

pieds d'une tombe des plus modestes, qu'ils

abritent de leurs rameaux verdoyants, (|ui

descendent en festons jusque sur la terre.

Sous cet ombrage, un siège léger
;
plusieurs

touffes de fleurs qu'une main amie semble

entretenir avec soin; car l'odeur suave qui

s'en échappe se répand au loin..

.

NARRA.TIO?î.

Premier Repos.

Le voyageur s'avance; il penche sa tête

sous cette voûte de verdure; il peut con-

templer à son aise l'humble croix de bois

qui est fixée sur le petit tertre qu'un rang

d'immortelles garnit et dont cette croix est

le centre; en face est le fauteuil agreste fa-

briqué de quelques branches d'un bois

flexible... un sable fin et uni forme tout au-

tour une allée propre et régulière.... Le

voyageur, ému et pensif, attache ses yeux

sur ces objets d'un culte simple et touchant.

Un bruit léger qu'il entend près de lui le

tire de sa rêverie. Il s'éloigne; mais il sem-

ble que quelque chose plus fort que sa vo-

lonté l'arrête ; il va se placer à quelques

pas derrière des cyprès qui le dérobent à la

vue des passants; pour obéir à sa pensée,

SCS yeux se reportent sur la tombe qu'il

vient d'abandonner. Il y voit arriver une

jeune iille en deuil, la tête couverte d'ua

voile et d'un chapeau de paille de même
couleur. Quelques mèches de ses cheveux

d'uu blond argenté s'en échappent; ses

yeux d'un bleu céleste, qu'à peine on aper-

çoit, expriment une tendre mélancolie...

Elle tire d'un petit sac de soie, une clef,

ouvre la barrière, entre, se meta genoux

et prie, ses mains et ses regards élevés vers

le ciel, qu'elle semble implorer... Demeu-
rée longtemps dans cette attitude, l'étran-

ger l'entendit sangloter... Il écoute... «Ma
mère!... ma bienfaitrice!... prononce la

jeune fille, si, du haut des cieux oii vous

êtes placée, vous voyez la pauvre orphe-

line... ah! bénissez-la... » L'inconnue resta

longtemps à la même place ; elle semblait

être dans le ravissement et ne bougeait

plus. Enfin, elle se leva, s'assit sur le siège

qui était auprès de la tombe, et, tirant les

cordons de son petit sac, elle en sortit un

livre sur lequel ses yeux se fixèrent, et peu

à peu se remplirent de larmes... Elle se leva

encore, arrangea ses fleurs, les arrosa avec

un pot d'eau que sa piété lui avait suggéré

d'apporter. ..puis, s'asseyant de nouveau,

reprit sa lecture. L'étranger aurait désiré

lui parler... Comment l'interrompre pen-

dant ses méditations si touchantes?... Ce-

pendant il se hasarde d'avancer quelques

pas. Cette jeune fille l'intéressait si vive-

ment ! ... Il approche; le bruit qu'il fait

oblige l'inconnue à détourner la tête.

l'étranger , timidement.

Mademoiselle, je crains d'interrompre le

pieux devoir que vous remplissez.

lA JEUNE FILLE, surprise.

Monsieur !...

l'étranger.

Pardon! j'ai eu tort, je me retire.

LA JEUNE FILLE, se Icviint pour s'en aller.

Je m'en allais...

l'étranger.

Vous pleurez une mère?...
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lA JEUNE FILLE.

Oh! monsieur! oui! une bonne mère!

l'étbanger, suivant lajeunefille qui va

s'éloigner.

S'il n'v avait pas d'indiscrétion, je vous

demanderais qui vous êtes?...

LA JELXE FILLE, timidement.

Vous paraissez étranger. N'auriez-vous

d'autre but qu'une indiscrète curiosité ?

l'étranger.

Vovez mon extérieur, mon âge; ils vous

diront que votre piété est l'unique motif

de mes questions...

LA jeune fille.

Hélas I je suis seule au monde! tout

ce qui m'attachait à la vie est ici!... l^Elle

pleure...
)

l'étranger.

Si je pouvais adoucir vos maux ? L'hu-

manité seule me fait agir , et je suis ri-

che...

LA JEUNE FILLE.

Hélas! quand celle que je pleure vivait,

je n'avais besoin de rien...

l'étranger.

Eh bien ! mon enfant , faites - moi part

de vos peines; peut-être les adoucirai-je...

Vous verrez que je mérite votre con-

fiance...

LA jeune fille, s"arrêtant à quelques pas

de la tombe quelle vient de quitter.

Monsieur , c'est en présence de celle à

qui je devais tout, qui ne cessa de me pro-

téger pendant sa vie, qui me protège en-

core, maintenant qu'elle est dans le ciel

avec les anges, que vous m'offrez aide et

assistance. ( d'un ton mélancolique.
) Vo-

tre air respectable m'invite à me confier à

vous... d'ailleurs
( montrant le ciel.

) ma
bienfaitrice est là... et Dieu nous voit...

l'étranger, attendri.

Asseyons-nous sur ce banc. Vous ap-

prendrez bientôt que je suis digne du bien

que je veux vous faire.

LA jeune fille, naïvement.

C'est la première fois que je vous vois...

l'étranger.

Il est vrai ; mais je me ferai connaître.

la jeune fille.

Le son de votre voix me persuade... Je

suis malheureuse ! puis ( regardant autour

d'elle.) ma mère n'est pas éloignée...

l'étranger.

Dieu qui lit dans les cœurs sait tout ce

que vous m'inspirez!...

LA jeune tix.i.v., baissant les yeux.

J'ai peu de chose a vous apprendre...

vos traits respectables m'encouragent...

écoutez donc.

HISTOIRE D'UNE ORPHELINE.

LA JEUNE FILLE.

Je ne conuus jamais mes parents. On était

en i8i5, Paris se trouvait occupé par les

étrangers; toute la ville était remplie de
leurs soldats, qui semblaient en être les

maîtres. La bonne madame Dutremblay,

qui m'a élevée, et dont les restes vénérés
reposent ici;, m'a dit que des canons avaient

été braqués sur les quais, les places publi-

ques et sur le Pont-Royal, en face le château

qu'habitaient alors le roi et sa famille ^ ... ^

A ce moment du récit de l'orpheline, la

pluie commence à tomber. L'étranger n'y
prend pas garde d'abord, et d'un signe

de tête amical il prie l'inconnue de conti-

nuer. L'eau tombant assez fort et l'abri de
quelques arbres ne pouvant les garantir, la

pieuse fille ouvre son parapluie, regarde le

ciel, et dit au monsieur: «Le temps menace de
nous inonder. Avantqu'ilpleuvedavantage.

excusez-moi, je vais me retirer....

l'étranger.

J'ai ma voiture à la porte.... je vous re-

conduirai....

(i) Historique.

20
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LA JEUTTE FILLE , s"efforçant de sourire.

J'.ii beaucoup de con$ance en vous; mais

cela ue se peut....

l'étranger.

Au moins donuez-moi votre adresse.

LA JïXNE riLLç, le regardant, U'u^ <Wf ifi^tf-

Mon adresse? la voilà... (£Ue montre la

tombe qui lui est chère.
)

l'étranger, touché.

Quaud pourrai-je vous y voir?

LA JEUXE FILLE.

Tous les jours, de|)uis trois heures de

l'après-midi. » A ces mols,s'eloigDant rapi-

dement, elle se perd dans les bosquets, à

travers les arbres, et dispar.iît. L'étranger,

q-i'elle iiiiéressait à un si vif degré, n'a pour-

tant pas 1.1 force de la suivre; son image

reste là, il lui semble la voir encore... Il

prend lentement le chemin qui le conduit

hors du cimetière, il arrive à sa voiture et

rentre à son hôlel.

RECIT.

Deuxième repos.

li'étyanger n'avait pas dormi. Il se leya

fatigué, U U'te lourde.,.. Il reçut quelques

visites avec distractioa..,. Il jeta plusieurs

fois les yeux ^ar sa pendule avec une sorte

d'impatience H a commandé ses chevaux

pouip deux VeuTCs, li veut devancer le reii-?

dez-vous. Le souvenir de l'orpheline revient

sans cesse à son esprit... Il est impatient

d'entendre le res'e de son histoire; une

pluie importunp uç viendra pas s*ns doute

aujourd'hui, #p (\\\-}\, en ioteirowpre le

récit. Je connaîtra; ses malheurs ;
je lui ferai

du bien, et luoa cœur sera satisfait....

L'éir.inger arrive au Père-Lacliaixe. Il

veut seul, celte fois, en parcourir les allées

silencieuses et sombres. Il a remarqué l'en-

droit où il a vulajeuuefillc; il la retrouvera.

Il s'avance du côté de la chapelle ^ en

passant, il ne peut se refuser au plnisir de

contempler le tableau ravissant qui se dé-

ploie devant lui. Le dôme des Invalides
^

les leurs de Saint-Sulpice, les coupoles de

Sa, nte- Geneviè\e , du Val- de- Grâce, la

barrière du Trône avec ses deux colonnes^

et les tours carrées de laforteresse de Vin-'

cennes, viennent tour a tour occuper ses

regards. Il fait le plus beau temps du monde.

Cet asile de la j>aix offre de fréquents om-
biages et des lieux de repos. L'étranger

monte dans une allée, descend d'une autre,

et, conduit })ar des seii'.itrs sinueux, il ar-

rive au lieu où dort Camille Jordan. Il avait

perdu ïon chemin ; il se raj)pelle alors l'en-

droit ou il était la veille; il s'avance avec

précaution.... Il découvre le monument

simple qu'il cherche; les rayons du soleil

qui se jouent à travers les arbres lui font

ajjercevoir de loiîi la jeiuie fille, qui est en

prière, agenouillée sur la terre qui cou\re

celle qui lui e*t si chère. 11 s'avance avec

précaution. La pieuse fille s'est assise; de^

vant elle est un peiit livre ouvert, relié en

cuir de Russie, Ou remarque deux tresses

de cheveux que les yeux de l'orpheline

contemplent avec émotion et qu'elle porte

fréquemment à ses lèvres avec le livre qu'elle

baise aussi.... Le léger bruit de l'étranger

distrait l'inconnue, qui serre dans son sein

ce* objets de son affection ; seulement elle

conserve sur ses genoux le volume dans

lequel elle lisait.

l'étranger.

Vous êtes exacte....

LA JEUNE FILLE.

Comment ne pas l'être? mon bouheur

n'est qu'ici.

l'étranger.

Cet attachement fait honneur à vos sen-

timents....

LA JEUNE FILLE.

Ah ! monsieur, si vous aviez connu celle

que je regrette 1

l'étranger.

Eh bie^! çQjatentez pi4 curiosUç.*» Jçpe
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sais.... mais vous m'intéres.se?i beaueoup....

(fixant les yeux sur te Ui'rç: qu'elle tient

dans les wains.) N'y aurait-il pas d'indis-

crëlion à vous demandera voir ce volume;

sa reliure est cir.inj;cre?

LA JETTNE FILLE, le présentant.

Ce livre m'est bien précieux!...

l'étranger, le considérant avec émotion.

Les œuvres de Gessnrr, en allemand et

en françjiis!... (// l'ouvre et Ut sur la pre-

mière pa^e :)

Frederick a Julie! Je connais ces carac-

tères !... Ils me rapi)ellent....Dieu! de qui

lenez-vous cet ouvrage?

LA JEU>"E FILLE, SUrpvise.

Laper^ontle qui repose la m'a dit qu'il

devait appartenir à ma mère...,

l'étrasger , vivement.

Votre mère !... Quoi ! celle qui vous donna

le jour?...

LA jeîjne fille.

Hélas! celle qui me donna le jour.... je

ne la conuus jamais !

l'étrakqçïi.

Mais ce livre?...

LA JEUNE fille, tremblante.

Ce livre était à elle..,.

l'étranger, avec anxiété.

Qui le lui a donné ?...

LA JEUNE FILLE.

Calmez-vous, respectable étranger, vous

allez tout savoir. J'ai comniencé hier à vous

faire connaître les tristes événemen ts de ma
vie.... L'intérêt que vous me témoignez

m'enhardit.... {Ils allèrent s'asseoir unpeu
plus loin, sur le hanc qu'ils occupaient la

veille. La Jeune fille coniiiiuant.) Je vous

ai déjà dit que madame IJutremblay m'avait

élevée. Je vais vous infi)rmer maintenant

de ce qu'elle-même m'a appris de ma nais-

sance. M.idame Dutrembi.iy était une res-

I^çg(^|e veuve qgiji iQi^^t des chambrés

garnies dans la rue de La Harpe. Pendant

l'occupation de Paris par les étrangers, un

J^'une officier ailcmniid vint lof:»'r chez elle,

il y resta longtemps; la bonne hôtesse s'é-

tait accoLtumée à le voir.... Son régiment

allait partir. M. Frederick entre un jour

comme rm fou dans la chambre: « Madame!
sauvez moi de mon désespoir, lui dit-il; il

1 ut que je manque à mon devoir!... ou que

je meure! Et ccpcndaiit je quille tout ce

que j'ai de plus cher au monde !... « Ma
digue bienfaitrice m'a répelé tant de fois

ces uiols cruels que je n'ai pu le^ eftacer

de ma mémoire! .. Des ofliciers prussiens

arrivèrent alors et enlevèrent pour ainsi

dire leur camarade avec ses bagages.... Six

semaines après, des inconnus vinrent re-

mettre à madame Dutremblay un enfant

avec un écrit, quelques menus obje's et une
bourse.... On la ])riait, au nom de Dieu et

de M. Frederick, qui en serait reconnais-

sant, de se charger de. cette innocente

créature, qu'on disait avoir reçu le bap-
tême et s'appeler Rose; c'était moi. J'avais

un mois tout au plus quand on me déposa

chez madame Dutremblay, alors absente,

entre les mains d'une vieille domestique, et

après le départ de l'officier allemand, dont

ma bienfaitrice n'a jjIus entendu parler, ni

de ma mère, dont je ne connus jamais le

sort....

Pendant ce court récit l'étranger consi-

dérait Rose.... des larmes coulaient de ses

yeux.... il a-ait pris involontairement une

des mains de l'orpheline, et il la serrait dans

les siennes....

l'étranger
, essayant de se calmer.

Continuez, intéressante enfant.

LA JEUNE FILLE.

A son retour, madame Dutremblay, âgée
alors de plus de cinquante ans, qui n'avait

ni mari ni enfant, et qui faisait passable-

ment ses petites afiaires, vit l'enfant qu'on

avait déposé chez elle.... gronda beaucoup

sa vieille domestique de n'avoir pas de-

mandé aux coimnissionnaires qui m'avaient
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apportée des renseignements sur ceux qui

les envoyaient. La chose était faite. Il n'y

avait pas à balancer entre se charger de

moi ou me déposer aux enfants trouvés ...

Le nom de Frederick, écrit sur le livre que

vous voyez, donna quelques soupçons à ma

bonne mère; mais elle ignorait à quel corps

appartenait son pensionnaire et jusqu'à son

nom de famille.

Madame Dutremblay alla faire sa dépo-

sition au commissaire de police sur l'évé-

nement qui lui arrivai!, et déclara qu'elle

se chargeait de l'enfant. Le magistrat dressa

procès- verbal, et je restai avec celle qui

m'adoptait. Je ne connus tous ces détails

qu'après avoir atteint l'âge de raison; car,

jnsqne-là, je crus madame Dutremblay ma

véritable mère.

Je fus placée à Nanterre chez une nour-

rice, où les plus grands soins me furent

prodigués. Cette bonne nourrice, comme

si le ciel ne voulait pas qu'il me restât un

protecteur sur la terre, m'a été enlevée en

même temps que madame Dutremblay.

l'étranger.

Et comment se passèrent vos premières

années?

ROSE.

Ma bienfaitrice me venait voir tous les

dimanches à Nanterre, oii elle me laissa

jusqu'à cmq ans; puis elle me retira, au

grand déplaisir de l'excellente Justine, ma

nourrice, qui m'aimait autant que sa fille.

Madame Dutremblay me mit comme ex-

terne dans une petite pension qui était près

de son domicile. La bonne vieille Madeleine,

sa domestique, m'y conduisait et venait me

chercher. J'ai appris en peu de temps tous

mes devoirs de religion, et à lire et à écrire,

et mille petits ouvrages à l'aiguille, si né-

cessaires pour tenir un ménage et gagner

sa vie au besoin. Enfin, je fis ma première

communion.

J'avais douze ans à cette époque et ne

sortais plus de chez ma mère, qui n'avait

pu réussir à rien apprendre sur ma nais-

sance. Ce n'est pas pour mol, me disait

cette digne femme, que je désire connaître

tes parents, c'est pour toi-même. Je n'ai

pas de fortune; je suis vieille.... bientôt

nous devrons nous séparer. Que devien-

dras-tu, seule au monde?... Et elle m'em-

brassait, en mouillantmon visage de pleurs...

Enfin mon travail commençait à lui être

utile. Je ne songeais point à l'avenir
;
je ne

voyais que le bonheur présent de la dé-

dommager de tous ses soins pour moi. Ma
reconnaissance pour ses bienfaits était un

sentiment qui s'augmentait chaque jour

dans mon cœur. Je ne pouvais voir ma mère
adoptive, presque septuagénaire, s'occuper

encore de la location de ses chanibres et de

ceux qui les occupaient, et le plus souvent

ne payaient point, sans éprouver le vif désir

de redoubler d'assiduité, pour lui offrir

par mon travail de quoi nous suffire. Notre

pauvre domestique était morte. J'avais

quinzeans. Mavénérablebienfaitricenepou-

vait presque plus s'occuper du ménage. La

femme que nous en avions chargée pour

remplacer Madeleine n'était ni forte ni ha-

bile, et souvent se trouvait obligée de in'ac-

compagner chez les marchands pour lesquels

je travaillais. Je faisais de très beaux ou-

vrages de broderie pour les lingères, et je

trouvais dans cette occupation, attendu la

sévère économie que nous apportions dans

nos dépenses, de quoi pourvoir à toutes.

Je décidai donc- madame Dutremblay à cé-

der ses chambres et leur mobilier, et de

l'argent que nous reçûmes de notre vente

nous payâmes toutes les dettes que nous

avions. J'étais bien jeune encore; mais

rien ne forme comme les bons exemples,

et madame Dutremblay recueillait ks fruits

de ceux qu'elle m'avait donnés.

Nous prîmes un logement plus modeste.

Ma bonne mère était devenue infirme; ses

jambes enflées et l'affaiblissement subit de

plusieurs de ses organes ne lui permettaient

point de quitter sa chambre. Pendant près

de deux ans elle ne sortit plus. Assidue

près d'elle, je m'occupais nuit et jour pour
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adoucir son sort et pourvoir à ses besoins

et aux miens. Mes forces redoublaient quand

je songeais que c'était pour celle à qui je

devais tout que je travaillais. La reconnais-

sance avait allumé en moi un foyer que les

sentiments divers de mon être alimentaient

sans cesse. Je ne pouvais me rappeler les

tendres soins de ma mère adoptive pendant

les jours incertains de mon enfance, ses sa-

ges et bienveillants conseils lorsque j'arrivai

à l'adolescence, sans répandre des larmes

d'attendrissement sur les joues et les mains

vénérables qu'elle me fendait. Une inti-

mité parfaite .nv.iit toujours régné entre

nous ; elle ne m'appelait que sa fille, comme
si elle eût voulu m'identifier avec ce nom
sacré qui faisait palpiter si délicieusement

mon cœur. Je ne lui donnais non plus d'au-

tre qualification que celle de mère, et elle

m'en servait dans toute l'acception de ce

mot religieux.

Aux bonnfsfètes, dans se^ derniers jours,

comme madameDutremblay ne pouvaitpas

sortir pour aller à l'église accomplir ses

devoirs de chrétienne, et que sa vue affai-

blie ne lui permettait pas de lire, après être

revenue de bonne heure de la paroisse,

où j'allais entendre la première messe avec

notre femme de ménage, je lui aidais à se

lever, à faire sa toilette; puis je l'asseyais

dans son grand fauteuil ; après quoi, je lui

donnais de l'eau bénite, qu'elle avait tou-

jours soin de me demander pour faire le

signe de la croix, avant que de commencer

sa prière; assise ensuite près d'elle, pen-

dant un quart d'heure, je lui lisais l'É-

vangile du jour.... nous déjeunions après.

Pardon, monsieur, reprit la jeune fille,

si j'entre avec vous dans de si minutieux

détails ; mais ils rappellent à mon âme
émue des souvenirs si chers !....

l'étrakgeb.

Continuez
;
je ne suis point insensible.

ROSE, esjuyani une larme.

Hclas ! ces heureux jours furent de courte

durée.... Madame Dutrçmblay s'affaiblissait

de plus en plus et perdait ses forces.... En-

fin elle languit plusieurs mois.... Je sentis

vivement le coup qui allait me frapper;

mais Dieu me donna du courage...

Le moment fatal arriva. Je ne puis

vous peindre ce que j'éprouvai!.... Je ne

voulais pas me séparer de celle qui m'avait

protégée pendant tant d'années ; mon dé-

sespoir, dit-on, faisait pitié à voir. Je m'in-

formai de l'endroit où ma mère serait en-

terrée. Nous avions changé de quartier;

nous demeurions derrière les petits théâtres

du boulevard. Je voulais ne pas la quitter;

je voulais tous les jours venir la voir et

pleurer sur sa tombe. On me dit que je pour-

rais accomplir ce pieux devoir en ache-

tant un terrain où on placerait ses restes.

Je demandai les personnes qu'il fallait que

je visse pour réaliser ce vœu de mon cœur.

Je courus à l'Hôtel-de-Ville, après avoir

réuni toutes mes petites ressources ; six cou-

verts que nous avions, quelques p'. tits bi-

joux, je vendis tout pour acquérir le lieu

où ma bonne mère devait désormais repo-

ser.

Peu de temps avant sa mort, elle m'avait

mis en possession de quelques objets qui

pouvaient, disait-elle, servir à faire décou-

vrir ma naissance.

Je fis arranger de mon mieux la der-

nière demeure de celle qui m'avait élevée.

Ma reconnaissance ne devait cesser qu'avec

ma vie. Depuis deux ans que j'ai perdu ma

mère, depuis deux ans je lui consacre cha-

que jour mes soirées.

l'étranger.

Excellente fille! que je m'applaudis de

pouvoir faire cesser vos maux , de pouvoir

récompenser tant de vertus !...

ROSE.

Que dites-vous?...

l'étranger.

Frederick... celui que madame iJulrem-

blay supposait avoir donné l'ouvrage de

Gessner à votre mère....
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KOSE , toute tremblante.

Eh bien?

l'étranger.

Etait mon proche prirent.... Ce lieu saint

n'est pas convenable aux rt'cijiroqiies ex-

phcations que nous avons à nous donner...

ROSE, héiitanl.

Oh! monsieur! vous ne voîidricz pas

tromper la pauvre Rose?... et ma mère!

l'étranger , très ému.

Nous reviendrons enseiidile la voir

Ditfs-inoi, avez -vous eucoredes objets qui

pourraient aider à une reconnaissance de

vos parents?

ROSE.

J'ai chez moi quelques lettres. Je de-

meure à deux ])as d'ici, rue de la Roquette
;

je voulais être près de ce qui m'est si cher!....

l'étranger.

Digne fîlle ! menez-moi chez vous. J'ai

besoin de voir ces letlres, tout ce qui peut

enfin dévoiler le mystère de votre nais-

sance Il y va de votre bonheur et du

mien.

ROSE, solennellement.

Allons, monsieur! car il me semble en-

tendre ma mère ra'ordonner de vous sui-

vre '.

Et la jeune fille ayant avec confiance

jirésenlé sa main à Ictranger, celui-ci

l'emmena II aperçut en sortant son co-

cher ei lui fit signe lie le suivre de loin.

Le monsieur arriva bientôt au domic Ile

de Rose; elle occ'i|>ait une modtsie cham-

bre et Jin peiit cal)inel simplement meu-

blés. Rose {iréscnte une chaise à l'étranger,

qui s'y asseoit tout agité. Il avait pi>ine à

contenir son émo'ion , ja joie; il ne doutait

plus, par un de ces coups de la Providence

que toutes les prévoyances humaines ne

saurait deviner, qu'il n'eût rempli le but de

son voyage.

l'étranger.

Voyons les lettres que vous m'avez an-

noncées.... Faîtes- moi voir anSsi leâ ttiè-

ches de cheveux que j'ai aperçues au cime-

tière

ROSE , élonnve.

Que dires -vous? le seul bien qui me
reste!.... (^ Elle les tire de son sein; puis

après ^ alliint à une commode de noyer
y

d'où elle sort aussi quelques lettres et autres

petits i.bjets qui .s'y trouvaient , Rose pré-

sente te tout à l'étranger, en lui disant :
)

Si ces renseignements sont suffisants pour

faire coPinaîire ma naissance, ce sera Dieu

qui vous aura envoyé vers moi....

l'étranger, après avoir parcouru les

lettres.

Plus de doute! mon fils, Frederick de

Warner, fut votre père! Ma fille! em-

brassez votre aïeul! tous vos maux sont

finis!...

ROSE.

Mon Dieu! Dites-vous vrai?... {sejetant

dans les bras de M. ff^arner). Oh ! mon
cœur vous avait pressenti!

M. \VARNER.

Ce livre a appartenu à mon fils. Ces

lettres sont celles qu'il écrivait à votre

mère, qui n'existe plus. Ces cheveux sont

les siens et ceux sans doute de celle qui

vous donna le jour, et qui ne forment

qu'une mèche enlrtlacée; voila les chiffres

de vos parents. Celte autre mèche de che-

veux?....

ROSE.

Vient de ma mère adoptive....

Rose et le bon Warner, aux sensations

qu'éprouvait leur cœur à la vue l'un de

l'autre, s'étaient devinés. Le vieillard ne ces-

sait rie reg.irder la jeune fille. «Ce sont bien

là , disait il, le front, les yeux de son père;

ce teint un peu pâle, cet air pensif, ce sourire

mélancolique. >• A>sis l'un près de l'autre,

ils causaient avec confiance. L'aïeul de la

jeune personne lui apprit la mort de son

fils, enlevé sitôt de son amour. îl avait pro-

mis à Frederick de cherchef 5ôn enfant

,
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s'il existait encore; le ciel venait d'accom^

plir son vœu.

Peu de temps nprès, M Worner re-

connut soleunellerticnt sa petite-fille, qu'il

conduisit à Dresde, sa résidence ordinaire.

Mademoiselle Warner ne pouvait se sépa-

rer des restes précieux de sa bienfaitrice.

Elle ne s'en arracha que pour remplir ses

nouveaux devoirs. Avant de partir elle com-
in;inda pour celle qui soigna sou etd'ance

un superbe tombeau eu marbre blanc;

mais celui que la reconnaissance avait élè-

ve dans son cœur était le plus durable.

De Saintes^

COURS SECONDAIRES ET SUPÉRIEURS.

AUDITION.

En quoi consiste l'audition, et sous quel

point de vue faut-il la considérer?

L'audition consiste dans la perception

dès vibrations sonores. Pbiir concevoir de

quelle manière elle peut s'opérer, on doit

d'abord examiner la nature du son, coiil-

ment il se produit et se propage; tonnaîli'e

l'organisation de roreille destinée à le re-

cueillir; examiner enfiriles efTéts du Son sur

cet organe, et cortinlent, pat- son entremise,

il peut parvenir jusqu'au cerveau.

Donnez- nous quelques généralités sur

le son ?

Le son est l'effet des vibrations des corps.

Tous sont susceptibles de ces mouvements

oscillatoires qui, devenant perceptibles dès

qu'ils s'effectuent 32 fois par seconde, se

pro])agent au loin moiris ])romptement que

la lumière ; l'air eii est le véhicule; les cou-

ches atmosphériques qui entourent le corps

en vibration se déj)loient en ondes circu-

laires qui diminuent d'intensité à mesure

qu'elliss'éloignenf, et se rcflérhiàsent quand

elles rencontrent un ohst.icle, en impri-

mant à ce corps qu'elles ne peuvent dé-

passer un mouvement vibratile qui aug-

mente le son primitif. Le son réfléchi à une

distance assez considérable pour être perçu

une seconde fois d'une manière distincte,

coDStilue l'écho.

Le bruit est un son confus ou le mélange

de .sons divers qui produisent une percep-

tion indistincte. Enfin analysé par l'oreille

et divisé en sept tons, le son sert à former

l'échelle musicale connue sous le nom de

gamme, avec laquelle on peut figurer les

innombrables modifications dont il est sus-

ceptible.

Quelle idée peut- on se faire de l'organe

de Vouïe et du mécanisme de l'audition ?

UdreiUê, où réside le nerf acoustique,

organe essentiel de l'audition , a été divisée

en trois parties principales: une externe,

une moyenne, une interne.

L'oreille externe, composée dti pavillon

et du conduit auditif, a été cohiparée à un
cornet acoustique, destiné à rassemble!' les

rayons sonores et à les réfléchir dans la

cavité intérieure. Un fibro-carlihige, re-

couvert d'une couche cutanée, constitue

l'auricide, contournée en divers sens, de

manière à présenter des saillies et des en-

foncemefi's bien propres, selon Boe/have,

à la colleclion des sons qui vont se réunir

dans le conduit auditif, cou)me dans un

foyer comnlun. Cet apj)endice n'est pas

néanujoins d'une graiule importance; en-

levée dans certains cas, l'.iudilion , d'abord

un peu dure, reprend bientôt sa délica-

tesse premièrct



36o

Les rarons sonores, rassemblés en un

faisceau au-devant delà conque, s'intro-

duisent dans le canal de communication

,

qui est la partie extérieure de l'oreille à sa

partie moyenne.

Oreille moyenne. Parvenus au fond du
conduit auditif après un trajet de 9 à 12

lignes, ils frappent la membrane mineure

et transpareute, tendue au-devant de la

caisse du tympan; les frémissements se

communiquent à la chaîne des osselets qui

traversent cette cavité. L'air qui les envi-

ronne, renouvelé sans cesse par la trompe

d'Eustache, entre en vibration; le son va

retentir dans les cellules mastoïdiennes

,

et la membrane de la fenêtre ovale, conve-

nablement tendue ou relâchée par l'étrier,

dont le muscle se contracte plus ou moins,

oscille à son tour et va transmettre ses

mouvements à l'oreille interne. Il est pro-

bable que 11 membrane de la fenêtre ronde,

pareillement ébranlée, vient aussi contri-

buer à la perception des sons.

Oreille interne ou labyrinthe. Les vibra-

tions des deux membranes que nous venons

de nommer se communiquent à la lymphe

de cntugno. Ce liquide, dans lequel flotte

la substance pulpeuse du nerf acoustique
,

remplit les cavités osseuses et sonores du

labvrinthe ; répandu dans le -vestibule, sui-

vant les contours du limaçon et des canaux

demi-circulaires, il porte aux filaments des

nerfs auditifs la moindre oscillation, qui,

fidèlement recueillie , va avertir le cerveau

du son produit.

Quel degré d'utilité l'expérience assigne

aux différentes parties de l'organe de l'au-

dition?

L'oreille externe, nous l'avons déjà ob-

servé , n'est point essentielle à la perception

des sons; on peut enlever le pavillon sans

qu'il en résulte des dérangements notables;

pourtant est-il vrai de dire que l'applica-

tion d'un cornet acoustique facilite l'audi-

tiou chez les individus qui ont l'oreille dure.

L'entière obstruction du conduit auditif^

soit par du cérumen ou un corps quelcon-

que
,
produit la surdité complète.

Une perforation légère de la membrane

du tvmpan ne semble pas entraîner d'in-

convénient; cependant l'oreille qui en est

totalement privée paraît moins apte à re-

cueillir les sons faibles et lointains.

L'interruption ou la destruction de la

chaîne des osselets ne cause point la surdité,

mais les sons ne sont plus aussi distincts
;

il est même probable qu'on cesserait de

les entendre, si l'étrier et les membranes

des fenêtres ovales et rondes étant détruites,

la Ivmphe de cotugno venait à s'écouler.

La trompe d'Eustache sert à renouveler

l'air de la caisse; un vide serait le résultat

de sou oblitération. Alors les vibrations,

seulement transmises par les osselets , ne

devaient produire qu'une sensation ob-

scure. Certains auteurs ont prétendu que

le conduit guttural servait encore de rayons

sonores; mais cette opinion, fondée sur ce

que, quand on écoute attentivement, on

tient la bouche entr'ouverte, peut être com-

battue en disant que celte position a pour

but d'agrandir la capacité des conduits au-

ditifs par l'abaissement des condyles de la

mâchoire, comme chacun peut en faire

l'expérience par l'introduction du petit

doigt dans l'oreille au moment où l'on

exécute le mouvement.

La liqueur qui remplit l'oreille interne

semble avoir une autre importance. Sans

elle, les nerfs auditifs, dépourvus de leur

mollesse , se trouveraient incapables de per-

cevoir et transmettre les sons; ils ne seraient

plus frappés par les mouvements ondula-

toires qui doivent l'agiter sans cesse. C'est

à son absence que des écrivains célèbres

rapportent la surdité sénile, lorsque la vie

étant presque éteinte , toutes les sécrétions

paraissent s'épuiser.

Enfin la paralysie de la portion molle de

la septième paire anéantit sans retour la

sensation de l'ouïe.
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ESSAI

SUR LA POÉSIE SACRÉE.

La poésie remonte au berceau du monde ;

avec Adam elle s'abrita sous les ombrages

de l'Éderi; l'homme-roi, ce noble complé-

ment de la création, à qui Dieu daigna com-

muniquer les premiers éléments du langage,

s'en servit pour exprimer la reconnaisance

qui remplissait son cœur. Cette reconnais-

sance déborda par une ode, et ce fut une

magnifique inspiration que cet hommage
solennel rendu par Adam au Dieu de l'u-

niveis.

Même après la faute du premier homme
et son expulsion du Paradis terrestre, il re-

trouva les idées et les images qui avaient

animé ses chants de gratitude et de respect ;

sur les ailes de la poésie, il s'éleva vers un

monde meilleur; il ressaisit par l'imagina-

tion les délices et le bonheur qu'il avait

perdus.

De ces inspirations antédiluviennes, au-

cuns débris ne sont parvenus jusqu'à nous;

mais par le caractère de la Genèse, par

l'exemple des faits qui se sont reproduits à

toutes les époques, sous toutes les latitudes,

chez toutes les sociétés naissantes, il est fa-

ciK- de caractériser la poésie primitive.

D'abord elle dut se mêler au chant, sans

qu'il y eût encore ni rhythme, ni mesure,

ni cadence : les règles n'existaient pas; au

défaut suffisait le goût naturel à chaque

homme, et le souffle poétique qui l'inspi-

rait, en exaltant ses forces, leur donnait

quelque chose de surhumain.

On est donc forcé de se livrer à des con-

jectures; mais en raison même de la longueur

de la vie, de la sincérité des croyances, des

souvenirs récents de l'Éden, de tout ce qu'il

y avait d'énergie dans le matin du monde,

il faut admettre de grandes et sublimes com-

positions, malheureusementperdues; car les

hiéroglyphes et les signes de l'alphabet n'é-

taient pas encore inventés pour fixer les

sons qui s'évaporaient dans les airs.

Dans l'arche de salut qui portait l'espoir

du monde, lorsque la colombe messagère

revint avec le vert rameau d'olivier, et que

Dieu eut jeté dans les nuées un arc aux chan-

geantes couleurs, radieux symbole de sou

alliance avec la terre, à cet aspect Noé en-

tonna un hymne de délivrance.

Cette empreinte toute divine, la poésie la

conserva malgré les erreurs des hommes;

mais elle dut nécessairement s'altérer au

milieu de leur dépravation toujours crois-

sante. Heureusement que l'Éternel se choi-

sit un peuple; à ce peuple d'élite appartien-

nent les plus beaux monuments de l'inspi-

ration lyrique.

POESIE BIBLIQUE.

La Bible , le Livre par excellence, le pre-

miei' et le plus précieux des livres, et par sa

date et par les merveilles qui y sont renfer-

mées, la Bible porte le cachet de l'Esprit-

Saintquil'a dlctét'.

Impossi]>le de méconnaître cette divine

inspiration; elle éclate, elle se manifeste à

chaque verset de cette œuvre sublime si

bien appelée le Livre des livres. On a com-

paré Homère à un grand fleuve auquel vien-

nent s'abreuver à l'envi poètes, peintres,

sculpteurs, hommes d'éiat, guerriers. Si

l'Iliade et rOdy,-,sée ressemblent à un fleuve

dont les flots coulent à pleins bords, que

dira-t-on de la Bible? Quel océau que ces

pages où se reflètent et le ciel et la terre, et
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Dieu et l'humanité' ; Dieu avec ces mystères,

la ferre avec ses hiirmoiiies? Que diia-t-on

de ce livre qui a une leçon pour tous les

âges et y)Our les mille circonstances de la

vie, qui embrasse les destinées de l'univers,

en partant du cliaos pour arriver à l'cter-

nité, et que prophètes, légibla^eurs, rois, apô-

tres, ont écrit tour à tour pendant un es-

pace de seize siècles?

Voilà bien l'immense Océan où sont

venues s'abreuver toutes les intelligences!

Voilà bien l'arsenal où tous les peuples, tous

les cultes, tous les poètes, tous les philoso-

phes, tous les artistes, ont pris des armes,

armes d'une trempe divine, dont rien ne

peut aliérer l'éclat et la pureté !

Etnousneparloiis iciquedela supériorité

poétique, que des trésors d'inspiration qui

ruissellent à cha(]ueverset,quederéIévation

des images, de la hardiesse desex])ressions.

A tant de mérites il faut encore joindre la

profondeur des vues morales, politiques,

historiques, l'intérêt du drame, la fidélité

des descriptions, le relief des mœurs, le mo-

delé des physionomies, le luxe (blouissant

des couleurs, la vérité des observalionsscien-

tifiques, confirmée par des découvertes mo-

dernes. Devant cette réunion on ne peut

qu'admirer et fléchir le genou ; nous le ré-

pétons : impossible de méconnaî're 1 inspi-

ration divine, le souffle de l'Esprit-Saint.

Comme tout ce qu'on est convenu d'ap-

peler poésie pâlit au contact de la Bible! Et

les richesses des dialectes de la Grèce et de

rionie, harmonies ensemble par le génie

créateur d'Homère, et les formes pures de

l'hexamètre virgilien, si bien trempé au feu

des muses, que tout cela est terne auprès

du verset des livres sacrés, se déroulant li-

brement, sans les savan les cond/maisons de la

prosodie et les gracieux enlacements des

spondées et des dactyles!

Ce verset avec son allure vagabonde, ses

formes heurtées, la conjonction c( souvent

répétée, ce verset ne s'amuse pas à caresser

l'oreille ; il entre dans le cœur, il façonne à

son gré le langage des hommes, il le graAdit

à des proportions surnaturelles. Cet effet,

rtous le ressentons à travers des traductions

imparfiilesjdes traductions qui ne sont que

la copie de la copie. Heureux aussi celui qui

peut lire la Bible dans la langue hébraïque!

pour celui-là la poésie prend un corps.

Ouvrez la Genèse; quel tableau que ce-

lui de la création du monde !

« Au commencement, Dieu créa le ciel

« et la terre.

n Mais la terre était stérile et vide, les

« ténèbres voilaient la face de l'abîme, et

« l'esprit de Dieu voguait sur les eaux.

« Et Dieu dit : que la lupaière soit ! et la

« lumière fut. »

A ce langage si mâle, si austère, on en-

tre dans un monde nouveau, dans le monde

des miracles et des réalités. Que deviennent

les fables d'Hésiode et d'Ovide ? Le chant

de la Théogonie ne peut égaler l'imposante

grandeur du tableau de Moïse. H est vrai

que Moï^e, indépendamment de l'inspira-

tion divine, éclipse les plus hautes figures

de l'antiquité.

Israël était opprimé en Egypte; car peu-

ples et rois avaient également oublié les

immenses services rendus par Joseph à la

terre des Pharaons. Sous le règne de Rham-
sès-Méiamoun les souffrances des enfants

de Jacob devinrent intolér.Tbles ; contre

eux s'élevaient îles préjugés nationaux,

contondant les Hébreux dans la haine qui

frappait les Hycos, les anciens conqué-

rants «le l'Éi^yptc.

Rhamsès-Méiamoun ne se contenta point

d'emplover les Israélites aux gigantesques

constructions dans lesquelles se plaisait sa

vanité, il voulut atteindre ses victimes jus-

que (i.ins leur avenir, et anéantit" un peuple

dont le rapide développement lui faisait

ombrage; il ordonna d'étouffer, au mo-

ment de leur naissance, tous les enfants

mâles des Hébreux en n'épargnant que les

filles. Cet ordre ne fut pas exécuté; alors

il prescrivit à ses sujets de jeter dans le
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Nil les fils d'une race proscrîfe. C'est dans

èes circohs'ances que Jocabed , la compa-

gne cl'Amram, de la tribu de Lévi, accou-

cha sec j élément d'un fils.

Pendant trois mois ses parents le déro-

bèrent à tous les regards, miis le moindre

•vagissement poiiviiit les trahir. L'esprit de

Dieu inspira Jocabed; elle a déposé l'en-

fant endormi dans une nacelle de jonc en-

duite de bitume; elle le porte au boi-d du

Nil, et le laisse sous la garde de sa fille

Marie; la sœur veille au salut du frère. La

fille du roi, la princesse Thermutis, "vint

pour accomplir de pieuses ablutions; elle

aperçoit la nacelle , la beauté de l'enfant

,

touche son tœur ; elie l'adopte, et la mère

devient la nourrice de son fils, qui reçoit le

nom de Moïse (sauvé des eaux).

Moïse grandit dans le palais des rois; la

protection de Thermutis le défend contre

tous les périls qui menacent son enfance;

il jiai ticipe aux lumières d'une civilisation

avancée, il s'abreuve aux sources de la

science, étudie les secrets ressorts qui font

mouvoir la société égvptienne. Mais tout

en admirant les merveilles de l'agriculture

et de riudus'.rie de ce peuple quia conquis

un royaume sur la mer et sur le Nil, tout

en appréciant la haute sagesse de ses insti-

tutions, le jeune Israélite sent le néant de

l'homme réduit à ses seides forces, privé

du souffle inspira'eur de Dieu.

Pour manifester les sentiments qui l'ani-

ment, il n'attend qu'une occasion; le spec-

tacle de la détresse d'un de ses frères,

accablé de coups par un guerrier égyptien,

le remplit d'indignation ; il s'élance entre la

victime et le bourreau; celui-ci lire son

glaive; Moïse saisit sur le sol une branche

de nopal, le frappe et le tue.

Le lendemain Moïse sort de l'Egypte,

et se réfugie en Arabie, dans le pays de

Madian, non loin du mont Sinaï.

Auprès du pui's du palmier, le voya-

geur défendit les filles de Jéthro,du prêtre-

roi de Madian, dont il devint ensuite le

gendre par soa mariage avec Séphora.

Pendant une lougue série d'années, il vécut

tranquille au désert, et il semblait y être

fixé pour toujours, lorsqu'en conduisent

le trou[)eau de son beau-père sur le mont

Horeb, il aperçut un buisson embrasé qui

projetait une grande clarté; mais la flamme

brillait sans que le buisson lui servît d'ali-

ment et se consumât. IVIoîse s'avança pour

pénétrer la cause de ce phénomène.

Une voix se fit entendre, la voix du

Seigneur qui parlait du buisson, et dit:

«Moïse! Moïse!— Me voici, répondit-il.

— N'approchez pas ainsi. Otez vos sandales,

vous foulez une terre consacrée. Je suis le

Dieu de votre père, le Dieu d'Abraham,

le Dieu d'isaac, le Dieu de Jacob. »

Moïse cacha son visage dans ses mains,

n'osant pas contempler la splendeur de

Dieu.

« J'ai vu le deuil de mon peuple qui gé-

mit en Egypte, j'ai entendu le cri de dé-

tresse que lui arrache la cruauté des inten-

dants des monuments, et connaissant sa dou-

leur, je suis descendu pour le tirer de cette

terre hostile et le conduire sur une terre

amie et spacieuse, terre où coulent des

ruisseaux de lait et de miel, au pays des

Chananéens, des Hétéens et des Jébuséens.

Le cri des enfants d'Israël est monté jusqu'à

moi, el j'ai vu leur affliction sous le joug

oppresseur des Égyptiens. Mais venez; je

vous enverrai f.uprès de Pharaon, afin que

vous tiriez de l'Egypte mon peuple, les

enfants d'Israël. »

Moïse répondit à Dieu:« Qui suis-je,

moi, pour aller auprès de Pharaon, et

pour conduire les enfants d'Israël hors de

l'Egypte?

— Je serai avec vous ; et vous aurez un

signe de votre mission. Lorsque vous aurez

conduit mon peuple hors de l'Egypte,

vous offrirez à Dieu un sacrifice sur celte

montagne.

— J'irai donc vers les enfants d'Israël, et

je leur dirai : « Le Dieu de vos pères m'a

envoyé vers vous. » S'ils me demandaient

quel est son nom, que leur répoudrai-je ?»
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Dieu dit à Moïse : « Je suis celui qui

suis. Vous répondrez aux enfants d'Israël:

Celui qui est m'envole auprès de vous.»

Dieu dit encore à Moïse : << Vous parle-

rez ainsi aux eufants d'Israël : >( Le Seigneur,

le Dieu de vos pères, le Dieu d'Abraham
,

d'Isaac et de Jacob , m'a envoyé vers vous.

Le nom de Jéhovah est celui que j'ai de

toute éternité ; c'est aussi le nom qui per-

pétuera mon souvenir daus la suite des

siècles. »

« Allez, assemblez les anciens d'Israël,

et dites-leur : Le Seigneur, le Dieu de vos

pères m'est appnru, le Dieu d'Abraham,

d'Isaac et de Jncob , me disant : Je suis

venu visiter votre infortune , et j'ai vu tous

les maux qui vous ont accablés en Egypte.

« J'ai mnrqué le terme du deuil, l'heizre

de la délivrance. Vous irez résider sur la

terre de Chanaan, sur cette terre qu'arro-

sent des ruisseaux de lait et de miel.

« Ils écouteront vos paroles ; avec les

anciens d'Israël , vous vous présenterez au

roi d'Egypte, et lui direz: Le Seigneur

notre Dieu nous appelle; nous devons nous

avancer à trois journées de marche dans

le désert pour offrir un sacrifice à l'Eternel.

« Mais le roi d'Egypte ne permettra

point ce départ sans l'intervention d'une

main puissante.

« J'étendrai donc ma main, et je fra])pe-

rîii l'Égvpte de toutes sortes de prodiges,

accomplis en présence des habitants qui

vous jiermettront alors de partir.

« Mon peuple trouvera grâce devant les

Egyptiens, et il ne sortira point les mains

vides :

« Car les femmes d'Israël demanderont

à leurs voisines, à leurs hôtesses, des vases

d'argent et d'or, de riches vêtements; de

ces vêtements elles couvriront leurs fils et

leurs filles, et l'Egypte sera dépouillée. »

Moïse dit alors : « On ne me croira point,

on n'écoutera pas mes paroles; mais on me

dira : Dieu ne t'est pas apparu. »

Dieu lui demanda : -i Que tenez-vous à

la main ?

— Une verge.

— Jetez-la sur le sol. » Il obéit, elle se

changea en serpent, A cet aspect il s'éloi-

gna vivement comme pour fuir.

Mais le Seigneur : « Etendez la m;iin
,

et saisissez la queue de ce serpent. » Il le

fit ; la verge reprit sa première forme.

«Maintenant ils croiront que le Seigneur

vous est apparu. IMettez la main dans votre

sein. » Lorsqu'il la retira, elle était cou-

verte d'une lèpre blanche comme la neige.

n Mettez de nouveau la main dans votre

sein. « Cette fois il la sortit nette et pure.

« S'ils ne croient point au premier signe

de votre mission, dit le Seigneur, ils croi-

ront au second. Si cela ne suffit pas , s'ils

n'écoutent pas votre voix, prenez de l'eau

du fleuve, répandez-la sur le sable, elle se

ciiaiîgera en sang. »

Mais Moïse : « Seigneur, je ne suis pas

éloquent, et depuis que vous m'avez parlé

ma langue est encore plus lente et plus re-

belle.

— Qui a fait la bouche de l'homme , et

le muet et le sourd, et le voyant et l'a-

veugle, n'est-ce pas moi ?

« Allez donc. Je serai daus voire bouche

et je vous inspirerai vos paroles, u

Moïse s'écria : « Je vous en conjure,

Seigneur, envoyez un homme digne de

cette mission. »

Irrité contre tant de refus, le Seigneur

dit: « Votre frère Aaron, de la tribu de

Lévi, est éloquent; il viendra au-devant de

vous à votre arrivée en Egypte, et votre

aspect fei'a tressaillir son cœur de joie.

« Parlez-lui donc, et mettez mes paroles

dans sa bouche. Je vous inspirerai tous

deux; je dirigerai toutes vos actions.

« Il parlera potirvousau peuple; il sera

votre organe; vous serez, vous, son guide

dans toutes les choses qui concernent Dieu.

« Prenez en même temps cette verge qui

vous servira à opérer des prodiges. »

Désormais le rayon de feu est descendu

sur le front de Moïse; il reiourne en Egypte,

délivre ses frères, les guide vers la terre
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promise, fait jaillir l'eau des flancs du ro-

cher, pose les bases d'une législation qui

brave les efforts du temps, et après avoir

écrit la Genèse, VExode, le Lévilique^ les

Nombres, le Deutéronorne, s'endort dans le

seia de Dieu.

Certes, voilà le véritable poète ; car la

poésie ne réside pas seulement dans l'arran-

gement des mots, elle est surtout dans les

])ensées, dans le but, dans l'utilité. Il ne

faut pas qu'on puisse lui demander comme
;.ux sonates : Poésie, que me veux-tu ?

Jamais on n'adressera une semblable

question aux sublimes ouvrages de Moïse;

il suffirait de les méditer sans cesse pour

devenir meilleur. En saisir quelques lam-

beaux, se colorer d'tau reflet, c'est atteindre

d;ln^ les arts à la gloire de Michel-Ange,

d.ius les lettres à la poésie de Millon, à l'é-

loquence de Bossuet.

^laintenunt est-il facile de définir cette

élona.ii'ite supériorité? Non, il n'y a que

(les citations qui puissent en donner une

idée. Mais la traduction ressemble à un

voile lareinent diaphane. Le moyen de

rendre dnns nos langues uîodernes l'impé-

tueuse énergie de la langue hébraïque, brû-

lante des feux du désert, agrandie par la

parole des prophètes, toute palpitante de

l'inspiration divine !

Ce qu'il y a surtout d'étonnant dans la

Bible, c'est cette adorable simplicité, celte

naïveté de mœurs et de descriptions qui

vous transportent comme par enchante-

ment sous la tente nomade des patriarches,

au pied des pvraniirles de l'Egypte, en face

:ie l'arche d'alliance, aux bords du Jour-

dain, sur les terrasses des maisons de Jéru-

haleiii ou au milieu des splendides monu-
ments de Babyloiie, alors que, puni de ses

erreurs, Israël captif suspendait ses harpes

aux saules de l'Euphrate.

Aujourd'hui même, le voyageur en tra-

versante désert, a l'aspect d'un camp arabe,

retrouve ies tableaux de la Bible; et cette

fidélité si profonde ne se borne pas seule-

ment aux usages , aux traditions, aux as-

pects des sites, à la coupe des monuments ;

l'homme moral, avec ses instincts, ses pas-

sions, ses désirs, ses rêves, ses projets, est

aussi fidèlement reproduit. Point de senti-

ments forcés, rien qui dénote l'exagéra-

tion ; dans le bien comme dans le mal cha-

que caractère est pris sur le fait. La meil-

leure étude psychologique que l'on puisse

faire se trouve dans la Bible.

Précisément cette réunion constitue l'es-

sence de la poésie ; et comme au fond de

tous les tableaux domine la figure de Dieu,

les moindres détails s'ennoblissent. Grâce

à cette imposante figure, les mœurs bibli-

ques fout bien pâlir les mœurs homériques.

Ces dernières pourlant r.<: manquent ni de

dignité ni d'inlérêî. A.chillp
,
préparant de

ses mains le repus de l'I; ,spi!alité, appar-

tient à une époque primitive d'héroïsme et

de poésie ; on aime à voir de pareils tra-

vaux occuper les mains qui dévorent les

lionimes; on sent que le sceptre du roi n'é-

tait la veille encore qu'un bâton ])as!oral
;

mais Abraham est bien plus grand lorsque,

dans la vallée de Mambré, il invite trois

vovageurs, trois anges du ciel, à entrer dans

sa tente.

A mesure que la civilisation hébraïque

se développe, la poésie de la Bible subit de

nombreuses modifications. Bien différent

des autres peuples chez les([uels l'esjjrit de

critique et de doute de l'âge mûr détruit

les inspirations chaleureuses de l'adoles-

cence et de la jeunesse , bien différent de

la plupart des peujdes dont on a dit que la

poésie était assise à leur berceau, la philo-

sophie à leur tombeau, la même puissance

de génie se manifeste à toutes les pages de

la Bible.

Pourlant, il faut le (^ire, quelque chose

de plus entraînant, de plus poétique, te ré-

vèle dans le Pentateuque , dans Job , dans

Isale, dans les Psaumes Ae. David, le Can-

tique de Salomon, les Lamentations de Jé-

rémie, et dans les chants des autres pro-

phètes qui, sans soulever les mêmes flots de

tristesse que Jéréraie, ont si profondemeot
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creusé les mystères de la nature humaine.

L'espérance, la foi dans l'avenir, repo-

sant sur les promesses de Dieu, sur les sou-

venirs de la vocation d'Abraham, la per-

spective du Messie, voilà ce qui caractérise

les livres saints des Hébreux, ce qui leur

donne un cachet spécial ; au premier aspect,

la poésie arabe semble offrir de nombreu-

ses analogies. Il s'agit aussi d'une nation

qui remonte à Abraham, d'une nation qui

professe le culte des ancêtres, qui se com-

pliît dans la noblesse de ses généalogies,

qui, au moyen d'une langue richi', sonore,

pompeuse, décrit toutes les merveilles du

désert, et la vie pastorale, et le camp no-

made, et les rivalités de tribus , et le cou-

rage des scheiks, et la course rapide des

chevaux dévorant l'espace.

Mais les traditions d'un Dieu créateur,

et les préceptes de la religion naturelle se

sont effacés sous la tente de l'Arabe, et sa

poésie n'a qu'une grandeur stérile et mo-

notone. Là point de retentissement; on sent

qu'à ce luxe de métaphores, qu'à cet éclat

de couleurs, qu'à cette harmouie de sons,

manque ce qui fait la profondeur des livres

saints des Hébreux, la foi dans l'avenir, le

nom de Jéhovah, et celte mystérieuse terreur

qui se mêle dans la Bible à tous les enchan-

tements de l'espérance.

Mais le moment est venu , les prophéties

vont s'accomplir; le Messie, annoncé par

tant de voix inspirées, est né dans une éta-

ble; il a revêtu les infirmités de l'homme

sans cesser d'être Dieu; il vient souffrir

avec nous; il vient nous sauver par le

grand sacrifice du Golgotha.

Ici commence une ère nouvelle; l'inspi-

ration poétique reçoit une sublime modifi-

cation; plus de terreur, plus de lamenta-

tions; c'est un chant de bonheur à peine

interrompu par le grand cri que pousse la

divine victime, cri qui annonce le salut du

genre humain.

POÉSIE ÉVANGÉLIQUE.

Une sombre terreur, un caractère d'ex-

clusion
,
planent sur la lîible; on y rencon-

tre bien les touchants préceptes de l'hospi-

talité; il y a plus d'un verset qui pre>crit

cette religion du matin du monde, alors

que Ihomme était cher à l'homme, en lui

disant : « Accueille l'étranger comme un

frère, car tuas été toi-même étranger en

Egypte. » Mais le peuple hébreu ne pou-

vait qu'altérer la pureté des ses croyances

au contact des mœurs des autres nations;

l'idolàlrle était pour lui une lèpre contre

laquelle Moïse lui avait donné tant de sages

prescriptions. Le Dieu de l'ancienne loi est

le Dieu jaloux; son peuple redoute sa co-

lère qui dévore comme la foudre, qui dé-

truit comme la tem])ète. L'espérance n'est

jamais placée que dans de lointaines per-

si)ectives. Cette evpérance, dont le Mt>sie

est le symbole , tempère seule les terribles

chants des propUèiçs, ç«4 »?veq,acçs ^^'i^i,

nom du Dieu vivant ils adressent aux cou-*

pablrs hébreux.

Avec l'Evangile (^bonne nouvelle) tout

change; voici l'ère de réconciliation; le

Fils de Dieu vient effacer les traces du pé-

ché originel; il rachètera au j)rix de son

sang la faute de nos ])remiers parents.

Le but seul de la mission du Christ an-

nonce une autre poé->ie; d'ailleurs sur le

Ivpe primitif des Hébreux a passé l'in-

fluence grecque qui se fera sentir dans

l'ordre des idées comme dans le choix des

expressions. Indépendamment du cachet

humanitaire du livre de la nouvelle loi,

de ce cercle d'amour et d'émancipation

dans lequel il embrasse le juif, le gentil,

l'idolàire, le faible comme le fort, le sa-

vant comme l'ignorant; indépendamment

de cet immense horizon, auquel la croix

sert de phare et de centre, on retrouve

l'euipreiatç hellénique, si profoudément
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gravée sTir le sol de l'Asie depuis le rapide

passage de cet Alexandre, devant li'qnel la

terre se taisait, et dont l'empire déchirt' en

lambeaux eut le sort de la poussière, jouet

des vents du ciel.

A dater de la fondation des royaumes

deslieulenants du héi os macéiloiiien , lors-

que sa tête en tombant biisa la monarcliie

universelle qu'd ce plaisait a rêver, à dater

de celle époque, les Hébreux eurent de

fn'quentes relations, tantôt amicales, tantôt

hostiles avec les Grecs établis en Asie. Or,

le génie grec, avec s^ flexibilité, dut un

peu modifier la raideur de ce peuple qui

avait si longtemps vécu dans son égoïsme,

dans son isolement. En Egypte, a B.ibylone,

à Suse, à Ecbatane, le type national des

Hébreux s'était moins altéré que dans leurs

rapports presque toujours belliqueux avec

les Aniioclius et les Seleucus.

La civilisation orientale leur insjiirait

sans doute plus de méfiauce que la civilisa-

tion des Hellènes avec ses nombreuses sé-

ductions
;
peut-être encore , cette espèce de

fusion entrait-elle dans les décrets de Dieu,

qui voulait que son peuple d'élite perdit

une partie de ses répiilsions; car le moment

approchait où la Tocation d'Abraham allait,

par l'inlerventioa du C.hrist, s'étendre à

tout le genre humain. Pour victime du sa-

crifice qui allait sceller la nouvelle alliance.

Dieu donna son projjre fils.

Là se trouve l'explication des nuances

spéciales des livres sacrés des Hébreux, et

de l'Evangile des Cli rétiens. En effet, ce

n'ét.iit pas inutilement que l'aigle romaine

avait embrassé dans son essor le monde
connu, et achevé par la force l'œuvre de la

conquête grecque, absorbée elle-même dans

le gigantesque travail de centralisation du
Ca|iitule. Il fallait unité de gouvernement,

de pouvoir, de lois, pour préparer l'unilé

religieuse.

Après ces considérations générales, il

est inutile de faire ressortir la différence

d'inspiration qui a dicté la Bible et l'Evau-

gU^» p'««t toujouf» lat m,ém« révélatioA,
}

pette,

mais cette révélation s'adapte merveillense-

ment à deux époques, séparées entre elles

par un abîme, sur lequel la parole des pro-

phètes est jetée comme un reflet de l'arc-

en -ciel, annoiiçint la fin de l'orage; car

cette parole terrible dans le présent pour

les peuj)lcs et les rois, qu'elle rappelle au

sentiment du devuir, a toujours des chants

d'espérance pour l'avenir.

Dans l'Evangile, et nous parlons ici des

quatre évangélisles, saint Mathieu, saint

Marc, saint Luc et saint Jean, le tonestmoins

élevéquedansla Eiblejilya plusd'abandon,

plus de simplicité et en même temps plus

d'onction. Les formes du dialogue revien-

nent souveiit ainsi que les paraboles; l'ad-

mirable mission du Christ y revit toutenlière.

C'est bien le Verbe fait homme, c'est bien

cette constante douceur qui a des paroles

bienveill.itites pour le repentir, mais d'au-

stères enseignements pour les pharisiens,

pour les docteurs de la loi, pour tous ceux

qui s'eaorgucillisent du néant de la science

Il uma in e.

Rien de plus saisissant que les paraboles,

tableaux remplis de mouvement et de vie

qui ])rétent un nouvel éclat à la sagesse,

et éclipsent les allégories si vantées des

Hellènes.

Au reste, la poésie lyrique n'est pas en-

tièrement bannie du livre de la nouvelle

loi; plusieurs passages des Évangiles y des

Actes des apôtres et des Epures étincel-

lent de verve et de majesté; enfin \Jpo-

caLypse^ que saint Jean écrivit dans l'île

de Pathmos, est un merveilleux tableau de

la lutte engagée par le christianisme avec

la religion des Juifs et le polythéisme. L'A-

pocalypse embrasse les temps et l'éternité,

de sorte que les couleur^ impétueuses des

prophètes s'y rencontrent avec les révéla-

tions du code d'amour que le Christ a donné

à 1.1 terre.

« Je fus ravi en esprit un jour de diman-

che, et j'entendis derrière moi une voix

forte et éclataate comme le son d'une trpin*
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ft Qui disait : Ecrivez dans ce livre ce que

vous voyez, et envoyez-le aux sept églises

qui sont en Asie , à Ephèse , à Smyrne , à

Pergame, à Thyatire, à Sardes, à Philadel-

phie et à Laodicée.

« Aussitôt, je ine tournai pour voir de

qui était la voix qui me parlait , et je vis

sept chandeliers d'or.

>i Et, au milieu de ces chandeliers d'or,

je vis quelqu'un qui ressemblait au Fils de

l'homme
i

il était vêtu d'une longue robe,

et ceintd'une ceinture d'or au-dessous des

mamelles.

« Sa tête et ses cheveux e'taient blancs

comme de la laine blanche et tomme une

flamme de feu.

« Ses pieds étaient semblables à de l'ai-

rain fin quand il est dans une tournaise

ardente, et sa voix égalait le bruit des

grandes eaux. »

Certes, c'est là une forte et belle poésie,

qui ne se bornait pas à des paroles, car elle

se reproduisait dans les actes des premiers

chrétiens, dans le dévouement des martyrs

qui se composaient de vieillards, d'hom-

mes niiirs, de femmes, de jeunes vierges,

d'adolescents, d'enfants tous intrépides de-

vant les tortures, tous heureux de mani-

fester leur foi par le sacrifice de leur exis-

tence.

Fut-il jamais spectacle plus sublime que

ce concours de tant de volontés, que cette

abnégation de tout ce qui flatte le cœur?

La poésie et le drame avaient alors des

milliers d'interprètes qui, sans efforts, sans

la moindre prétention, s'élevaient à l'hé-

roïsme; et dans le cadre de feu ou sous les

tenailles qui broyaient leurs chairs palpi-

tantes les martyrs troiivaient des sourires

et des paroles de consolation.

Cependant le monde romain croulait

sous son poids; ce colosse, miné de toutes

parts, ne se soutenait plus qu'à l'aide de la

soperstition des souvenirs; l'Église gran-

dissait à chaque éj)reuve, et les Barbares.se

préparaient à venir demander compte aux

Romains de tout le sang innocent répandu

dans leurs jeux. Ce fut comme un épou-

vantable cataclysme que ces flots de peu-
ples, poussés eu avaîît par une voix mys-
térieuse qui ne leur lai5.sait ni trêve ni re-

lâche. Ils allaient, ils couraient dévorant

l'espace dans leurs course vagabonde, et

par une espèce d'instincï ils ne fléchissaient

le geriou que devant l'humble étendard des

chrétiens qui devait bientôt conquérir ces

1 tronches vainqueurs et les soumettre à la

civilisation.

Au milieu de ces luttes sanglantes, au

milieu des convulsions du vieux monde qui

s'éteignait et des douleurs d'enfantement

d'un monde nouveau qui allait surgir, une

immense tristesse saisissait le cœur de tous

les hommes qui entretenaient encore quel-

que souci de l'avenir, qui ne vivaient pas

de l'existence incomplète de la brute ou de

la plante. Réfugiés dans la solitude ou se

créant une solitude au sein du tumulte des

villes, ces âmes d'élite se repliaient sur el-

les-mêmes ; elles aualvsaient leurs passions,

leurs sentiments, leurs idées, et trouvaient

une poésie inconnue à l'antiquité païenne

qui divinisait les formes extérieures, qui se

livrait à la perpétuelle glorification des

sens.

Les soupirs de Job faisaient vibrer la Ivre

chrétienne; mais à leur amertume se mêle

une profonde confiance dans la misé-

ricorde divine; et puis une femme se pla-

çait, ange de paix et de concorde, entre la

terre et le ciel. Comment ne pas inventer

des accords plus pénétrants, de plus suaves

mélodies?

Très peu de faits et d'images, rien de

cette sérénité majestueuse du vieil Homère;

mais des larmes, des sanglots, des élans

pleins d'ardeur vers Dieu, vers le repos et

les enchantements d'un meilleur monde, et

ini long dégoût des choses de la terre. En

même temps, une application de plus en

plus sentie des beautés de la nature, des

merveilles de la création. Tout le cortège

des mesquines divinités de la fable s'éva-

nouissait devant la splendeur du vraiDieu^
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cottime les brouillards se fondent aux

rayons du soleil; l'Océan, débarrasse du

trident de Neptune, des conques des Tri-

tons et du char d'Amphitrite, reprenait sa

sauvage majesté, ses imposants aspects. Plus

de naïades pour rapetisser l'urne intaris-

sable des fleuves, alimentés par l'éternelle

Providence de celui auquel l'univers ne

coûta qu'une seule parole. Les monts, les

plaines, les vallées voyaient reculer leurs

horizons , et la science pouvait enfin for-

muler les magnifiques perspectives qui lui

étaient ouvertes. Le naturaliste ne redou-

tait plus une accusation d'impiété; Dieu

aimait, vivifiait la matière, mais la matière

n'était plus Dieu.

Nous venons de définir la poésie évan-
gélique, telle que l'entrevirent quelques
Pères de l'Église qui répudiaient le culte des
muses antiques et celui d'Apollon, sourd
dans sa grotte de Delphes; car une force

irrésistible, un plus grand Dieu avait sub-
jugué leur âme.

Dans les vers de saint Grégoire de Na-
zianze, de Synésius, évêque de Ptolémaïs,
de Paulin, évêque de Noie, il est facile de
démêler le germe de l'école nouvelle, de
celte famille de poètes qui remonte à la

Bible pour aboutir à noire Alphonse de
Lamartine.

POESIE MODERNE ET CONTEMPORAINE.

L'influence du christianisme, toute-puis-

sante dans la vie et dans les arts a rencon-

tré beaucoup d'obslaclesdansla litléiature,

obstacles qui résullaient de l'autorité des

rhéteurs, de l'habitude du calque, de cette

servile imitation qui portait les poètes à se

modeler sur les grands écrivains de la Grèce

et de Rome, sans réfléchir que tout avait

changé, religion, lois, mœurs, langage, idées.

Pendant longtemps il y eut comme deux

mondes bien distincts; la société ne croyait

point aux idoles écroulées du paganisme,

et le poète les invoquait comme si l'autel

d'Apollon était encore debout. On s'affran-

chissait des traditions de l'art antique. A
l'ombre des cloîtres, l'architecture combi-

nait le triangle curviligne de l'ogive, élan-

çait de hardis piliers, multipliait les colon-

nettes, travaillait la pierre comme une den-

telle brodée par une main délicate de jeune
fille, et donnait aux sanctuaires du vrai

Dieu vivant ce demi-jour mystérieux qui

convient merveilleusement au recueille-

ment de la méditation , à l'ardeur de la

prière.

Et pourtant le moyen-âge abondait en
images gracieuses, vives, dramatiques. Pour
être grand poète, il suffisait de reproduire

le mouvement social qui s'accomplissait

pendant cette époque de ferveur et de foi.

Les troubadours ne le pouvaient point-
leur talent succombait à la lâche, il n'était

pas en harmonie avec les événements. Poè-
tes incomplets, comment auraient ils re-
produit l'imposant tableau des croisades?

La poésie se concentra donc dans l'art

chrétien et sous la tente du chevalier; Er-
win de Steinbach, en construisant la cathé-

drale de Strasbourg, était inspiré comme
Godefroy de Bouillon marchant à la déli-

vrance de Jésusalem, désarmant par ses priè-

res au saint tombeau le courroux de Dieu
contre les crimes des croisés et refusant de
ceindre la couronne royale sur cette terre

où le Christ avait porté une couronue d'é-

pines.

Ces idées que nous formulons n'ont ob-
tenu qu'après de longs combats droit de
cité dans la république des lettres. L'admi-
rable poème de Torquato Tasso n'avait pas
suffi pour démontrer combien la religion

chrétienne est féconde en inspirations; il a
fallu toute l'autorllé de la parole de M. de
Chateaubriand; à lui la gloire de cette im-
mense résolution qui a déjà porlé de si

beaux fruits,

a4
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Le premier il a osé attaquer les supersti-

tions du p.issé et le vieux respect classique

pourlesdieux d'Hésiode et d'Homère. D'une

maiu ferme il a déroule les trésors des li-

vres sacrés, et montra en It;die la Jérusalem

délivrée, en Angleterre le Paradis perdu^

en Fr;iuce Poljeucle, Esiher, Athaliey en

Allemagne, la AJes.iiadc, et enfin, parmi

nous, l'exemple de Yoltaire^lui-même devant

au christianisme ses plus beaux vers.

A sou retour 11 mit dans la balance Jtala,

Rénéf les Martyrs, dont le suceès populaire

fournissait chaque jour de nouvelles previ-

vesdelasupéri^.rlté denniresainte religion

comme source d'inspirations poétiques.

Blalgré lanl de preuves éclatantes, on hé-

sitait encore: M. de Lamariine parut et

compléta la victoire, dans laquelle il fut

puisiammentsecondé par MM. VictorHiigo,

deLigny, Charles iSodier, H. de Latuuche,

Guiraud, Soumet, Edmond Géraud, etc. eu

un mot par tous les véritables poètes de no-

tre époque. La poésie chrétienne a donc

triomphé. Alphonse Rastoul.

VISION.

Qu'est-ce que la vision? Quel corps pro-

duit l'impression sensitive , et quel organe

est destiné à l'éprouver?

La vision est le sens qui nous f.iit appré-

cier les couleurs «les corps et une partie des

autres propriétés physiques qui les distin-

guent. vSujet à de nombreuses erreurs, le

sens de la vue, de même que les autres, a

besoin d'être rectifié par léilucition , le ju-

gement et l'expérience. Il faut, comme le

disait l'aveugle de Chelseden , apprendre à

voir. La vision s'opère sous l'influence de

la lumière, perçue par un organe spécial,

lœil.

La lumière, considérée parleplus grand

nombre des physiciens comme un fluide

matériel qui, émanant du soleil, des ctroiles

fixes, traverse l'espace avec une incroyable

rapidité, se meut en ligne droite, se réfracte

en traversant des milieux transparents, et

se réfléchit sur les corps opaques.

La dioptrique nous apprend que la di-

rection d'un rayon lumineux n'est point

changée toutes les fois que ce rayon tombe

perpendiculairement à la surface d'un mi-

lieu ; le r.iyoM se dévie au contraire et est

réfracté, lorsqu'il ])énèire le milieu plus ou

moins deoae, suivant une ligne oblicpie.

Celte densité et la combustibilité des corps

modifient beaucoup la force de réfringence.

Newton avait deviné que le diamant était

combustible par cela seul qu'il réfractait

fortement la lumière. La forme des corps

réfringents influe encore sur la dis|)Osition

des rayons réfractés les uns par rapport

aux antres; ainsi, les verres concaves dis-

persent les faisceaux lumineux, tandis qu'ils

sont réunis par les verres convexes.

D'après les lois de la catoplriqne, ou de

la réflexion de la lumière, l'on sait que

lorsqu'un rayon lumineux va frapper un
corps opaque, il en est entièrement ou in-

complètement réfléchi ou absorbé.

La presque entière réflexion et absorp-

tion nous donne la sensation du blanc et

du noir. La réflexion d'une des couleurs

primitives, et rabsorjition des six autres,

nous font croire que le corps aperçu est

rouge, orange, jaune, vert, bleu, indigo,

violet. La réflexion de plusieurs de ces cou-

leurs constitue les diverses nuances que nous

connaissons.

L'œil, comparé à un véritable instrument

d'optique, est le siège de la sensation qui

nous occupe. Cet organe est spécialement

formé d'un globe, où l'on distingue trois

feuillets: 1° Ia scléroptique, opaque, per-

cée d'im trou dans sa partie antérieurej
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«•la choroïde, feuillet recotirert d'un en-
J
tendus an-devant du globe de l'œil, s'élè

duit noirâtre, tapissant la face interne du

premier; 3" la rétine, molle, pulpeuse, mince

et transparente, s'épanouissant dans l'inté-

rieur de la cboroïde. Procédant ensuite

d'avant en arrière, on remarque: i° la cor-

née transparente, composée par la super-

position de six lames séparées par un fluide;

son diamètre est de 7 lig. à 7 lig. et demie;

elle occupe la grande ouverture de la sclé-

ropfiqiie; 2" humeur aqueuse, incolore,

contenue dans une membrane très mince;

3" cristallin, espèce de lentille translucide,

de 2 lignes d'épaisseur et de A de diamètre,

composée d'une couche superficielle comme

gélatineuse, et d'un noyau compacte à lames

concentriques, superposées; 4° corps vive,

splie'rique, déprime et concave en avant,

composé par l'humeur viVreV épanchée dans

les cellules de Is membrane hyaloide. L'on

doit encore citer Viris, cloison nerveuse et

vasculaire percée par la pupille, ouverture

qui s'agrandit et se rétrécit pour livrer pas-

sage à une ])lus ou moins grande quantité

de rayons lumineux. L'iris, destiné à rem-

plir un usage analogue au diaphragme d'une

lunette, se trouve placé entre le cristallin

et la cornée transparente. Outre la rétine,

organe immédiat de la vision, formée par

l'expansion médullaire du jierf optique, qui

transmet au cerveau l'impression de la lu-

mière, et les différentes parties que nous

venons d'énumérer, l'œil, caché dans l'or-

bite, se trouve entouré d'organes propres à

le protéger, à le mettre à l'abri du contact

trop prolongé des rayons lumineux , à mo-

difier leur intensité et à le maintenir dans

les conditions nécessaires à l'exercice de ses

fonctions. Les parties accessoires que Haller

nommait intamina ocull sont les sourcils,

les paupières et les voies lacrymales. Les

sourcils, éininences dirigées en arc, garnis

de poils épais de dedans en dehors, mus
par un muscle particulier, s'opposent au

passage de la lumière, en absorbant une

partie de ses rayons. Les paupières, voiles

mobiles; que les cartilages tarses retiennent

vent et s'abaissent alternativement pour in-

tercepter le fluide lumineux et éteindre les

larmes ; leur bord libre est ombragé par

les cils, qui s'opposent à l'entrée de la pous-

sière. On y aperçoit encore les glandes de

Meibomius, qui épanchent un fluide hui-

leux. Leur surface interne est tapissée par

la conjonctive, membrane muqueuse qui se

réflécliit sur le globe de l'œ 1 jusqu'à la

cornée, sécrétant une humeur nlbii mineuse.

Le liquide mucoso-séreux qi:i constitue les

larmes est fabriqué par la glande lacry-

male, logée dans un y)elit enfoncement de

l'orbite. Après avoir luhréfié le globe de

l'œil, ce fluide s'accumule dans le sac la-

crymal, traverse les conduits lacrymaux et

s'écoule dans les fi)sses nasales.

Donnez-nous une idée du mécanisme et

des pliénotuèncs de la vision.

Un rayon lumineux tombe sur un corps

et en est réfléchi en formant un cône dont

le sommet conespond au point du corps

que l'on regarde, tandis que la base va en

divergeant affecter l'œil et ses dépendances.

Les rayons trop écartés sont absorbés ou se

perdent; ceux qui frappent la cornée ser-

vent seuls à la vision. La cornée, en vertu

de son brillant, en réfléchit quelques-uns,

recueille les autres et les rassemble en un
faisceau qui traverse l'humeur aqueuse

pour rencontrer la membrane iris. Une
partie des rayons lumineux se réfléchissent

sur ell'', et manifestent sa couleur variable

en repassant au t: avers de la cornée. Les

autres franchissent la pu])ille d'autant plus

dilatée que la lumière est moins \ive, tra-

versent l'humeur aqueuse de la chambre

postérieure, et tombent bientôt sur le cris-

tallin. Ce corps, en raison de sa forme len-

ticulaire et de sa densité, les réfracte de

manière à les rapprocher de la perpendi-

culaire, puis les dirige sur un point unique

de la rétine, aprè> leur avoir fait traverser

le corps vitré qui, moins dense que cette

lentille, leur conserve le même degré de

réfraction. D'après M. Magendie, les rayons
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qui passent près de la circonférence du

cristallin éprouvent une réfraction autre

que celle de ceux qtii traversent le centre.

Selon cet expérimentateur , le mécanisme

de la vision doit être influencé d'une ma-

nière toute particulière par les mouvements

de dilatation et de contraction de la pupille.

Arrivée sur la rétine, la lumière, pour

ainsi dire tamisée par la pulpe demi-tran-

sparente de cet organe, se combine avec

lui, selon quelques auteurs, et se trouve

absorbée par la choroïde placée à sa partie

postérieure.

Les rayons lumineux, après avoir été

ainsi réfiaclés par les parties transparentes

de l'œil, viennent figurer dans son inté-

rieur un cône dont la base correspond à

la cornée et le sommet à un point de la

rétine. La position de ce point diffère sui-

vant que l'objet considéré affecle, à l'égard

de l'œil, telle ou telle autre position , de

manière que les rayons lumineux, qui par-

tent du centre de l'objet éclairé, viennent

occuper le centre de la rétine, tandis que

ies supérieurs viennent s'y peindre infé-

l'ieurement, en s'entrecroisant avec les in-

férieurs devenus supérieurs. Suivant cette

opinion, chaque Image devrait se trouver

renversée dans notre œil; mais comment

expliquer qu'ainsi disposé l'objet nous pa-

raisse droit ? L'évèque Georges Berke-

ley résout cette question en disant que,

comme nous rapportons nos sensations à

nous-mêmes, nous n'avons pas besoin du

toucher pour rectifier celte erreur. En

effet , malgré que l'image se trouve réel-

lement renversée au fond de notre œil,

les termes de haut et de bas n'étant que des

tei'mes relatifs qui n'ont de valeur que par

le terme auquel nous les comparons, il est

naturel de rétablir la relation réelle des

deux extrémités en rapportant en haut,

vers le ciel qui se peint dans la partie in-

férieure de notre œil, tout ce qui corres-

pond à la voûte céleste, et en rapportant à

la terre, qui se peint à la partie supérieure

de l'œil, tout ce qui correspond au soL

La rétine, qui en dernier lieu reçoit l'im-

pression de la lumière , est chargée de la

transmettre au cerveau par le moyen du
nerf optique , dont elle n'est qu'un épa-

nouissement. Cet usage lui a été néanmoins

contesté par M. Lehot, qui lui refuse la

propriété de recevoir l'impression des

rayons lumineux pour en gratifier le corps

vitré.

La vision ne peut s'effectuer que tout

autant que l'objet suffisamment éclairé ré-

fléchit des rayons dont le passage à travers

les différents milieux de l'œil n'est point

interrompu. Il faut en outre que ces rayons

du cône lumineux viennent se réunir pré-

cisément sur la rétine, et que cette rétine

jouisse d'un degré convenable de sensibi-

lité. Lorsqu'elle est trop sensible à l'action

de la lumière, on ne peut supporter qu'un

demi-jour; on a vu même cette affection

dégénérer en nyctalopie. Son peu de sen-

sibilité cause l'héméralopie.

La myopie et la presbytie sont deux au-

tres défauts de la vue, produits par la con-

figuration vicieuse de la cornée et du cris-

tallin. Dans le premier cas, ces parties trop

convexes ont une force réfringente trop

considérable, et les rayons des cônes se

réunissent et se croisent avant de tomber

sur la rétine, d'où il résulte que le point

visuel, ou la dislance à laquelle un objet

s'aperçoit distinctement, est très rapproché

pour les myopes. Les presbytes, au con-

traire, voient de fort loin, attendu que, par

le peu de convexité de la cornée et du

cristallin, les rayons d'un objet médiocre-

ment éloigné n'ont plus le degré de con-

vergence nécessaire et ne se trouvent pas

encore réunis lorsqu'ils tombent sur la ré-

tine. La portée de la vue pour les meilleurs

yeux est, dit-on, de 3436 fois le diamètre

de l'objet éclairé par le soleil.

Enfin on désigne par strabisme le défaut

de parallélisme des axes visuels, qui fait que

les globes optiques, différemment dirigés

sur le même corps, aperçoivent une double

image.
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PIERRE Gx^UDOY.

Un crime horrible, commis à Paris vers

les fêtes de Pâques de l'année i364, avait

jeté la consternatiou et l'effroi uon-seule-

ment parmi le peuple, mais encore parmi la

bourgeoisie, la magistrature et l'université.

Le coupable n'était point un de ces hommes
vils et obscurs que le glaive ou la corde du

bourreau peuvent retrancher de la société

sans qu'il y paraisse ; c'était un personnage

docte, éloquent
,
plein de science et de cba-

rite, et qui avait joui jusque-là d'une ré-

putation sans tache.

Mathieu Barthas (c'est le nom du crimi-

nel) était physicien (médecin) du roi et du

dauphin, et jouissait dans son art d'une re-

nommée prodigieuse; il soignait les pau-

vres gratuitement et de préférence aux ri-

ches, employait les grosses sommes que ses

illustres malades lui remettaient en œuvres

de charité, et faisait chaque jour, au milieu

des divers hôpitaux de Paris, de savantes

leçons aux jeunes clercs qui se destinaient

à l'élude de la chirurgie, de la médecine et

de la botanique , sciences alors comprises

sous le nom général de physique. Qu'on ju-

ge donc de l'épouvante de la population

parisienne quand ces mots sinistres : Ales-

sire Barlhaa a assassiné un homme î se fi-

rent entendre de la porte Mouffetard aux

tours de Bussy, de la porte d'Enfer aux rem-

parts du Cliàtelet.

Or, voici de quelle manière on racontait

les circonstances de cet incompréhensible

meurtre :

Le soir du vendredi-saint, le docteur Bar-

thas, fidèle à ses habitudes hygiéniques et

religieuses, était sorti de sa maison, sise rue

de la Fontaine-Brunehault ^aujourd'hui rue

des Rats), près le mont Saint-Hilaire, pour

aller entendre ténèbres à Sainte-Geneviève,

et de là fiiire sa promenade accoutumée sur

lesboulevards attenant à la poterne de Saint-

Victor. Un grand nombre de témoins le vi-

rent à l'église; d'antres le saluèrent pendant

SI promenade. En regagnant la ville, Bar-

thas paraissait agité, hors de lui; une de

ces idées flamboyantes qui brûlent et dévo-

rent le cerveau des hommes d'un génie su-

périeur semblait traverser son esprit et ani-

mer en r.igitant tout son être. Il s'arrêta

enfin sur le parvis de l'église de Saint-Jean-

de-Latran. Là , suivant un usage immémo-
rial, se tenaient une foule de pèlerins venus

des quatre coins de la France et souvent de

l'Europe, et qui attendaient debout, le bour-

don à la main et appuyés contre les piliers

du porche
,
que des âmes charitables les

vinssent inviter à partager leur gîte et leur

table. Ces pèlerins étaient un composé de

gens de toute sorte de conditions et d'états;

mais dans ce nombre il s'en trouvait par-

fois qui, pour satisfaire à un vœu ou par

simple esprit de pénitence , abandonnaient

pour quelque temps de hautes positions so-

ciales et venaient là faire acte d'abnégation

et d'humilité. Barthas rôda quelques in-

stants au milieu de ces groupes hâves, in-

quiets et amaigris par la fatigue autant que

par une abstinence forcée; enfin , .nvisant un

homme d'une trentaine d'années, d'une as-

sez belle physionomie et d'une stature éle-

vée, il s'avança vers lui : — Mon frère, lui

dit-il, vous pîairait-il d'accepter l'hospita-

lité pour trois jours sous mon toit ? Le vent

fraîchit, la lune va se lever et il ne fait pas

bon
,
pour se bien porter, passer sans sou-

per la nuit à la belle étoile. Le pèlerin ac-

cepta l'invitation du docteur en faisant un

signe de croix avec gratitude, et, ])renant

son bourdon qu'il avait attaché à l'un des

apôtres de pierre qui ornaient le portail

de Saint-Jean-de-Latran , il se mit en de-

voir de suivre l'hôte que lui envoyait la Pro-

vidence.

Il était nuit close quand ils arrivèrent à

la porte du logis de messire Barthas. A
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cette époque, le couvre-feu sonnait dès le

coiiclier du soleil, et les bourgeois se reti-

Tiiient dans l'intérieur de leurs maisons. Le

docieur el le pèlerin ne reiiconlrèrent donc

personne dans lonle la longueur de la rue

de la Fontaine- Bruneliiiult, et la porte de

l'huis se referma pour loujours sur le mal-

heureux pèlerin, sans qu'aucun œil humain

eût vu l'hôtellerie où un affreux trépas l'at-

tendait.

C'était du moins la croyance du docteur;

mais la Providence avait choisi, dans les

trésors de sa sagesse el de sa sollicitude, un

vengeur du crime qui allait se commettre.

Un pauvre parcheminier, qui hahitait une

m.isnre en face de la maison cJu médecin,

giiettiiit silencieusement à sa lucarne le re-

tour d'un jeune apprenti qu'il avait envoyé

par ia ville cliercher quelques denier» à lui

dus et destinés à acheter leur commun sou-

per. Cet arii^an vil entrer le pèlerin dans le

logis de Barthas, et, toujours attendant son

messager, il resta à sa ienétre jusqu'à près

de dix heures du soir,

A celle heure, il entendit des cris plain-

tifs, des gémissements, des soupirs l.unen-

tablcs, puis des paroles brèves, fiévreuses,

supplianles; bientôt tout se tut, et le silence

le plus absolu régna comme d'habitude

dans la maison du docteur. Le ])archemi-

nier respiiait à peine; il n'osaii bouger de

sa lucarne; ses cheveux étaient hérissés, xiue

sueur froide coulait de son front; car il

pressentait que quelque alfreux mysière

s'était consommé dans la turne scientifique

de messire Barthas. L'apprenti, tout pan-

tois, arriva alors, méditant une fable pour

s'excuser de sou long relard ; mais quand il

vit son niiiitre pâle, tremblant, se soutenant

à peine, et ne trouvant pas à son as[)ect une

parole de reproche et de colère, il ouvrit

de grands yeux : « M.âre, lui dit-il, voilà

une livre parisis et onze deniers que le che-

fecier de la Sainte-Clia pelle ma remis pour

nos fournitures du mois dernier. > ous plait-

il que j'aille chez le boulanger chercher un

beau pain de seigle et d'orge, car si je ne

me trompe, vous n'avez soupe non plus

que moi?

— Il s'agit bien de souper, Saturnin, ré-

pondit le parcheminier d'une voix trem-

blante; il se passe, mon enfant, d'étranges

choses dans la maison du docteur ! On l'a as-

sassinésans aucun doute, et un pèlerin qu'il

a amené chez lui à nuit close aura, j'en suis

cert.iin , fait le coup. Il faut quérir main-

forte. Saturnin, et que tu ailles, sans per-

dre de temps, à l'hôtel de l;i prévôté pour

avertir le magistrat et lesarchers de la ville. >>

Il fut présenté au grand-prévôt, et lui ex-

pliqua en peu de mots le sujet de sa venue.

Messire Jehan de Piainpré était alors pré-

vôt de Paris; il monta aussitôt à cheval, fit

assembler douze archers à pied, six à che-

val, et, à 1.1 tête de ce cortège, se mit en

marche vers la rue de la Fontaine-Brune-

hault.

En un moment ils arrivèrent au com-

mencement de la rue, et la le pauvre par-

cheminier descendit les rejoindre, pour

donner au prévôt les éclaircissements et les

avis que lui paraissait exiger la conjoncture.

On frappa à la porte du docteur; per-

sonne ne répondit de l'intérieur. « Je vous

l'avais bien dit, Messire , fit l'artisan ; cet

honnête bourgeois a été à coup sûr assas-

siné. " On frappa de rechef, mais à coups

redoublés; il n'y eut pas encore de réponse.

Enfin les archers se mettaient en mesure

d'enfoncer la porle, quand une voix, qu'à

la surprise grande du parcheminier et des

voisins, accourus au bruit, on reconnut

pour celle du physicien, demanda :« Qui

va là ? — Ouvrez de par le roi et justice ! »

s'écria le j)révôt d'une voix sonore.

B.irihas ouvrit. Le prévôt, les archers et

le menu populaire entrèrent tous à la fois

dans la cour.

II y avait tout à l'heure ici deux êtres

vivants, dit le prévôt en retroussant sa

moustache et en parcourant des yeux la

maison, la cour et le petit jardin que six

torches de résine éclairaient de toute* part»;
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je n'en rois qu'un ; dîtes où est l'antre, mes-

sire Barlhas?

— Je ne sais, messire prévôt , ce que vous

voulez dire, reprit le docteur eu cherchant

à maîtriser sa terreur et son émotion. Je de-

meure seul en ce logis, et depuis quinze

ans que je l'hiibite on n'y a jamais vu d'au-

tres personnes, sinon les pauvres malades

que je panse chaque matin, et les valets

du roi et des seigneurs qui viennent me

quérir souveniez fois.

— Cej)endant ce soir mêmp, reprit le

prévôt, vous aveê amené ici un pauvre pè-

lerin de Saint-Jean-de-Latran. Eh ! tenez,

maître Barlhas, voici son bourdon contre

ce ]>nits.... Où e^t la main qui tenait ce

bourdon ? où sont les janibfs qui le fjiisaient

cheminer? où est la tête qui le dirigeait?

dites! »

Les yeux de Ijnx du prévôt avaient en

effet aperçu dans un coin de la couf le bâ-

ton voyageur du malheureux pèlerin.

Lii fot-cé tnofale qui jusque-là rtvoitsoîi-

tenu le dôcléuf Bat-lhas, l'abandonna i.lors

toul-à fait. Il leva les yeux vers le ciel avec

douleur. » Fùit volontas tua! » s'écria^t-il

d'un ton résigné; puis se plaçant au milieu

des archers : « Me voilà prêt, » dit-il au

prévôt.

Alors les perqtiisitions commencèrent

,

perquisitions vaines pendant quelque temps,

mais qui finirent par faire découvrir, au fond

d'une cave, le corps de l'inforiuné pèlerin.

Une large entaille avait été pratiquée sur

le devant de la région du cœur et s'élendait

jusqu'aux poumons. A la contraction des

traits du visage, à l'clat des muscles et des

ai lères, aux lien» demi-rompus dont tous

les membres élaieiit gnrrotlés, on pouvait

juger qu'après l'avoir jjlongé d'abord dons

un sommeil léthargique le ])liyslcien l'u-

vail soumis tout vivant à ses exjiérimenla-

tioiis yjn riléges. On plaça le c.idavre sUr un

ohariot, el, après avoir lié le docteUr entre

deux chevaux, oti le conduisit soUs bonne

gatde à lo Conciergerie^ où il fut desoeudu

dans un <2achot.

La procédure ne tarda pas à commencer.

Nous avons dit que Barthas élait médecin

du roi, du dauphin et de tout ce que la

cour et la ville comptaient de not.ibitités

puissantes; il jouissait en outre d'une im'-

mense popularité par les bonnes œuvres

qu'il ne cessait de répandre. Les sollicita-

tions, les prières, les recommandations ne

manquèrent donc pas pour que l'on épar-

gnât du moins sa léle; mais le crime avait

été commis avec des circonstances si atro-

ces, l'imputiiié aurait été si dangereuse

dans ces temps difficiles et orageux, que la

cour du parlement, sans égard pour les

paroles de miséricorde qui lui arrivaient

de toutes p.irls, ne crut pas devoir entraver

la marche de sa justice ordinaire. D'ailleurs

le pèlerin était tin homme de naissance et

apparlenail à la maison de Moritauban,qui

s'était ])ortée ])artie civile au procès.

Tout ce que purent les juge», ce fut de

donner au criminel un des plus célèbres

avocats de Paris pour défenseur. Pierre

Gaudoy, jeune légiste plein de science, de

talent et de probité, fut choisi, el il s'em-

presja de descendre sous les sombres voû-

tes de la Conciergerie pour former avec

son client les bases d'une défense qui de-

vait intéresser tout à la fois les sciences, la

religion et l'humanité.

Pierre Gaudoy élait lui-même tm homme
supérieur; l'avocat el le prévenu s'enten-

dirent tout d'abord, et l'alliance qui s'éta-

blit entre eux fut le!le que souvent dés

journées entières s'écoulaient sans que l'a-

vocat pensât à quitter la funèbre demeure
du physicien.

Ses confrères le raillaient de son oisi-

duité. « Ne vous gaustez pas sur une si grave

et si iiii])orinnle matière, répondait Ciu-
doy; Barlhas est un homme que je voudrais

au prix de itia vie conserver alix sciences.

îSon , ce n'est point un criminel; c'est un
f.matiqiie de vertu, de icienrc et d'huma-

nilé. C'est un homme de génie, el le génie

6eul est coupable eu lui. »

Le grand jour d«ft débats atriva mûù.
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Barlhas parut devant ses juges avec la sé-

rénité d'un sage et la résignation d'un phi-

Iosoi)he. Il entendit sans s'émouvoir les

témoignages portés contre lui et les char-

ges terribles qui pesaient sur sa tête. Il

écouta avec le même sang-froid le discours

du procureur général qui opinait à la mort,

à une mort infamante et cruelle. Seule-

ment, quand on prononçait les mots de

meurtrier et d'assassin , il levait les yeux

vers le ciel et disait d'une voix grave :

« Dieu sait si j'ai répandu le sang d'un

humain pour le cruel plaisir de donner la

jnurt! »

Pierre Gaudoy était plus ému et plus

consterné que son client. Il prit cependant

la parole, et, dans un plaidoyer plein de

verve, de chaleur et d'érudition, il chercha

à prouver que l'amour de la science avait

seul produit chez Barthas la terrible action

qui l'amenait devant le tribunal des hom-
mes.

Dans une péroraison touchante il invo-

qua tour à tour la pitié et la religion des

juges; il montra les indigents, les pauvres,

les affligés, soutenus, soignés, nourris par

les soins du savant physicien, et élevant les

mains vers le ciel et vers le parlement pour

demander le salut d'un ami, d'un bienfai-

teur et d'un père.

Malgré l'effet que produisit cette plai-

doirie éloquente pour l'époque et qu'il est

curieux de relire dans les annales judiciai-

resdutemps,MathieuBarthas fut condamné

à l'unanimité des voix à être rompu vif et

écartelé , comme atteint et convaincu de

sacrilège, de meurtre et de traîtreuse hos-

pitalité. Le docteur entendit son arrêt sans

pâlir; mais l'avocat s'évanouit, et on fut

obligé de l'emporter hors de la grand'-

chambre.

L'arrêt devait être exécuté le lendemain,

car alors il n'y avait pas comme aujour-

d'hui de degrés d'appel.

Pierre Gaudoy fit demander au procu-

reur général du parlement la permission

de passer les quelques heures qui restaient

à Barthas, après ses devoirs religieux rem-

plis, auprès de son client. Cette permission

lui fut accoi dée sans conteste, tant les ma-
gistrats avaient pour le jeune avocat de

déférence et d'amitié.

Pierie Gaudoy se rendit à la Concier-

gerie vers trois heures de l'après-midi; il

en ressortit vers les sept heures du soir,

enveloppé dans sa robe d'avocat et la tête

encapuchonnée dans sa chausse ; car le vent

était frais et les chambres de la Concierge-

rie humides.

Le lendemain, quand le prévôt de Paris,

accompagné de ses archers et des massiers

du parlement, quand les délégués de la

Tournelle, les Carmes, confesseurs, le

bourreau et ses quatre valets survinrent,

grand fut leur étonnement de trouver, au

lieu du physicien Barthas, l'avocat Pierre

Gaudoy, qui attendait tranquillement dans

le cachot que l'heure du supplice vînt à

sonner.

« Oui-dà ! messire Gaudoy, dit le prévôt

de Paris, vous jouez là un bien joli jeu!

Ne savez-vous donc pas que le compère

que voilà, et il désignait du doigt le bour-

reau, ne connaît que la proie promise et

s'inquiète peu d'instrumenter un avocat ou

un physicien ?

— Je sais ce qui m'attend, sire prévôt,

répondit Gaudoy, et je suis prêt à subir le

sort qui était réservé au grand homme que

je n'ai pu sauver devant la justice et que

j'ai sauvé devant ses geôliers. Emmenez-

moi, car je suis à vous.

— Eh! là, là! pas tant de vivacité, dit le

prévôt; vous aurez bien le temps de faire

connaissance avec les allumettes de fer de

la Grève. Mais, en conscience, qui a pu

vous déterminer à faire une pareille ac-

tion ? Mathieu Barthas était-il donc voire

père, votre cousin, votre allié ou votre

ami?

— Rien de tout cela, répondit l'avocat;

je ne le connaissais même que de nom
avant d'être chargé de sa défense. Mais

c'est un homme de géuie, un homme de
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science, qui a rendu et peut rendre encore

de grands services à l'humanité. J'ai tout

calculé sérieusement; j'ai compté avec ma
conscience , et j'ai vu qu'il valait mieux

qu'il vécût que moi : prenez-moi donc

,

car je suis résalu de mourir.

— Mais, dit le prévôt, ceci est une vé-

ritable parabole apocalyptique; si lîarthas,

comme je l'ai entendu dire, est un si grand

homme et si homme de bien, je crois fort

que vous ne lui cédez en rien, messire avo-

cat-

— Je suis prêt, dit encore Gaudoy en se

levant, marchons !

— Marchons! marchons! fit avec brus-

querie le prévôt. Par la dent de saint Chris-

tophe! je n'ai jamais vu d'homme si pressé

de se faire pendre. Donnez-moi du moins

le temps, s'il vous plaxt, d'aller instruire

notre sire le roi de tout ceci. II sera tou-

jours temps d'aller en Grève. «

Et le prévôt, montant à cheval, courut

à l'hôtel Saint-Pol,où résidait le roi Char-

les V; il fit le récit de ce qui se passait, et

le monarque, qui se connaissait en nobles

cœurs, ordonna sur-le-champ la mise en

liberté de l'avocat.

Plus tard Pierre Gaudoy siégea au par-

lement de Paris en qualité de conseiller,

et fut regardé comme un des magistrats les

plus intègres, les plus éloquents et les plus

humains de cette illustre compagnie.

Quant au physicien Mathieu Barlhas, il

s'était enfui d'abord en Hongrie; de là il

passa à Constantinople, et finit par s'y re-

tirer au milieu des cénobites du mont Li-

ban, pour y faire pénitence du crime où

le fanatisme de la science l'avait poussé.
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MOEURS DES ARABES.

En Europe, les villes forment la force et

la puissance des Etats, les campagnes n'en

sont qu'nn accessoire dans leur dépen-

dance. C'est tout le contraire en Afrique.

Les villes dans l'ancienne régence sont ra-

res, et à l'exceprion d'Alger, r.mcienne

place d'armes des Turcs, le dépôt de leurs

rapines sur mer et sur terre et le siège de

leur gouvernement, elles sont en général

petites, chéfives, remplies de mauvaises pe-

tites maisons entassées sans ordre, entourées

d'un mur eu pisé, .sans fossés. Les Musul-

mans qui les habitent, connus sous le nom

de M.iures, sont la ])lupart marchands ou

artisans; plusieurs possèdent des jardins

arrosés, sons la protection des murs de 1

1

ville, qu'ils foulculiivcr p.ir leurs esclaves;

rarement la culture s'étend plus loin. On

y trouve aussi quelques fauùllesjuivcs. Dans

quelques-unes des princip.iles villes, on

voit en outre des Coulouglis; cette race

croisée, issue des Turcs et de»- femmes mau-

res, formait une milice à la solde des beys

ou gouverneurs des provinces. Maintenant

les Coulouglis, en butte aux a'taques des

tribus arabes et à la haine des M.iures, sans

appui et sans point de réunion, traînent

une existence précaire.

Quant aux Maures, ils se mettent bien à

l'abri des ravages habituels des nomades

des campagnes derrière les murs de la ville;

mais iorsfpje ceux-ci se présentent en force,

citadins timides et peu aguerris, ils sont in-

capables <le se préserver de leurs attaques

et du pillag''. Réduits à implorer la ])ro-

tection du bey ou d'autres chefs nomades,

ils végètent dans la crainte et le mépris,

courbés sous le sabre du plus fort. Le bey

de la province fait construire une citadelle

et V laisse une garnison pour dominer toute

Id ville qui en vaiit la j)fine. Les Maures

comptent à peine dans la population du

pays, dont ils ne forment qu'une très faible

partie.

La véritable population du pays, celle

qui a la force, le courjige et le nombre en

partage, erre dans les campagnes, divisée

en tribus nomades, connues sous le nom
d'Arabes dans les plaines, de Rabaïlesdans

les montagnes de l'Atlas. Le nom est diffé-

rent; les mœurs se ressemblent beaucoup,

à l'exception que les K;ibaïles sont moins

errants que les Arnbes. Us habitent, en gé-

néral, ou sous des tentes, ou dans «le misé-

rables baraques du moment, en sorte qu'à

peu d'exceptions près on ne trouve ni vil-

lages ni maisons dans les campagnes; on

n'y trouve que des cain]iements nomades,

nommés douars. Je dis à quelques excep-

tions près, car il existe, non loin de certai-

nes viihs , quelques maisons éparses ou

groupées dans des lieux dont l'extrême

fertilité invile les habitants à se fixer au

sol, nonobstant les ravages fréquents des

nomades. C'est une civilisntion nai>sante

quiessaie de lutter contre la barbarie;mais

dans celte lutte c'est la barbarie qui finit

par l'emporter.

La tribu forme un ou plusieurs douars,

suivant qu'elle est plus ou moins nom-
breuse. Elle s'établit dans un endroit fer-

tile, auprès des sources, sur le bord des

ruisseaux; elle y forme son campement ha-

bituel ; on gratte la terre, on ensemence du

froment ou de l'orge; ensuite on va plus

loin à la recherche de nouveaux pâturages

])Our les troupeaux de chameaux, de che-

vaux, de bœufs, de moutons, de chèvres,

qui forment la richesse des familles. Plus

lardon revient pour faire la moisson, grain

et p.iille, dans des .silots dont l'entrée qu'on

enfouit est soigneusementdérobée aux yeux

des étrangers.

Les inh\x& se battent pour les pâturages,
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pour se refouler chacune dans son arron-

dissement, pour s'enlever des troupeaux,

pour se brûler des moissons, par esprit de

vengeance. Outre ces combats parliels de

tribu à tribu
,
plusieurs tribus se rassem-

blent pour les grandes expéditions sous la

conduite d'un chef habile qui sait leur in-

spirer delà confiance. L'ambition de ce bey

les tient eu haleine par des guerres conti-

nuelles; la paix amènerait la chute de son

influence, les tribus se disperseraient. Sa

vie est une lutte, un combat continuel. Ses

traités de paix ne sont que des trêves mo-
mentanées pour respirer un instant ou pour

se retourner avec toutes ses forces contre

un nouvel ennemi. Du reste, les expédi-

tions sont courtes; il faut bientôt se dis^ier-

ser de nouveau pour vivre.

La propriété du sol est, à peu d'excep-

tions près, inconnue; chaque fiimille choi-

sit et cultive son champ ; la récolte enlevée,

il redevient le plus souvent commun; par

conséquent l'agriculture est fort insigni-

fiante.

Les femmes et les esclaves font tous les

travaux domestiques, et comme la simpli-

cité de leurs besoins les rend peu nom-

breux, on n'entretient que peu d'esclaves;

le grand nombre serait à charge, on aurait

trop de bouches à nourrir.

Les hommes montent à cheval, pillent et

font la guerre; c'est leur seule occupation.

La guerre est pour ces barbares l'état

normal.

Le but de la victoire, c'est le pillage; ja-

mais la gloire ou la conquête stable. Rare-

ment font-ils des prisonniers; le grand

nombre d'esclaves les gênerait. L« malheu-

reux qui tombe dans leurs mains, ils lui

coupent la lête lorsqu'ils n'espèrent pas en

tirer une rançon ou trouver à le vendre

comme esclave. La vie dure de ces brigands

et l'habitude de la guerre ferment leur âme
féroce à toute pitié; ils répandent du sang

comme de l'eau, avec indifférence.

Le premier soin d'un jeune Arabe, dès

qu'il commence à sentir ses forces, est de se

procurer d'abord un fusil, ensuite un che-

val. Si sa famille est trop pauvre pour lui

en fournir, il fait tout pour s'en procurer:

pillage, surprise, assassinat, tout lui <st bon

pour parvenir à son but. Si la fortune ne

le sert pas, il va jusqu'à louer ses services,

dans les villes, à des Maures et même à des

Juifs, m;ilgré ses mépris, pour g.-igner de

quoi acheter ces objets de son ambition. Le

possède-t-il enfin; le voilà un homme, un

guerrier à ses veux et aux yeux de sa tribu.

Il trouve une femme. Désormais le pillage

lui fournira de quoi la nourrir.

Ces nomades se battent montés sur des

chevaux rapides, souples, adroit^, sobres,

infatigables. Les fantassins ne sont qu'une

exception com]>osée des malheureux, fort

méprisés dans la tribu, qui n'ont pas su se

procurer un cheval. Rarement des combats

en rase campagne; ])resque toujours des

surprises; jamais le moiiulre ordre; tout est

fini eu un coup de main ; le vaincu échappe

au sabre du vainqueur de toute la vitesse de

son cheval.

Ont- ils affaire à des troupes régulières;

ils s'ouvrent devant elles, se disj)erserit

presque sans combat, gagnent les flancs et

les derrières des colonnes, les harcellent,

pillent les convois et les bagages, surpren-

nent et égorgent les isolés, les traînards, les

postes détachés. Fait-on rétrograder des

troupes contre eux ; ils échappent aussitôt,

grâce à la vitesse et à l'agilité de leurs che-

vaux. Ce sont plutôt des surprises de vo-

leurs que de véritables combats.

Leur manière de combattre exige de

l'espace ; aussi répugiienl-il.>i à se renfermer

dans les villes pour les défendre. L'exemple

contraire de Constantine est une excep-

tion, l'effet d'une résolution ins'antanée.

Les Kabaïles paraissaient vouloir l'abandon-

ner, bien entendu après l'avoir pillée, sui-

vant leur coutume. Déjà le bey lui-même

en avait retiré ses femmes et ses trésors;

mais voyant arriver, au lieu d'une armée,

une poignée de soldats en désordre, déjà

vaincus par la faim, le froid, la gelée, le*



maladies, la certitude du succès lui fit chan-

ger d'idée. En général, ils évitent les sièges

comme les batailles. INous n'avons rien à

gagner avec ces barbares, pas même de la

gloire.

J'oubliais de dire qu'ils ont le secret de

faire la guerre sans argent, secret que nous

ne leur avons point dérobe en Afrique
;

point de solde, nulles distributions de vi-

vres. Les guerriers des tribus arrivent au

rendez-vous avec armes, sans bagages, cha-

cun portant quelques petits pains et un peu
d'orge.

Ces mœurs des Arabes actuels étaient

celles des anciens Numides. Elles n'ont pas
changé dej)uis des siècles, parce qu'elles

tiennent à la nalure du sol africain, par-
semé de déserts arides. Nous avons donc
peu d'espoir de les voir changer de nos
jours.

Le vicomte Rogniat.

LE DAÇLIA.

Du Mexique élégante fleur,

Dont l'art a doublé les pétales

Et les ti?es pyramidales,

En niullipliant la couleur
;

Dans nos climats Gère d'éclore,

Tu montres un disque enchanteur,

Quand le zé()hir consolateur

De sou souffle réparateur

Ouvre la rose et la colore.

Si tu n'as point sa douce odeur

Jointe à l'attrait qui te décore,

Au moins tu gardes ta fraîcheur.

Ainsi qu'une eau vive et limpide,

Au rivage heureux de Tibur,

En sa fuite ou lente ou rapide,

Conserve un cristal toujours pur;

Et de tes corolles à peine

Une périt qu'une autre encor,

Du vent qui désole la plaine

Bravant l'impétueuse haleine,

Epanouit dans son essor.

Un front ou de neige ou d'ébène

Et ses reflets d'azur et d'or.

D'un feu volage digne emblème,

La rose vil trop peu de jours;

Mais toi, gardienne de toi-même,

En l'âpre saison, fleur que j'aime,

On te verrait briller toujours,

Comme à la saison des amours

,

Si du fi'oiJ la rit;ueur extrême

De ton éclatant diadème

N'outrageait les riants contours.

Loin, pourlant, que ta vie expire

Sous les traits dEoie irrité.

Dont la cruelle iniquité

De Flore anéantit l'empire,

Tubercule en terre abrité,

Dès le retour des vents propices,

Nouveau Phénix , sous leurs auspices,

Tu renais, jeune de beauté.

Ainsi, de l'amitié fidèle.

Dans la fortune et les revers

,

Tu nous présentes le modèle,

Depuis que sur nos arbres verts

Glisse la première hirondelle,

Jusqu'au moment qu'à tire d'aile

Son vol la dérobe aux hivers.

Salut donc, fleur sans imposture;

Que ton trésor, vainqueur du temps,

Soit pour les amis inconstants

Une leçon de la nature.

Albert MoirTÉMONT.
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LA MORT D'UiN JUSTE.

Pour fêter un élu les cieux se sont ouverts,

Et les anges là-liaut comnienccnt leurs conceris :

Un grand saint, un grand juste abandonne la terre :

(Jalme et majestueux sous la main de la mort,

Avec ce front si pur qu'aucun trouble n'altère,

Après son long voyage il a touché le port.

Et partout c'est un deuil immense!

Et chacun se regarde, et chacun fait silence :

Le peuple désolé le pleure à deux genoux
;

Le prêtre se demande : Où sera ma lumière ?

L'orphelin crie au ciel: Qui me rendra mon père?

Et le pauvre : Qui donc aura du pain pour nous?

Et le jeune homme aussi, dont l'ame faible penche

(Jomnieun lierre proscritdont on brisa la branche;

Il a perdu le cœur où pleurait son émoi:

Il tremble de penser qiie"^ dans son plus jeune âge,

Il manque une sublime page

A son beau livre de la foi!

L'église n'aura plus sa brilianlp. auréole :

Elle n'entendra plus celte voix qui console,

Celte voix qui savait plaindre, toucher, punir:

Celte morale à lui, qui vers la confiance

Uameuait le pécheur, lui rendait sa croyance,

Et qui convertissait à force de bénir!

Oh! disait-il souvent à celte jeune foule :

Regarde/., mes enfaus, le ruisseau qui s'écoule.

Au milieu de ses prés, au milieu de ses Heurs ,

N'est-il pas plusheureux que ce torrent qui gronde.

Qui, parmi les écueils des rochers et de l'onde.

Va se perdre, gonflé de débris et de pleurs?

SoyoD: bons, mes enfans ; cela fait bien à l'ame :

C'est un charme profond, un céleste dictame*

Que gagne le mauvais à suivre ses penchans?

Pour lui sont les remords qui dévorent la vie,

"La, fatigue du mal de haine poursuivie
;

Les malheureux sont les méchans!

La roule vers le ciel est fleurie et facile :

Dieu conduit par la main son élève docile:

Le front que Dieu «oulictil n'est jamais abattu:

Aux bons le calme, même au sein de la souffrance
;

Aux bons le sommeil pur doré par respérauce :

Car le bouheur, c'est la verlu !

11 répétait : Aimez! et Dieu vous fera croire :

Tout ce qu'il enseignait de la divine liistoire.

C'est l'amour du Sauveur mort d'amour sur la croix :

Quand il disait Jésus, doux enfant, et Marie,

Avec sa faible voix doucement attendrie,

Les yeux mêlaient leurs pleurs aux larmes de sa voix.

Oh! oui! ce qu'il prêchait il l'a tenu, cet homme :

Toute sa vie il fut humble et modeste, comme
Le fils du pauvre en son berceau :

Et dans son ame blanche et sa noble pensée,

Comme au lac pur du ciel, nulle ombre n'est passée,

Qui ternit l'azur de son eau!

Dieu, quand il va juger son ministre fidèle.

Peut ouvrir «n sa main la balance immortelle

Par qui tant d'ici-bas se verront condamner;

II peut de son soleil appelant la lumière,

A l'éternel flambeau mirer sa vie entière'

Il ne trouvera rien quil ait à pardonner.

A lui doue, saiuls du ciel, votre large héritage !

A lui, qui de son or fit toujours le partage
;

Lui, qui dans le secret commit toujours le bien
;

Lui, qui de secourir fit sa plus chère étude.

Et ne connaissant pas le mot, ingratitude!

A donné pour son cœur et ne demanda rien!

Immortel bienfaiteur, il va prendre sa nlacc

Ah livre de splendeur dont la page retrace

Le beau qui fut au monde, et lègue à l'avenir

Les noms canonisés, afin qu'en sa prière,

Soir et matin, l'enfant redise avec sa mère

Ces noms, près du Seigneur,quinous font bien venir.

Adieu! mes fils, adieu, disait-il ; voici l'heure ;

El tous lui répétaient avec David qui pleure :

Le juste va sans crainte au Seigneur, son appui;

Mais il leur répondait avec le psaume auguste.

Oh! c'est trop beau pour moi! c'est Dieu qui sait

le juste :

Mais la rédemption est grande auprès de lui!
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Cepeudaut sur ion front, ro}ale mélroijoli-,

Fénélon, et François, el le héros dfi Paiile,

Trinité de vertus, symbole glorieux.

Du saiijt lieu descendus sur un rayon de flammé,

Dans lecrs brnseiilr'ouverls recueillirent sou ame,

El, fiers de leur trésor, remoulèient aux rieux.

M™2 Heumaxce Lesguillon.

FRAGMENS
D'UNE DESCRIPTION DE LA VILLE DE CALCUTTA.

( Traduit de l'Hiodoustani. )

Calcutta , aujouiJluii la plus vaste et

la plus peuplée des villes de l'Inde, est

agi'éablement situe'e sur le bord de la Ba-

guirati (Ougly). Ses édifices variés, d'un

genre d'architecture jusqu'alors inconnu

aux Indes, surpassent en beauté ceux de

la Chine et d'Ispahan... Les gouverneurs

anglais du Bengale se sont fait un plaisir

de contribuer à renibellissemeut de celte

\ille , et ont consacré à cet objet des som-

mes énormes.Welleslev (frère de loi dWel-

lington), s'en est surtout occupé avec suc-

cès. On lui doit entre autres le palais du

gouvei-nement, monument remarquable

qui n'a pas son pareil sur la terre...

Malheureusement l'air de Calcutta est

humide et salin... Les couleurs des élcffes

s'y allèrent promptement , le rouge s'uv-

lout s'elïâce tout à fait; les sorbets, les si-

rops, les électuaires s'y corrompent et

les robs les plus secs s'y gâtent souvent.

L'humidité est telle que le sol des maisons

est toujours mouillé, et même les murs

jusqu'à deux ou trois coudées de hauteur;

aussi les habitations qui n'ont qu'un étage

sont-elles fort incommodes, car on n'en

peut guère habiter levez-de-chaussée

—

On boit l'eau des étangs qu'alimente la

pluie ; on ne saurait se servir de 1 eau des

puits qui est saumâtre, ni de l'eau cou-

rante qui, près de la mer , est toujours

lourde, surtout pendant la marée, lorsque

l'eau amcre de l'Océan refoule l'eau douce

des sources...

Parmi les édifices qui embellissent la

métropole actuelle de l'Inde, on dislingue,

dans le quartier des Arméniens, leur ma-

gnifique église, situéeentie le grand bazar

et le ckmi'^ba&nr, plué belle sans conlre-

ditquetoutcâ celles des Anglaiset des Por-

tugais. Ce monument vaste et majestueux,

un dos plus remarquables de Calcutta, fut

bâti par le prévôt des marchands armé-

niens, en 1724 de Jésus-Christ ; l'hor-

loge surtout est un chef-d'œuvre d'art et

de travail...

A une petite distance de la ville, du

côté du midi, se trouve le fort William,

bâti sous le gouvernement de lord Clive,

après la fameuse bataille du Plassey./.

A l'ouest de ce fort majestueux, et au-

delà de la rivière, est situé sur le bord de

l'eau le jardin de botanique dont l'éten-

due est telle qu'on n'a pu l'entourer d'un

mur de clôture. ..Au carrefour de quatie

allées, on a érigé un monument il la mé-

moire du colonel Ryd, qui donna aux di-

recteurs ce vaste emplacement. Il est de

forme octogone , et surmonté d'un dôme

soutenu par huit colonnes. Quatre portes

conduisent dans Uintérieur. Là s'élève

une belle colonne, en marbre brillant

comme du cristal, sur laquelle est placée

la figure du colonel que soutient une sta-

tue allégorique. Voilà donc ce Kyd, jadis

le pilier du gouvernement, dont le corps

aujourdhui ne se distingue pas de la

poussière. De même, un jouj-, celle co-
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lonue sera lenveisce, ce dôme s'écrou-

lera, ce majestueux édifice, en un mol, s'ef-

facera de dessus la terre. Oh! cessons de

bâtir des monumens inutiles ; songeons

plutôt à nous élever ])ar nos \erUis une

demeure pour leternilé. Celle-là subsis-

tera toujours, tandis que les édifices ma-

tériels que l'on construit en ce monde ne

doivent avoir que quelques instans de du-

rée. N'oublions pas pour ceux-ci, le seul

qu'il soitiniporlant d'édifier.

Gakcin de Jussy.

-'=m&9ao.

NE TROMPEZ PAS DANS LE SECRET DE LA MAISON.

( Traduit du chinois, )

Un homme de Mouan-tchéou, père de

Yang-pou, qui eut la charge de Thaïssé

(premier ministre), vivait à Hoaï-yang,

où il exerçait la profession de marchand.

11 faisait tous ses efforts pour pratiquer la

vertu. Un jour un marchand de la pro-

vince du Chen-si, ayant une affaire pres-

sante qui l'obligeait de s'en retourner chez

lui, lui donna en dépôt mille onces d'ar-

gent. Trois années s'étant écoulées sans

qu'il revînt, il prit les mille onces d'ar-

gent, les emporta chez lui et les enfouit

au fond d'un vase à mettre des fleurs . Il

envoya quelqu'un dans le Chen-si pour

savoir ce qu'était devenu le maître de

cette somme. Le marchand de sel était

mort, et n'avait laissé qu'un fils qui n'a-

vait aucune connaissance de cette affaire.

Il le fit venir et lui remit les mille onces

d'argent.

Stanislas Julien,

Membre de l'Institut.
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DE LA 31LS10UE CHEZ LES A^^CIKINS,

ET l'tCS S;PLCIALEME>"T

CHEZ LES GRECS,

CONSIDÉRÉE DA>S SES RAPPORTS AVEC L'ÉDUCATION PUBLIQUE ET AVEC LA CIVILISATION.

La musique, éliaugère aux spectacles des liomnies,

appartenait exclusiveiuenl au culte et à l'éducation de

la jeunesse; le temple était son domaine. Notre âge ne

s'occupe plus, ne se souvient plus de cette musique

appliquée à l'éducaliou : à peine frauchit-ellc aujour-

d'hui renceinle des ihcàlres. Si donc vous voulez ra-

meuer cet art à sa véritable destination, suivez la marche

des anciens. (Pi.utarque, -x'-^i u-.-.aix. :.)

On ne conteste guère aux peuples de

ranliquité le haut degré de perfection où

ils ont porté rarchiteclure , Ja sculpture
;,

la poésie, et, en général, tous les arts d'i-

mitation. Mais il s'en faut bien qu'ils nous

aient légué , dans chacun de ces arts , des

monumens égaux de leur grandeur. Leur

;joe5ze serait assez noblement représentée,

sans doute, par les ouvrages qui nous res-

tent d'Homère, de Sophocle, de Pitidare,

quand même ils seraient les seuls débris

échappés au double naufrage des temps

et des révolutions ; les ruines de l'Egypte,

de la Grèce et de Rome suffiraient pour

attester la supériorité de leur architecture

et pour inspirer à notre siècle une mo-

deste opinion de lui-même ; leur sculp-

ture , si peu qu'il en reste , a peuplé de

statues, enrichi de bas-reliefs et d'antiques

en tous genres , les palais de nos rois et

les musées de l'Europe moderne.

Mais leur -peinture , dont les produc-

tions, plus fragiles, n'ont pas eu le même
privilège de leur sut vivre ; leur danse et

leur niubiquc^ dont les piodigcs sont ilcs-

cenduâ tout entiers avec eux dans le toiu-

beau, n'arrivent pas, munies des mêmes
titres de leiu' gloire, devant une postérité

incrédule et jalouse.

rSotre imagination, eaetl'et, relève sans

peine les ruines de Thebts et reconstruit

les temples d'Aroneris : la science hu-

maine, au temps oit nous vivons , se joue

avec les débris des siècles comme l'enfant

avec les pièces du jeu de patience : mais

qui pourrait, du sein de ces pierres, exhu-

mer les mélodies qu'elles ont entendues?

A quels échos redemander la voix d'un

peuple qui n'est plus?

Il nous reste pourtant quelques spéci-

men curieux du système de notation mu-
sicale eu usage chez les Grecs ; mais l'en-

semble de ces pièces ne constitue que des

faits particuliers de leur mélodie ^ sans

pouvoir servir de base à un système géné-

ral de leur Mélopée (i). Il y aurait, en

(i) La mélopée, chez les grecs, est l'art de com-

poser un chant (,'^;>.'.r, xui'iy,\imclo({l(. {!"->', ^i")

Cïi l'exécution de ce chiint.
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conséquence, pre'somplion ou folie à pré-

tendre offrir (le la musique ancienne un

traité technique; et l'on ne peut, à défaut

de docuniens, entreprendre la composi-

tion d'une tliéorie complète, ou même

abrégée, de la musique grecque (i).

Frappé de cette pénurie et de cette im-

possibilité de traiter théoriquement la

matière , comment se fait-il que quelque

musicien penseur n'ait pas été conduit,

par cela même, à l'envisager sous le rap-

port moral et philosophique. Depuis les

sages écrivains de l'antiquité, la musique

n'a jamais été considérée dans son appli-

cation sociale et humanitaire ; et la fausse

direction imprimée, en ce point, aux écrits

ultérieurs, est une des plus fortes preuves

que j'alléguerai de la décadence de l'art
,

dans l'un des articles qui suivront.

C'est à dater du démembrement de

l'empire d'Alexandre que la musique cesse,

peu à peu, de figurer dans l'oidre civil et

dans l'ordre politique, comme un des ob-

jets du culte national consacré dans les

institutions, à l'égal des autres principes

civilisateurs, la poésie et la religion. C'est

évidemment à la même date aussi qu'il

faut rapporter sa décadence. Les arts gran-

dissent ou se dégradent selon l'applica-

tion qu'on en fait et selon l'ordre d'idées

qui s'y rattache. Voilà un principe indé-

pendant de la théorie ; et
, quelle qu'ait

pu être cette dernière, quelque imparfaite

qu'on la suppose en elle-même, si l'on

veut voir la musique grande dans son prin-

cipe comme dans son but, c'est aux beaux

siècles de la Grèce qu'il faut remonter.

Pour moi, après avoir parcouru les au-

teurs du mojen-âge et ceux de l'âge mo-

(ï) Burette, et après lui ie savant M. Perne,

dans son beau travail sur la notation, dont je viens

de parler, ont fait de louables efforts pour nous

initier à la tbéorie des Grecs; mais un voile impé-

nétrable couvrira toujours les ressorts secrets de

leur art, ainsi que les effets merveilleux qu'il pro-

duisait et que l'iiisloire atteste»

derne sur la musique ancienne , dont les

uns se sont bornés à faire étalage d'une

érudition sans objet, les autres se sont

épuise's en discussions et en hypothèses

superflues; étourdi de leurs mille voix dis-

cordantes
,

je me suis réfugié au sein de

l'antiquité
;

j'ai puisé à la source de ses

annales une lumière plus pure, un aliment

plus solide ; enfin , en exhumant la mu-
sique grecque des monumens oii elle est

ensevelie, j'ai cherché, si je puis le dire ,

dans son tombeau même les attributs à

laide desquels je pourrais marquer les ca-

ractères de son existence morale et de son

individualité.

Avant d'aborder la question qui con-

stitue plus spécialement l'objet de celte

notice, je crois nécessaire de jeter- un

coup-d'œil sur l'origine de l'art et sur les

différens peuples qui , antérieurement

aux Grecs, lont cultivé avec plus ou

moins de succès.

La musique est aussi vieille que le

monde : car elle existe dans la nature. Son
origine a suivi immédiatement celle du
genre humain : car l'homme en porte les

élémens en lui-même. Il est imitateur ; il

réunit, dans son organisation flexible
,

tous les moyens dJimitation. La nature,

son modèle, posait devant lui avec ses

bruits , son rhythme et toutes ses harmo-

nies. Chaque sensation lui dictait une voix;

chaque émotion un accent : L'homme a

donc chanté avant de parler, comme il a

senti avant de refléchir.

A ne prendre l'existence de la musique

que dans les traditions, elle était cultivée

chez les plus anciens peuples de l'Asie

occidentale long-temps avant la fondation

des principaux peuples de la Grèce. La

plus ancienne preuve que nous ayons de

son existence est tirée de ce passage de la

Genèse où Laban (^ge du Monde, 2265,

av. J.-C. 1 jSg ) reproche à Jacob [de

l'avoir quitté sans le prévenir ; • Pour-

» quoi, lui dit-il, m'avoir quitté secrète-

/) ment? Si m m'avais prévenu, j'aurais
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)> pu te faire accompagner par des tam-

» bourins , des harpes et des chants

> joyeux. »

C'est environ deux siècles après seule-

ment que Cadmus, â la tête d'une colonie

de Phéniciens, vint fonder le royaume de

Thèbes en Béolie, et, avec l'écriture, ap-

porta aux Grecs la musique. La Phe'nicie

l'avait empruntée à l'Egypte où elle flo-

rissait antérieurement. Entre autres té-

moignages, je me bornerai à citer celui de

Dêmétrius de Phalères , comme plus ex-

plicite et plus curieux par son analogie

avec les sept notes de notre gamme :

« L'Egypte, dit-il, a sept notes dont les

n prêtres se servent pour composer les

» hymmes en l'honneur des Dieux. »

Il n'entre pas dans mon plan de m'oc-

cuper en particulier de la musique égyp-

tienne , sur laquelle , d'ailleurs, à défaut

d'autorités, on ne pourrait raisonner que

par induction ; ni de celle des Hébreux
,

dont parlent avec admiration Eusebe , et

après lui, Gerbertus (i), Mersennus tX.

beaucoup d'autres
,

qui ont écrit sur la

musique ancienne. Je dirai seulement

que, chez ces peuples, la musique avait un

caractère éminemment religieux
;

qu'ils

avaient compris, mieux qu'aucune des na-

tions modernes, l'influence du chant sur

les mœurs, et l'avaient long-temps avant

les Grecs appliqué à l'éducation de la jeu-

nesse (2). Or, il est juste de croire à la

perfection d'an art dont l'objet fut si

grand.

Les Hébreux notamment ont dû pous-

ser très loin la mi»siquc sacrée, à moins

qu'on ne suppose que la poésie et la mu
sique , deux arts inséparables dans les

mœurs et dans le génie de cette nation
,

placés dans les mêmes conditions de pro-

grès, soumis aux mêmes influences etanx

mêmes inspirçilions, n'aient pas du vivre

(i) Gerbertus ( de iluslcâ sacra
) ; Mersennus

(rfe Masied Hebrceorum , )

(î) Stafford ( Ilistory of music. )

de la même vie, avoir une grandeur et

une décadence communes.

Or, si ces deux arts ont dû grandir et

déchoir ensemble, comment supposer si-

multanément la force, l'élévation dans
l'un; la faiblesse, l'infériorité dans l'autre.

David poète est trop sublime pour avoir

été musicien médiocre. Il faut donc, dans

toute la rigueur du raisonnement , ratta-

cher à la poésie de ses psaumes l'idée d'une

mélodie et d'une harmonie puissantes ; il

faut ajouter foi, sur le témoignage des his-

toriens, au prodigieux eft'et de ces chœurs
adressés à l'Etre suprême par tout un peu-

ple à genoux (i), lorsqu'au jour de la so-

lennité pascale, la plus imposante de ses

fêtes, au palpitant souvenir des malheurs,

de la délivrance de ses pères, il entonnait,

comme d'une seule voix, l'admirable can-

tique in ejcitu Israël de /Egypto. Jamais

poésie, en effet, ne fut plus digne de for-

muler la pensée d'un grand peuple

,

d'exalter son ame et d'emprunter sa voix.

Les Chinois ne furent pas non plus

étrangers à l'art musical. Stafford (2),

celui des historiens de la musique qui a

le mieux résumé les grands ouvrages de

Burney et de Hawkins, atteste le goût

des Orientaux pour cet art. Alvarez-Se-

medo (3), dans son ii-aitésur la musique et

les instrumens de la Chine, démontre, en

s'appuyant des plus graves autorités, que

le sage Confucius avait pris un soin tout

pariiculier de la faire fleurir et de la po-

pul<iri§fir dans sa paliie, comme Lycurgue

-.J /

(r) Stafford {Histon of music). Chez les Juifs,

lorsqu'un jeune garçon commence à apprendre le

Gemanah , la première question que le rabbin

adresse aux parens est celle-ci : « Ce garçon a-t-

il de la voix? » El le plus grand éloge qu'il puisse

faire de sou élève est de dire : « Il lit avec l'ac-

cent juste. — liid. , chez les Juifs, le chaut ac-

rompugnait toujours les prières.

(2) Ibid, Musique des Chinois.

(3) Alvarez Semedo ( Musique trora/eel inslrii-

menlale en Chine.
)
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l'avaif fait à Lacédémone, et dans les

mêmes vues morales.

Mais , sans porter plus avant mes re-

gards sur celles des nations anciennes qui

ont cultivé l'ail musical, je termine ici ces

prolf^goraènes. Dans un chapitre suivant,

j'esquisserai rapidement la théorie des

Grecs, et je passerai à l'examen analytique

de l'art, considéré dans ses rapports avec

re'diîcation publique et la civilisation.

GRIZEL COCHRANE.

FRAGMENT HISTORIQUE PAR JOHN MACKAY WILSON.

Lorsque les sujets du dernier roi Jac-

ques prirent les armes contre lui , le plus

redoutable de ceux qui levèrent l'éten-

dart de la révolte, fut sir John Cochrane,

ami du comte Dundonald, qui vit aujour-

d1iui. La fatalité qui, durant des siècles,

poursuivit la maison des Campbell, et en-

traîna dans leur ruine tous ceux qui s'at-

tachèrent à leur destinée, n'c'pargna pas

sir John Cochrane. Cerné par les troupes

royales, sa résistance fut longue, terrible

et désespérée ; mais enfin, accablé par le

nombre, il fut fait prisonnier, jugé et

condamné à mourir sur l'échafaud. Il n'a-

vait plus que peu de jours à vivre, et son

seôlier attendait l'ordre écrit de le con-

duire au lieu de l'exécution. Sa famille et

ses amis l'avaient visité dans sa prison, et

avaient reçu son dernier et éternel adieu.

Mais une personne de sa famille n'était pas

venue avec les autres pour recevoir sa bé-

nédiction. — Et celte personne était l'or-

gueil de ses yeux , l'espoir de sa maison,

la joie de son cœur : c'était Grizel, sa fille

chérie.

Le crépuscule répandait ses ombres sur

les barreaux de sa prison; et la tôle ap-

puyée contre la froide muraille, le mal-
heureux captif s'abandonnait à la douleur

de n'avoir pu donner un dernier baiser à

son enfant de prédilection
, lorsque la

porte de fer tourna lentement sur ses

gonds rouilles
; et le geôlier entra suivi

d'une belle et jeune fille; sa taille était

haute et sa démarche altière , ses yeux
noirs étaient brillans et sans larmes; mais
leur éclat même trahissait un chagrin...,

un chagrin trop profond pour permettre

les pleurs. — Les tresses de ses cheveux
noirs se séparaient sur son front pur et

lisse comme un marbre poli. Le prison-

nier leva la lète au moment où elle entra.

« Ma fille ! ma Grizel ! s'écria-t-il : et

elle tomba dans ses bras.

«Mon père ! mon bien-aimé père ! » et

elle essuya une larme qui avait accompa-

gné ces mots.

" \olre entrevue sera courte, très cour-

te . dit le geôlier en les quittant.

» Que le ciel te protège et te console !

mon enfant.' ajouta sir John en la pres-

sant contre son cœnr, et en imprimant un
long baiser sur son front. J'avais craint

de mourir sans donner ma bénédiction k

ma fille chérie , et cette ciainte m'était

plus cruelle que la mort.,. Mais tu es ve-

nue , mon amour.... tu es venue! c'est

toi ! et la dernière bénédiction de ton mal-

heureux père....

» jNon, non, arrêtez, s'écria-t-elle... ce

n'est pas votre dernière bénédiclion ! ce

ne peut pas être... mon père ne mourra

pas !....
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Orphelins, allait-il dire, mais le mot

expira sur ses lèvres.

« Trois jours , re'péta-l-elle, en levant

la tête pre'cîpitammeni , et en pressant

vivement la main de son père Trois

jours !.. Il y a donc de Fespérance, mon
père vivra. Mon grand-père n'est-il pas

l'ami du confesseur du roi? Il demandera

la vie de son fils. ... et mon père ne

mourra pas !

» Non, non , ma Grizel : ne te fais pas

illusion... il n'y a pas d'espoir.... déjà ma
condamnation est signée par le roi ; le

message de mort est déjà en chemin pour

apporter ici l'ordre de mon supplice.

Qu'importe, mon père ne mourra pasi..

li ne mourra pas ! répéta la jeune fille

avec force, en se tordant les mains. Que
le ciel me soit en aide. Et se tournant vers

son père ,
elle dit avec calme :... c Nous

allons nous quitter— mais pour nous re-

voir bientôt.—Elque veux-tu dire , mon
enfant, demanda sir John en rçgaidant sa

fille avec inquiétude?

» Ne me le demandez pas , mon père
,

répliqua-t-elle... ne me le demandez pas

maintenant; priez pour moi... et bénissez-

moi, mais non pour la dernière fois. •>

Il la pressa de nouveau sur son cœur
,

en pleurant. Un moment après, le geôlier

entra, et le père et la fille s'arrachèrent

des bras l'un de l'autre.

Le lendemain du jour qui suivit cette

entrevue, un voyageur traversait le pont-

levis de Ber^vick, et après avoir parcouru

la l'ue de Marvgate, il s'assit pour se re-

poser sur im banc, à la porte d'une hô-

tellerie, mais il n'osa point y entrer ; elle

était au dessus de sa condition, car peu

d'années auparavant, elle avait servi de

(juartier-général à Olivier Cromwell , et

dernièrement encore de résidence à Jac-

ques VI, roi d'Ecosse. Le voyageur por-

tait une jaquette de laine, s'.-rrée autour

de son corps par une ceinture de cuir

et au dessus un manteau court , d'une

(tofTe commune. C'était évidemment nn
jeune homme ; mais son chapeau rabattu

sur ses yeux cachait presqu'entièrement

£es traits. D'une main il portait un petit

paquet , de l'autre un bâton de pèlerin.

Après avoir demandé un verre de vin

et s'être reposé quelques minutes, il se

leva et partit. La nuit approchait et ame-
nait avec elle une tempête. De gros nua-

ges venaient de la mer ; le vent s'engouf-

fiaiten mugissant dans les rues; une pluie

froide tombait avec force, et la rivière de

la Tweed roulait des flots agités.

« Que le ciel te protège, si tu voyages
par une telle nuit ! » dit la sentinelle qui

veillait à la porte d'Angleterre, au mo-
ment où le voyageur franchissait le pont-

levis.

En quelques minutes , il était sur le

vaste , irisle et redoutable marais de

Tweed-Mouth , immense désert de ge-

nêts et de bruyères, semé çà et là d'épais

buissons; il gravit lentement la colline
,

malgré la tempête, dont la fureur augmen-
tait à chaque instant. La pluie tombait

par tori-ens, et le vent mugissait comme
toute une bande de loups alTamés : l'é-

tranger poursuivit sa route jusqu'à ce

qu'il fût arrivé à deux ou trois milles de
Berwick : là comme s'il eût été impos-
sible de braver plus long-temps la tem-
pête, il chercha un abri sous des buissons

d'épines qui bordaient le chemin. Cepen-
dant la nuit devenait plus sombre, l'ou-

ragan plus terrible, et le voyageur était

depuis une heure blotti sous cet impuis-

sant refuge, lorsque le bruit des pas d'un

cheval au galop se fit entendre sur le

grand clicmin. L'homme qui le montait

inclinait sa tête contre le vent. Tout-à-

coup le cheval est saisi par la bride, le ca-

valier lève la tête, et l'étranger lui mettant

un pistolet sur la poitrine, lui crie :

« Descends^ ou tu es mort ! »

Le cavaliei" transi de froid et glacé de

frayeur fait un mouvement pour prendre

ses armes, mais au même moaient, la main
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,

saisit le cavalier à la poitrine et le ren-

verse par terre. Il tombe lourdement sur

le visage , et reste quelques instans sans

connaissance ; le voleur s'empare de la

valise de cuir qui contenait les dépêches

pour le nord de l'Angleterre, et la plaçant

sur son épaule , disparaît bientôt à tra-

vers les bruyères.

Le lendemain, dès le point du jour, on

vit les habitans de Berwick accourir sur

le lieu où le vol avait été commis : on vi-

sita tous les environs ; mais on ne put

découvrir aucune trace du voleur.

Sir John Cochrane vivait encore : les

dépêches qui contenaient son arrêt de

mort avaient été volées, et avant qu'un

nouvel ordre pour son exécution pût être

expédié , l'intercession de son père , le

comte de Dundonald, auprès du confes-

seur du roi, pouvait faire révoquer la

sentence. Grizel ne quittait plus sa prison,

cl lui disait toujours des paroles consolan-

tes. Près de quatorze jours s'étaient écou-

lés depuis le vol des dépêches, et l'espé-

rance commençait à rentrer dans le cœur

du prisonnier, lorsqu'on apprit que toutes

les démarches avaient échoué , et que le

roi avait de nouveau signé l'arrêt de mort.

Un jour encore, et l'ordre fatal devait ar-

river à la prison.

Que la volonté de Dieu s'accomplisse 1

murmura le captif.

Ainsi soit-t-il ! répondit Grizel , avec

véhémence ; mais mon père ne mourra

pas !

Le cavalier, porteur des dépêches et de

la condamnation de sir John Cochrane

,

venait d'entrer dans le marais de Tweed-

Mouth ; il pressait de l'éperon les flancs

de son cheval , regardant attentivement

devant , derrière et autour de lui , et

tenant à la main un pistolet armé. La
lune répandait une clarté vaporeuse sur

les bruyères et donnait à chaque buisson

une forme fantastique. Il venait de tour-
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ner l'angle d'un taillis, quand soudain son

cheval se cabra au bruit d'un coup de pis-

tolet, dont le feu brilla devant ses yeux
;

au même instant le pistolet du cavalier fit

feu , le cheval se cabra de nouveau avec

tant de violence, qu'il jeta son maître sur

la bruyère. Déjà le voleur lui avait mis

le pied sur ia poitrine, et, lui approchant

un poignard du cœur, lui criait :

if Donne moi tes armes ou meurs ! »

Le porteur des dépèches obéit.

« Maintenant relève-toi et va-t-en.Je

garde ton cheval et la valise. » L'homme
se leva et prit , en tremblant , le chemin

de BerAvick ; le Toleur monta sur le che-

val et le lança à travers la plaine.

Déjà tout était prêl pour l'exécution de

sir Jolin Cochrane, ot les oftlciers de jus-

tice n'attendaient plus pour le conduire à

i'échafaud
,
que l'arrivée du courier por-

teur de l'arrêt , lorsqu'on apprit que les

dépèches avaient été enlevées de nouveau.

C'était encore pour la vie du prisonnier

une prolongation de quatorze jours. Il

tomba dans les bras de sa fille , et lui dit

en pleurant : u La main de Dieu se ré-

vèle ici. M

a Ne vous ai-jepas dit, répliqua la jeune

fille, que mon père ne mourrait pas? »

Le quatorzième jour n'était pas encore

arrivé, lorsque les portes de la prison

s'ouvrirent, et le comte de Dundonald se

précipita pour embrasser son fils. Il avait

renouvelé ses instances auprès du confes-

seur , et le roi s'était enfin laissé fléchir.

Il avait pardonné.

Déjà le captif était rentré dans ses

foyers : il était entouré de sa famille; mais

Grizel, qui pendant la captivité de son

père, l'avait à peine quitté , Grizel était

encore absente. Ils rendaient grâce à la

mystéiieuse Providence qui, deux fois,

avait arrêté les dépêches, lorsqu'un étran-

ger demanda à le voir; sir John le fit en-

trer , et le voleur parut. Il avait le cos-

tume que nous avons décrit , le manteau



grossier, et la jaquette de laine j mais la

manière dont il le portait indiquait un

homuie au dessus de sa condition. En en-

trant il porta la main à son chapeau, mais

il ne se découvrit po'nt.

« Quand vous aurez parcouru ces pa-

piers, dit-il, jetez-les au feu. )>

Sir John les regarda, tressaillit, etde-

vintpâle ; c'étaient les deux arrêts de mort.

« Mou sauveur! secria-t-il : comment

vous re'compenser, vous à qui je dois la

vie ? Mon père, mes enfans... remerciez-

le pour moi. "

Le vieux comte saisit la main de l'e'-

tranger les enfans embrassèrent ses
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genoux.... lui, il mit la main sur ses yeux

et fondit en larmes.

« Votre nom ! votre nom ! au nom du

ciel
,
qui êtes-vous ? >'

L'étranger ôta sou chapeau, et les lon-

gues tresses de GrizelCochrane tombèrent

sur le manteau de bure.

« GrandDieu! s'écria l'heureux père...

c'est ma fille, m? Grizel qui est mon sau-

veur; que la vie me paraît douce.»

iS'ajoutoas rien de plus pour ne pas af-

faiblir cette scène touchante. Disons seu-

lement que cette Grizel Cochrane est la

grand' mère de sir John Steio, et l'épouse

de M. Coûts, le célèbre banquier.

LE PETIT PECHEUR.

Là s'élevait un temple orné à l'exté-

rieur de tourelles antiques
,
qui domi-

naient une forêt, dont le soleil semblait

respecter l'imposante obscurité, en n'y

laissant jamais pénétrer ses rayons.

Ici l'on voyait des prairies, des vallons

que l'aurore venait dorer de ses feux.

Et de ce c^é, entre quelques cahutes

de pêcheurs, l'oreille était agréablement

frappée par le bruit d'une petite rivière
,

qui coulait aussi calme que la nature l'est

d'ordinaire au commencement du jour. Les

oiseaux chantaient leurs joies dans le feuil-

lage voisin, et invitaient les habilans de la

vallée à profiter, au plus vite, dun jour

que leur accordait encore leur Créateur.

Tout enfin dans ces lieux portait à la

méditation, effet généralement inséparable

du spectacle de la nature . lorsqu'elle se

présente à l'œil de l'observateur , libre et

dégagée de tout essai d'embellissement de

la main des hommes j caria vue d'un pa-

lais , supposons- le admirablement bien

bâti et décoré , avec toute la richesse que

l'on peut imaginer ; ch bien ! la vue do

cet édifice
,
qui pourtant n'a pu tirer ses

ornemens que de la nature même
,
puis-

qu'elle est, pour ainsi dire, à l'homme, le

seul magasin dans lequel Dieu lui ait per- ^
mis de puiser, éblouira un moment les

yeux, flattera la passion des grandeurs et

des choses somptueuses j mais sera-t-elie

jamais capable de parler au cœur, et en

un mot, le remplira-t-elje de pensées no-

bles et pieuses ? Non, jamais, parce que

le ciel sans doute a voulu se conserver

cette prérogative : que ses ouvrages tels

qu'ils sont sortis de ses mains servissent

à instruire sa créature, et à la rendre

meilleure.

Je l'éprouvai réellement cette sublime

intention du Seigneur ; car plus je con-

temp!;rs les ouvrages de cette belle na-

ture, qui m'environnaient, plus mon ame

s'ouvrait à des réflexions morales.

J'étais alors sur la petite jetée de la ri-

vière que la pluie , les sables amoncelés

par les vents, et peut-être la crue de l'eau

pendant l'hiver avaient formée naturel-

lement , et j'avais apeicu un enfant do
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huit à dix ans qui, ayant pris adroitement

possession de l'instrument de pêche de son

père, se divertissait à prendre quelques

poissons. Si, moins occupé de son jeu ,
il

eût jeté les regards sur moi, quelle figure

triste et sombre il aurait aperçue tout à

coup
;
je l'aurais efïraj'é, lui qui avait le

visage si gai , si épanoui ; mais aussi je

pensais sérieusement :

Cette eau claire maintenant, mais bien-

tôt bourbeuse, lorsque des orages viennent

l'agiter ou que des ordures , des herbes

séjournent à sa surface, et contrarieniplus

ou moins son cours, cette eau donc, qui

coulait rapidement en réalité, quoiqu'elle

parût lente dans sa marche, me représen-

tait la vie où nous nageons tous aussi bien

que les poissons dans la rivière, et qui cha-

que jour nous entraîne vers l'hameçon

cruel du pécheur, c'est à dire à la mort

qui , semblable à cet enfant
,
paraît se

jouer à son gré de notre existence, et nous

porte tous dans son sein, pour nous livrer

sans pitié au filet fatal où enfant , vieil-

lard, grand, petit, heureux, malheureux,

riche et pauvre, tous sont précipités, de

même que les différentes sortes de pois-
j

sons que pouvait attraper le petit pê-

cheur , étaient avidement accueillis par

lui.

Fallait-il donc déplorer son sort, de-

meurer toujours rêveur , et par le dé-

sespoir de se voir à chaque heure en dan-

ger de rencontrer sa fin, en hâter d'avance

le moment. Oh ! non ; la nature offrait à

mon esprit contemplatif des scènes plus

consolantes
;
je n'eus qu'à me retourner

vers les champs au dessus desquels les

cieux se déroulaient, comme une belle

nappe d'azur qui devait toute sa splen-

deur àun brillantflambeau, dontla vue me
fît baisser les yeux. C'était pour me faire

comprendre qu'il faut quitter cette mer
de la vie terrestre, avant de pouvoir con-

templer et jouir de celle qui coule véri-

tablement et sans jamais se tarir, dans des

régions que n'éclaire pas le soleil (il ne

serait pas assez magnifique de feux et de

splendeurs pour elles), mais dont il an-

nonce les premières lumières j et ne plus

tant craindre alors ce passage d'une nuit

orageuse et passagère , à un jour éternel

et resplendissant de clarté.

Eudoxie Girard.

VALLÉE EMPOISONNÉE.

En nous approchant de cette vallée,

nommée Grivo-Dupas , nous éprouvâmes

de fortes nausées, une sorte d'étourdisse-

ment, et nous sentîmes une odeur suffo-

cante. Mais , à mesure que nous attei-

gnions ses limites , ces symptômes 'se

dissipèrent , et nous pûmes examiner à

notre aise le spectacle qui se déroula de-

vant nos yeux. La vallée peut avoir envi-

ron un mille de circonférence ; elle est

d'une forme ovale ; sa profondeur est de

3o à 35 pieds; le fond en est tout à fait

plat, sec, dépourvu de végétation et jon-

ché d'ossemens humains et de squelettes

de tigres, de sangliers, de cerfs et d'oi-

seaux, épars au milieu de gros blocs de

pierre. On ne remarque aucune vapeur

quelconque ni aucune ouverture sur le

sol
,

qui paraît aussi solide et aussi dur

que la pierre. Les coteaux escarpés qui

environnent cette vallée de désolation
,

sont couverts, depuis le sommet jusque

près de leur pied , d'arbres et d'arbris-

seaux d'une belle végétation. Avec l'assi-

stance de nos cannes de bambou, nous

descendîmes sur les flancs de ces coteaux

jusqu'à enxiron dix-huit pieds du fond de

la vallée. Quand nous fûmes arrivés on

cet endroit, nous chassâmes un chien jus-

qu'au bas du coteau : en moins de quinze



76

secondes il tomba sans mouvement, mais

respira encore dix-huit minutes. Unautie
chien, chasse' de la même manière, tomba
au bout de dix minutes. Un poulet ne vé-

cut qu'une minute et demie et périt même
avant d'avoir atteint le fond. Devant nous
se trouvait un squelette humain que j'aurais

bien voulu enlever; mais, c'eiit été insigne

folie que de l'essayer. Les os, dans celte

vallée, acquièrent la blancheur et l'appa-

rence de l'ivoire. On pense géuéralementi

que ces squelettes humains sont ceux de

malfaiteurs ou de rebelles qui, poursuivis

sur les chemins, sont venus se réfugier et

chercher un abri dans ce lieu , ignorant

les effets pernicieux de l'air qu'on y res-

pire. Les montagnes qui avoisinent la

vallée sont volcaniques; mais dans la val-

lée elle-même , il n'y a pa^ la moindre

odeur sulfureuse , ni aucune apparence

d'éruption volcanique à aucune période.

'*', Voyage de Java à Londres.

SOCIÉTÉ FÉODALE.

Examinons cette société en elle-même,

et voyons quel rôle elle a dû jouer dans

l'histoire de la civilisation. Prenons d'a-

bord la féodalité dans son élément le plus

simple , dans son élément primitif, fonda-

mental ; considérons un seul possesseur

de fief dans son domaine ; voyons ce que

fera, ce que doit faij-e , de tous ceux qui

la composent , la petite société qui se

forme autour de lui.

Il s'établit dans un lieu isolé , élevé
,

qu'il prend soin de rendre sûr, fort ; il y
construit ce qu'il appellera son château.

Avec qui s'y établit-il ? avec sa femme
ses enfans

;
peut-être quelques hommes

libres, qui ne sont pas devenus proprié-

taires
, se sont attachés à sa personne , et

continuent à vivre avec lui, à sa table.

C'est là ce qui habite dans l'intérieur du
château. Tout autour, au pied, se groupe

une petite population de colons, de serfs,

qui cultivent les domaines du possesseur

dufîef. Au milieud» cette population infé-

rieure, la religion vient planter une église,

elle y amène un prêtre. D'ordinaire, dans

les premiers temps du régime féodal , ce

prêtre est à la fois le chapelain du châ-
teau et le curé du village; un jour les

deux caractères se se'pareront : le village

aura son curé qui y habitera à côté de

son église. Voilà la société féodale , élé-

mentaire, la molécule féodale, pour ainsi

diie. c'est cet élément que nous avons

d'abord à examiner ; nous lui ferons la

double question qu'il faut adresser à tous

les faits : qu'en a-t-il dû résulter pour le

développement : i** de l'homme même
,

2j, de la société ?

Nous avons bien le droit d'adresser à

la petite société que je viens de décrire
,

cette double question , et d'ajouter foi à

ses réponses ; car elle est le type , l'image

fîdèla de la société féodale dans son en-

semble.

Le seigneur, le peuple de ses domaines,

et le prêtre, telle est, en grand comme en

petit, la féodalité
,
quand on en a séparé

la royauté et les villes , élémens distincts

et étrangers.

Le premier Hiit qui me frappe en consi-

dérant cette petite société , c'est la prodi-

gieuse importance que doit prendre le

possesseur du fief, à ses propres yeux et

aux yeux de ceux qui l'entourent. Le

sentiment de la personnalité, de la liberté

individuelle , était le sentiment dominant

dans la vie barbare.

Il s'agit ici de tout autre chose ; ce
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n osl plus seulcnjciiL i.ï lilxMlii de lliom-

nio , du guerrier 5 c'est limportaiice du

propriélaiie , du chef de famille , du maî-

tre. De celte situation doit naître une

impression de supériorité immense; supe'-

riorité toute particulière, et bien diffé-

rente de ce qui se rencontre dans le cours

des autres civilisations. J'en vais donner

Ja preuve. Je prends dans le mondt; an-

cien une grande situation aiistocratique
,

un patricien romain par exemple : com-

me le seigneur féodal, le patricien romain

était chef de famille , maître, supérieui-.

11 e'tait déplus magistrat religieux , pon-

tife dans l'intérieur de sa famille. Or

,

l'imporlance du magistrat leligieux lui

vient du dehors ; ce n'est pas une inipor-

lance purement personnelle, individuelle:

il la reçoit d'en haut : il est le délégué de

la tlivinité^ l'interprète des croyances

leligieuses qui s'y rattachent. Le patricien

romain était en outre membre d'une cor-

poration qui vivait réunie dans un même
lieu , membre du sénat ; encore une im-

])orlance qui lui venait du dehors , de sa

corporation , une importance reçue , em-
piunléc. La grandeur des aristocrates

anciens , associée à un caractère religieux

et politique , appartenait à la situation
,

à la corporation en général
,
plutôt qu'à

l'individu. Celle du possesseur du fief est

purement individuelle ; il no tient rien

de personne ; tous ses droits, tout son

pouvoir, lui vieiment de lui seul. Il n'est

point magistral religieux 5 il ne fait point

partie d'un sénat 5 c'est dans sa personne
,

dans son individu
,
que toute son impor-

tance réside ; tout ce qu'il est, il l'est par

lui-même , en son propre nom. Quelle

influence ne doit pas exercer une telle

situation sur celui (jui l'occupe ! Quelle

fierté individuelle ! quel prodigieux or-

gueil I tranchons le mot, quelle insolence

doivent naître dans son ame ! Au dessus

de lui
,
point de supérieur dont il soit le

représentant et l'interprète; auprès de lui,

point d'égaux j nulle loi puibbanlcel com-

mune qui pcsu sur lui ; nul ciupuc exté-

rieur qui ait action sur sa volonté j il ne

connaît de frein que les limites de sa force

et la présence du danger. Tel est , sur le

caractère de l'homme , le résultat moral

delà situation.

Je passe à une seconde conséquence ,

grave aussi , et trop peu remarquée, le

tour particulier de l'esprit de famille

féodal.

Jetons un coup d'œii sur les divers sys-

tèmes de famille
5
prenons d'abord la fa-

mille patriarcale , dont la Bible et les

mouumens orientaux ofïVent le modèle.

Elle est très nombreuse j c'est la tribu : le

chef, le paliiarche y vit en commun avec

ses en fans» , ses proches, les diverses gé-

nérations qui se sont réunies autour de

lui , toute sa parenté , ses serviteurs ; et

non seulenunt il vit avec eux tous, mais

il a les mêmes intérêts , les mêmes occu-

pations ; il mène la même vie. N'est-ce

pas là la situation d'Abraham, des pa-

triarches , des chefs de tribus arabes qui

reproduisent encore l'image de la vie pa*

triarcale ?

Un autre système de famille se pré-

sente
; le clan , petite société dont il faut

chercher le type en Ecosse , eu Irlande

,

et par laquelle probablement une grande

portion du monde européen a passé. Ceci

n'est plus la famille patriarcale. U y a
une grande diversité de situation entre

le chef et le reste de la population ; il ne
mène point la même vie; la plupart cul-

tivent et servent ; lui
, il est oisifet guer-

rier. Mais leur origine est commune ; ils

portent le même nom ; des rapports de

parenté, d'anciennes traditions, les mêmes
souvenirs, des affections pareilles établis-

sent entre tous les membres du clan , un
lien moral , une sorte d'égalité.

V^oilà les deux principaux types de la

société de famille que présente l'histoire.

Est-ce là, je vous le demande, la famille

féodale ? Evidemment non. 11 semble, au
premier moment, qu'elle ail quelque rap-
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port avec le clan ; mais la difféieuce est

bien plus grande. La population qui en-

toure le possesseur du lîef lui est parfaite-

ment étrangère
j elle ne porte pas son

nom ; il n'y a , entre elle et lui
,
point de

parenté, point de lien historique ni moral.

Ce n'est pas non plus la famille patriar-

cale. Le possesseur de fief ue mène pas

la même vie , ne se livre point aux mê-
mes travaux que ceux qui l'entourent ; il

est oisif et guerrier , tandis que les autres

sont laboureurs. La famille féodale n'est

pas nombreuse ; ce n'est point la tribu
;

elle se réduità la famille proprement dite,

a la femme , aux enfans ; elle vit séparée

du reste de la population, dans l'intérieur

du château. Les colons , les serfs , n'en

font point partie ; l'origine est différente,

l'inégalité de condition prodigieuse. Cinq

ou six individus , dans une situation à la

fois supérieure et étrangère , voilà la fa-

mille féodale. Elle doit évidemment revê-

tir un caractère particulier. Elle est étroite,

concentrée, sans cesse appelée à se défen-

dre, à se méfier, à s'isoler du moins,

même de ses serviteurs. La vie intérieure,

les mœurs domestiques y prendront
,

à coup sûr, une grande prépondérance.

Je sais que la brutalité des passions

,

l'habitude du chef de passer son temps à

la guerre ou à la chasse , apporteront au

développement des mœurs domestiques

un assez grand obstacle. Mais cet ob-

stacle sera vaincu ; il faudra que le chef

revienne habituellement chez lui ; il y
retrouvera toujours sa femme, ses enfans,

et eux presque seuls ; seuls , ils seront sa

société permanente; seuls , ils partageront

toujours srts intérêts , sa destinée. Il est

impossible que l'existence domestique n'ac-

quière pas un grand empire. Les preuves

abondent. N'est-ce pas dans le sein de la

famille féodale que 1 importance des fem-

mes s'est enfin développée ? Dans tontes

les sociétés anciennes
,
je ne parle pas de

celles oîi l'esprit de famille n'existait pas,

mais dans celles:iâ même où il était puis-

ai

saut , dans la vie patriarcale
,
par exem-

ple, les femmes ne tenaient pas à beaucoup

près la place qu'elles ont acquise en Eu-
rope, sous le régime féodal. C'est au dé-

veloppement , à la prépondérance néces-

saire des mœurs domestiques dans la

féodalité, qu'elles ont dû surtout ce chan-

gement , ce progrès de leur situation. On
en a voulu chercher la cause dans les

mœurs particulières des anciens Germains,

dans le respect national qu'au milieu des

forêts
, ils portaient, a-t-on dit, aux fem-

mes. Sur une phrase de Tacite , le pa=

triotisme germanique a élevé je ne sais

quelle supériorité
,
quelle pureté primi-

tive et ineffable des mœurs Germaines

dans les rapports, des deux sexes. Pures

chimères ! Des phrases pareilles à celles de

Tacite , des sentimens , des usages analo-

gues à ceux des anciens germains , se

rencontrent dans les récits d'une foule

d'observateurs des peuples sauvages ou

barbares. Il n'y a rien là de primitif,

rien de propre à une certaine race. C'est

dans les effets d'une situation sociale for-

tement déterminée, c'est dans les progrès,

dans la prépondérance des mœurs domes-

tiques que l'importance des femmes en

Europe a pris sa source ; et la prépondé-

rance des mœursdomestiques est devenue

,

de très bonne heure , un caractère essen-

tiel du régime féodal.

Un second fait, nouvelle preuve de l'em-

pire de l'existence domestique, caracléiise

également la famille féodale : c'est l'esprit

d'hérédité , de perpétuité qui y domine

évidemment. L'esprit d'hérédité est inhé-

rent à l'esprit de famille ; mais il n'a pris

nulle part un aussi grand développement

que dans la féodalité. Cela tient à la na-

ture de la propriété à laquelle la famille

e'tait incorporée. Le fief n'était pas une

propriété comme une auti'e : ilavaitcon-

slamment besoin d'un possesseur qui le

défendît, qui le servit
,
qui s'acquittât des

obligations inhérentes au domaine, et le

waiutîat ainsi à son img dans l'associa-
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lion générale des maîtres du pays. De là,

une sorte d'identification entre le posses-

seur actuel du fiel" et le fief lui-même , et

toute la série de ses possesseurs futurs.

Cette cilconstance a beaucoup contri-

bué à resserrer les liens de famille , déjà

si puissans par la nature de la famille

féodale. M. Guzot.

HERMANN ET DOROTHÉE.

MALHEUR ET PITIÉ.

ÎSon
, je n'ai jamais vu les rues et !e

marché si déserts. On dirait que la ville

est abandonnée! Elle est comme morte.

Une reste pas, je crois, cinquante de tous

ses habitans. Que ne fait pas la curiosité !

Chacun court et se précipite pour voir le

passage de ces tristes et malheureux fu-

gitifs. D'ici à la chaussée où ils passent

,

il y a toujours bien une petite lieue, et

l'on y court à midi, au travers de la brû-

lante poussière. Je ne bougerai pas de ma
place pour voir l'infortune de ce bon peu-

ple, qui abandonne , hélas ! avec ce qu'il

a pu sauver, l'autre rive si belle du Rhin,

pour venir vers nous , et qui traverse le

recoin heureux et les sinuosités de notre

fertile vallée.Tu as très bien fait, ma fem-

me, d'avoir envoyé notre fils pour dis-

tribuer à ces pauvres gens du vieux linge,

et de quoi boire et manger ; car donner

est le devoir du riche. — Que notre fils

mène bien ! comme il dompte nos chevaux

fougueux ! La petite voiture, celle que

nous avons fait faire nouvellement, a une

fort jolie apparence; quatre personnes y
seraient commodément assises, sans comp-

ter le cocher sur son siège.— Cette fois

Hermauu y était seul ; il fallait voir

comme elle roulait légèrement en tour-

nant le coin de la rue. Ainsi, sous ia porte

de sa maison
,
près du marché, parlait

avec bonhomraie à sa femme, l'hôte du
Lion-d'Or.

Mon ami , lui répond l'intelligente et

sage ménagère, je n'aime pas à donner le

vieux linge : il peut souvent être utile, et

dans le besoin on n'en trouverait pas pour

de l'argent; maisaujourd'hui j'ai donne de

bien bon cœur plusieurs de nos meilleures

chemises et une partie de nos hardes ; car

on me parlait d'enfans et de vieillardis

dans le plus complet dénûment. Me le

pardonneras -lu? J'ai mis aussi ton ar-

moire à contribution. Particulièrement ta

robe de chambre du plus fin coton, cette

indienne à fleurs , doublée d'une fine fla-

nelle, je l'ai donnée; elle était vieille, use'e

et lout-à-fait hors de mode.

L'excellent hôte sourit. Je regrette ce-

pendant un peu, dit-il , cette vieille robe

de chambre, véritable indienne du plus

fin coton ; on ne trouvera plus rien de

pareil. Soit! je ne la portais plus. D'ail-

leurs on ne veut plus , on ne doit plus

maintenant se présenter qu'en surtout et

en bottes 5 les pantoufles et le bonnet sont

bannis.

Regarde, interrompit la femme ; de ce

côté reviennent déjà quelques-uns de ceux'

qui sont alle's voir les fugitifs : probable-

ment tout est passé. Comme leurs souliers

sont blancs de poussière ! Comme leurs

visages sont enflammés ! Chacun, le mou-
choir à la main, en essuie la sueur. Je

ne voudrais certainement pas, par la cha-

leur qu'il fait, coui'ii' si loin pour voir un
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si triste spectacle ;
je nie contenterai bien 1

du récit. î

Qu'il est rare, dit le bon père d'un ton

expressif, qu'un si beau temps arrive pour

une si belle moisson! Nous rentrerons le

blé, comme nous avons déjà rentré le

foin , sans avoir une goutte de pluie. Le

ciel est serein; pas le plus léger nuage, et

le souffle du vent de l'est répand une

agréable fraîcheur. Voilà un temps du-

rable. Le blé est au plus haut point de sa

maturité , et demain nous commençons à

mettre la faucille clans la riche moisson.'

Pendant qu'il parlait, s'augmentait à

chaque instant la foule des hommes et des

femmes qui traversaient le marché, pour

retournera leurs demeures. A l'autre coin

du marché, le riche voisin, le premier

marchand du lieu, mené avec ses filles

dans une voiture ouverte, faite à Landau,

arrivait rapidement devant sa maison

qu'il avait nouvellementréparée. Lés rues

devinrent vivantes; car la petite ville était

bien peuplée, et l'on s'y adonnait à divers

genres de fabrication et de commerce.

Le couple fidèle était assis sous la porte

cochère , et , en voyant passer la foule,

s'amusait à faire diftérentes observations.

Regardez , dit enfin l'estimable hôtesse
;

voici le pasteur qui vient à nous. Le phar-

macien , notre voisin , l'accompagne , il

faut qu'ils nous racontent tout ce qu'ils

ont vu, tout ce dont le spectacle est peu

l'ait pour inspirer la joie.

Ils s'approchent tous deux amicale-

ment, saluent les époux; et s'assejant près

d'eux sous la porte cochère, sur les bancs

de bois, ils secouent la poussière de

leurs souliers , et s'éventent avec leurs

mouchoirs. Après les complimens réci-

proques, le pharmacien, prenant le pre-

mier la parole, dit presque avec humeur :

voilà bien les hommes ! ils sont tous de

même : qu'il ari'ive un malheur à leur

prochain, ils se plaisent à l'aller considé-

rer, la bouche béante. Chacun accouit

pour voir les llammes désastreuses d'un

incendie s élever dans les airs, pour voirie

pauvre criminel qui marche tristement au

supphce. Maintenant encore chacun se

promène hors de la ville pour contempler

le malheur de ces bonnes gens chassés de

leurs foyers : et aucun d'eux ne songe

qu'une infoi'tune pareille peut l'atteindre

bientôt peut-être , ou du moins un jour.

Cette légèreté selon moi est impardon-

nable ; toutefois elle est dans le caractère

de l'homme.

Le sage ei vénérable pasteur prend la

parole j il était l'ornement de la ville:

jeune encore, il approchait de l'âge mur.

Il connaissait la vie humaine; il connais-

sait les besoins de ses auditeurs^ pénétré

du mérite sublime des livres sacrés qui

nous dévoilent la condition de l'homme

et le fond de son cœur, il avait lu aussi les

meilleuis écrivains profanes. Je n'aitue

point , dit-il, à blâmer les penchans in-

nocens que la nature, cette bonne mère,

a donnés à l'homme ; car souvent un pen-

chant heureux, dont la puissance irrésis-

tible l'entraîne, produit ce que l'intelli-

gence et la raison ne saui'aient toujours

opérer. Si la curiosité n'invitait pas l'hom-

me par de puissans attraits, dites-moi, eût-

il jamais connu l'étonnante beauté des

rapports qui dans la nature unissent tous

les êtres ? D'abord la nouveauté l'attire
;

il rechei'che ensuite l'utile avec une ar-

deur infatigable ; enfin il aspire à ce qui

est bon, et c'est là ce qui l'élève et lui

donne son véritable mérite.

Jeune , il a une joyeuse compagne , la

légèi'eté, qui lui cache le péril, et dont la

main bienfaisante efface à l'instant les tra-

ces de la souffrance et du malheur, dès

([u'ils sont passés. Heureux l'homme chez

lequel on voit la raison calme sortir de

cette aimable gaîté, et se développer dans

un âge plus mur, et dont l'activité se dé-

ploie avec succès dans le bonheur comme

dans l'infortune ! Les torts produisent le

jjien, et corrigent les injustices du sort.
,

L'impalicnlc hôtesse dit aussitôt avec
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amabilité : racontez-nous ce que vous ve-

nez de voir, car c est là ce que je désire

apprendre.

Après tout ce dont j'ai été le témoio
,

répartit le pharmacien d'un ton expressif,

il sera bien difficile que je me livre de si-

tôt à la joie.

Et qui pourrait raconter une infortune

qui se présente sous tant d'aspects divers?

Déjà, avant d'être descendus dans la prai-

rie, nous apercevions de loin un nuage de

poussière, et la foule des fugitifs qui se

portait de coteaux en coteaux à perle de

vue; on ne pouvait presque pas distinguer

les objets ; mais après avoir gagné le che-

min qui traverse obliquement la vallée,

hélas! malgré la presse et la confusion

des piétons et des chariots, nous n'avons

vu que trop encore de ces malheureux à

leur passage. L'aspect de chacun d'eux

nous a fait connaître à la fois, combien la

fuite a de peines et d'amertumes, et quels

doux sentimens on éprouve d'avoir pu à

la hâte sauver sa vie. Les effets nombreux

que renferme seule une maison bien mon-

tée, et auxquels un bon maître de maison

assigne une place convenable pour les

trouver toujours au besoin
,
parce qu'il

n'y a rien qui ne puisse être utile ; il était

triste de voir tous ces objets, qu'on avait

sauvés à la hâte, chargés pêle-mêle sur

des voitures et des charrettes de toute es-

pèce : sur l'armoire étaient le crible et la

couverture de laine, les bois de lits dans

la huche , les draps sur le miroir. Et

comme nous le vîmes, il y a vingt ans,

dans le terrible incendie, le danger trou-

ble si fort la raison, qu'on sauve les meu-
bles les plus vils, et qu'on laisse les plus

précieux. De même ici, surchargeant les

bœufs et les chevaux , on voiturait, avec

une prévoyance peu réfléchie, des effets

de nulle valeur, tels que de vieilles plan-

ches, de vieux tonneaux, la volière et la

cage aux oies; de même les femmes et les

cnfans s'efforçaient à se traîner avec des

paquets, à porter des paniers et des hottes

l'emplis de choses inutiles : tant l'homme
abandonne à regret la moindre de ses

possessions ! Ainsi la foule, se pressant en

désoidre, s'avançait dans le chemin pou-
dreux. L'un, mené par des animaux fai-

bles , voulait aller lentement, l'autre vou-

lait courir. Là , s'élevaient confusément

les clameurs des femmes et des enfans

froissés , les mugissemens des animaux
,

les aboiemens des chiens , et les voix la-

mentables des vieillards, des malades, assis

sur des lits et cahotés au haut d'un chariot

lourd et suichargé. Mais la roue poussée

hors de l'ornière dévie, et s'approche en
errant du bord de la chaussée; le cha-

riot verse, tombe dans le fossé , et par la

violence de la secousse , les hommes
, je-

tant des cris effroyables , sont lancés au
loin dans les champs. Cependant ils sont

encore heureux dans leur chute ; les cais-

ses tombent plus tard et à une moindre
distance du chariot. Les témoins de ce

désastre s'attendaient à voir ces malheu-
reux écrasés sous le poids des coffres et

des armoires. La chariet leste là brisé et

les hommes dénués de secours ; car les

autres passent devant eux avec rapidité,

ne s'occupant que de leui- propre sort, et

entraînés par le torrent de la foule. Wous
courons vers le fossé; et ces malades et

ces vieillards qui, dans leurs domiciles et

sur leurs lits, auraient à peine la force de
supporter leurs longues soutfrances, nous
les trouvons étendus à terre, couverts de
contusions, poussant des gémissemens et

des plaintes, brûlés par le soleil, e'touffés

par les Ilots de la poussière.

Plein d'humanité , et vivement ému
;

puisse donc mon fils Hcrmann, dit

i'hôie, les rencontrer, les ramener et les

vôlir! Je ne voudrais pas moi-même être

témoin de leur sort. Je souffre à l'aspect

de l'infortune. Touchés au premier récit

de si grandes peines, nous leur avons en-

voyé promplemeiil une partie de notre

superflu , afin (ju'au moins plusieurs de
ces fugitifs malheureux reprissent dcsfor-
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c«s, et noas soulageassent nous-mémesen

paraissant plus calmes. Mais cessons de

nous livrer à ces tristes pensées; la cruauté

et le souci, plusodieux pour moi que le mal

même.seglissent aiséuieiitdanslecœur de

l'homme. Entrez dans ce salon reculé qui

est plus frais; le soleil n'y pénètre pas, et

1 épaisseur des murs en défend l'entrée à

la chaleur de l'air. Ensuite la petite mère
nous apportera un flacon de quatre-vingt-

tiois pour dissiper nos idées noires. Ici

nous ne boirions pas avec p'aisir; les

mouches bourdonneraient autour de nos
verres. Ils se rendent dans le salon, et

jouissent de sa fraîcheur.

Goethe.

SCÈNE DU MOYEN-AGE,
ou

LE SEIGNEUR ET LE SERF.

C'était un rocher menaçant et bizarre

que la haute masse de granit au dessus de

laquelle s'élevait le castel du seigneur de

Favrau, et de quelque côlé qu'on le con-

templât, il offrait la même majesté de con-

tour , la même variété de formes. Les

grosses tours crénelées "du manoir sei-

gneurial, les épaisses murailles aux bal-

cons, aux galeries élégantes suspendues

au dessus du précipice
,
présentaient un

aspect imposant. Sombres , farouches
,

comme l'aigle des Alpes qui déploie ses

larges ailes au dessus des cîmes de glace

et domine la région des nuages , les tours

féodales , s'élançant dans les airs , sem-

blaient menacer la contrée environnante

et opprimer l'humble vallon, au fond du-

quel quelques fumées bleuâtres indi-

quaient de chétives habitations.

Un sentier tortueux, sillonnant l'escar-

pement aride et creusé dans le roc, con-

duisait seul à la redou'able demeure du

vieux seigneur. A peu près à la moitié du
sentier, une peliie chapelle surmontée

d'un panache de verdure, coupait gra-

cieusement laiidiié de la montagne. C'é-

tait un monument élégant, ornédesculp-

ture de dentelles gothiques d'un travail

exquis, et dont les fenêtres à ogives

étaient décorées de brillans vitraux. Une
grille de fer richement ciselée en fermait
l'entrée, et l'on voyait, à l'intérieur, une
vieille madone de bois de cèdre , vêtue
d'étoffes d'or et surchargée de couronnes,
de chapelets, de colliers précieux, dons
des seigneurs du châieau ou des pèlerins,

qui y accouraient en foule à diverses épo-
ques de Tannée. Les murailles étaient ta-

pissées d'ex- vote, de plaques, de cœurs en
argent, de bras, de jambes en bois peint,

de béquilles et de tableaux grossièrement

ébauchés; on y voyait jusqu'à des poi-

gnards rouges encore de meurtres ! Tou-
chantes marques de repentir et de con-
version !

Lorsque le soleil eut dispî>ru derrière

la montagne, on vit apparaître sur le sen-

tier un homme velu de noir et suivi de
quatre gens d'armes. H descendait rapi-

dement vers la vallée, et lorsqu'il fut de-

vant la chapelle sainte, il s'agenouilla,

enleva de sa tête sa cape brune sur-

montée d'une longue plume de pourpre,

et fit une courte prièie.

Et les habilans de leur petite vallée

tremblèrent; car c'était le seigneur du

château, et il ne sortait jamais de sa som-

bre retraite, que pour exercer quelque
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cruelle vengeance, quelqu'exécrable ty-

rannie , serablable au féroce vautour qui

ne quitte les régions élevées, que pour

cheicher des victimes pai'mi les timides

oiseaux des bois.

Et le village fut alarmé, et chacun se

regardait en silence, et ces regards étaient

plein d'effioi I

Les gens de corvée,occupég à divers tra-

vaux, redoublèrent d'ardeur
; ceux que la

maladie avait rendus incapables de travail,

saisissaient de leurs bras languissans les

pénibles instrumens ; les femmes et les

enfans se renfermaient dans leurs maisons

de chaume, dans lattente d'un événement

funeste.

Le vieux Richard seul, dans sa chétive

cabane, n'éprouvait aucune frayeur. Il

jouissait, parmi les serfs, d'une vénération

et d'un pouvoir supérieur, et le seigneur

lui-même lui portait une considération

mêlée de crainte
,
quoiqu'il se fût toujours

opposé aux actes de tyrannie et de ven-

geance dont le comte effrayait tous les

environs, et qu'il lui eût toujours refusé

son assistance en de pareilles occasions.

Tant il est vrai nue la vertu a un ascen-

dant qui subjugue même le crime. Assis

sur le seuil de sa chaumière, le vieillard

méditait sur les cruautés et les injustices

du comte f^e Favrau , et sa belle arae se

révoltait à la vue de cet aljus du pouvoir!

Dans le cœur de en serf obscur brillait

déjà une étincelle de liberté, présage heu-

reux de fuluis changemens.

< Richard ! » s'écria tout à coup une

voix injpérieuse, et c'était le comte lui-

même. Et le serf s'inclina prolondémeni,

et puis il releva sa lête vénérable avec la

dignité, l'aisance de 1 homme vertueux.

« Richard, » répéta le seigneur : « Je

veux le rendre heureux pour te« derniers

jours ! On dit que c'est un plaisir de faire

le bien
;
je veux essayer de retle joie-là et

le rendre libre ! Entends-tu , Richard
,

libre?... et je te donnerai ta chaumière,

et ce beau champ de blé là-bas ! Mais il

faut pour ceki qae ta me rendes un grand
service et me délivre d'un homme qui me
déplaît ! » Et alors le seigneur se mit à lui

raconter un long projet de vengeance et

de crime, de trahison et de meurtre, et i!

lui tendit un poignard avec un air mysté-

rieux. Richard se détourna avec effroi et

comme pétrifié d'horreur, il se tut. « Hé
quoi? » reprit le comte, avec colère : « Hé
quoi, tu me résistes, tu me fuis, et lu me
refuses le don de liberté que je l'offre

pour prix de tes services? »

Et Richard, animé d'un vertueux cour-

roux , s'écria : u La liberté ! reprends ce

don de ta clémence, si c'est par une suite

de crimes infâmes qu'il faut te l'acheter !

11 ne te manquait donc plus que cela, ty-

ran, pour couronner ta hideuse vie ! Tu
n'étais donc pas content de tes crimes 5 il

fallait encore, pour rassasier les désirs,

que je souille mes cheveux blancs du sang

d'un malheureux ! et que je ternisse ma
vie pure par une lâcheté.' Apprends,
misérable seigneur, apprends que si ja-

mais ma main novice devait saisir le fer

d'un assassin, c'est vers loi qu'elle dirige-

rail ses coups, c'est dans Ion cœur qu'elle

l'y plongerait tout entier! t « Holà
,

qu'on le conduise au supplice , il a blas-

phémé contre son seigneur ! qu'il soit

pendu au plus haut pin de la vallée, pour
servir de leçon à celle horde de re-

bt-lles qui mépi ise mon pouvoir, et nue
son corps soit la proie des oiseaux sau-

vages ! » cria le lyran , et l'ordre fut

aussitôt exécuté et le vieillard allait péiir.

Alors s'approchant du comte de Fa-

vrau, et levant les yeux au ciel comme
inspiré de Dieu : a II viendra un jour, dit-

il, un jour où tous les Français seront

égaux, où il n'y aura ni serf, ni tyran;

où les grands comme les petits seront ju-

gés par une même loi, on il n'y aura

d'autre prérogative que celle de la vertu

et du mérite, où la religion et les lois se-

ront les seuls fieins d'un peuple entier!

Un jour on entendra retentir puissam-
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meut par louie la leire ce mot de peuple,

que tu méprises !.... Alors ces grosses

tours féodales, ces sombres retraites se-

ront abandonnées ;
l'hirondelle y portera

son nid, et le hibou y promènera ses pas

uocturnes. Alors là France heureuse mau-

dira les tyrans qui l'avaient opprimée.

Ton nom, Favrau, sera abhorré par des-

sus tout, si du moins il passe aux races

futures; pour moi je vais mourir ,
je te

pardonne ton injustice, car le pardon est

la loi du chrétien, et mon ame va s'envo-

ler vers la hberté éternelle, vers ce séjour

céleste où il n'y a ni serf, ni seigneur, ni

pourpre, ni haillons!... ri

Peu de. momens après, R.ichard expi-

rait et le cruel tyran se retirait dans son

noir castei.

Mais les habitans de la vallée avaient

vu l'horrible supplice; le corps du mal-

heureux vieillard suspendu à des bran-

ches élevées animait tous les cœurs de

rage.

<• Aux armes , aux armes ! s'écria une

voix à travers le tumulte , les sanglots

et les pleurs! des haches, des flambeaux!»

Et aussitôt , tout se mêle, se pousse et

s'arme! Les hommes ^ les vieillards, le»

enfans même se meuvent^ ^isissent les

instrnmens de destruction, s'élancent en

désordre, se précipitent avec fureur vers

le castei ! En un moment le sentier péril-

leux est escaladé à la lueur rougeâtre des

torches. Les tours féodales sont assaillies

de toutes parts! La flamme brille, s'a-

baisse, s'étend, s'agrandit et embrase

bientôt l'ûrguoilleux édifice! Le beffroi

avec ses lugubres sons ajoute à l'horreur

de cette scène de destruction. Le pré-

somptueux tyran cherche en vainàéchap-

ppr au désastre ; une femme le tue d'un

coup de pique, et son ame impie s'envole

en blasphémant!...

Le château de Favrau n'offre plus main>

tenant qu'un monceau pittoresque de rui-

nes, où le lierre et la légère clématite for-

ment des arceaux élégans et de gracieuses

colonnes. L'hii'ondelle y porte son nid,

le hibou se promène la nuit sur les cré-

neaux ruinés; on dit même qu'à chaque an-

niversaire de ce funeste événement ...un

grand fantôme blanc parcourt les noires

arcades etpousse de longs gémissemens !..

M^e Julie de R.

LES SOUYENIRS.

Ah ! qu'ils sont précieux les souvenirs;

précieux pour l'enfance, pour l'âge mûr
et pour la vieillesse. L'homme est né pour

souffrir et mourir , et à peine a-t-il ou-

vert les yeux à la lumière
,

qu'il fait eu-

tendre des cris plaintifs. Mais bientôt

l'aurore paraît brillante et pure, elle sem-

ble annoncer un beau jour. L'enfant

sourit au bonheur qui vient un moment

se poser sur sa têtt; semblable au papillon

léger qui effleure les boutons de rose

,

hésite, balance pour choisir le plus suave,

de même est le bonheur ; il passe comme
l'éclair, et alors, il ne reste plus à l'hom-

me que le souvenir.

Mais il n'est pas inconstant comme son
frère , il reste et s'établit dans le cœur de
Ihomme

, il vient comme les premiers
rayons du soleil après l'orage relever les

têtes languissantes que lemalheura cour-
bées vers la terre.

L'homme s'attache aux souvenirs; il

met sa consolation à retracer à son esprit

et à son cœur les êtres et les objets qu'il

aimait. Pour l'enfance ce sont ses premiers
plaisirs

, ses premières fleurs cueillies

dans la plaine
; pour l'âge mûr , c'est son

premier bonheur ; mais des nuages vien-
nent obscurcir ses joies, c'est le commen-
cement des douloureux souvenirs

;
pour
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la vieillesse , c'esl uuc carrière tout

entière , tantôt honorable et belle , trop

souvent , hélas 1 triste et amère.

Mais il est encore une autre mémoire

qui offre bien des attraits pour ceux qui

s'y livrent avec ardeur, je veux dire celle

t'es temps , des siècles passés , dont la

peinture et les pages immortelles de l'his-

toire sont les tableaux vivans. L'homme
Jes a étroitement liées ensemble par ce

besoin , cette nécessité de souvenirs qui

agit si puissamment sur ses facultés mo-

rales et ses manières sociales.

Venez à l'hôtel de Cluny , contemplez

ces monumens antiques , les premiers

chefs-d'œuvre de la France. Ici , c'est un

fauteuil de chêne couvert de ciselure et

de bas-reliefs , où nos rois se délassaient

des fatigues de la chasse et des tournois
;

leurs armures sont là , comme témoi-

gnages de leur vaillance et de leur ardeur

au combat ; voici le jeu d'échecs donné à

saint Louis par le Vieux de la montagne :

ingénieuse idée d'avoir fait ainsi allusion

aux échecs que ce roi fît essuyer aux

nombreux ennemis de la France Là c'est

un lit couvert d'une riche étoffe dont le

brillant des couleurs n'est pas d'hier ; un

héros y est couché ; sa pose est celle de

l'accablement ; sans doute on l'avait

choisie la nuit qui suivit ces douloureuses

paroles : « Madame , tout est perdu , fors

l'honneur. » Les armes qu'il avait à cette

fatale journée de sa vie sont là comme
monumens desévéneraens passés. Autour

de lui je vois rassemblée une foule d'ob-

jets d'arts; c'est 1 époque de lareuaisiauce;

les citer serait entreprendre un volume
,

tant ces curiosités sont répandues avec

pjofusion, tant elles se disputent l'intérêt

du visiteur.

Passons dans la salle où nos aïeux pre-

naient leurs repas ; le couvert est mis
;

l'on n'attend plus que les convives : une

assiette de faïence couverte de paysages

en bas-relief, une cuillère, unefourchette

à deux dents, un couteau dont le manche

est formé des plus délicates sculptures ,

sont à la place de chacun. On voit un

grand vase au milieu de la table : c'est

pour lancer un jet d'eau ou de vin. Une

coupe de cristal est à côté : elle doit servir

à chacun des convives à son tour.

Entrons dans la chapelle antique

Voûte hardie et élancée ! quelle juste idée

ne donnez-vous pas et de la grandeur du

Dieu que nous servons , et de ses impé-

nétrables mystères ! Vitraux de mille

couleursdiversesl quelle sombre clarté ne

jetez-vous pas I Pieux aïeux , vous avez

mieux compris que nous la maison de

prière. Prêtre saint, à genoux au pied

de 1 autel et revêtu de vos habits sacer-

dotaux, l'on vous a placé là oiivous trou-

viez vos plus chères déUces sur la terre.

Ah ! venez à l'hôtel de Cluny , el se

présenteront, à vos yeux étonnés, des

merveilles créées par le ciseau et le pin-

ceau
;
précieux restes des siècles passés ,

elles en sont les souvenirs.

M'ie pAUtlSE D.
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SYNONYMES.

CANDEUR, naïveté, INGÉNUITÉ.

La candeur est le sentiment de la pu-

reté de son arae, qui empêche de penser

qu'on ait rien à dissimuler. L'ingenuiié

peut élre une suite d^ la sottise, quand

elle n'est pas lelTel de l'expérience; mais la

naïveté n'est tout au plus que l'ignorance

des choses de convention, faciles à ap-

prendre et bonnes à dédaigner. La can-

deur est la première marque d'une belle

ame. La naïveté et la candeur peuvent se

trouver dans le plus beau génie, et alors

elles en sont l'ornement le plus précieux

et le plus aimable. La candeur naît d'un

grand amour de la vérité; elle suppose

ordinairement l'ignorance du mal, et se

peint dans les actions, les paroles et le

silence même.

CONSCIENCE.

C'est un acte de l'entendement qui in~

dii|ue ce qui est bon ou mauvais dans les

actions morales, el qui prononce sur les

choses qu'on a faites ou omises, d'oii il

naît en nous-mêmes une douce tranquil-

lité ou une inquiétude importune, la joie

et la sérénité, ou ces remords cruels si

bien figurés par le vautour de la fable qui

déchirait sans cesse le cœur de Promé-

the'e. Elle peut être décisive, douteuse,

droite, mauvaise, probable, erronée, irré-

solue, scrupuleuse, etc.

Elle est décisive ou douteuse, selon le

degré de persuasion dans lequel on est au

sujet de la qualité de l'action à faire. Elle

est droite, quand elle est fondée sur des

raisons qu'approuve la nature des choses

morales. Elle est mauvaise, lorsqu'on

agit sans répugnance contre les mouve-

mens d'une conscience décisive. Elle est

probable, lorsqu'elle n'est fondée que sur

des raisons vraisemblables , et devient

ainsi ou droite ou erronée. Elle est ir-

résolue, lorqu'on ne sait quel parti pren-

dre à cause des raisons qui se présentent

de part et d'autre. Elle est scrupuleuse,

quand el e est produite par des diôicuitcs

tiès légères ou frivoles.

CONSOLATION.

Discours par lequel on se propose de

modérer la douleur ou la peine des

autres.

Elle doit être relative aux circonstan-

ces et aux rapports des personnes inté-

ressées.

Le consolateur est ou supérieur, ou in-

féiieur, ou égal, par lapportà là qualité,

1 honneur, la richesse, la sagesse de l'âge.

L'attention doit donc être différente.

En effet, quant à l'autorité, un père et un
fils ne s'y prendront pas de même. Quant
à la richesse, à la sagesse, il faudra égale-

ment avoir une allenlion particulière : il

n'y a que quant à l'âge que l'attention est

la même.

Un supérieur peut interposer son au-

toi ité et même réprimander. Un homme
sage peut discuter, alléguer des sentences.

Un inférieur doit montrer du respect, de

l'affection, et avouer que ce qu'il avance,

il le tient de personnes sages et savantes.

Pour les égaux, il les faut l'appeler à

l'amitié réciproque.

DOULEUR, CHAGRIN, TRISTESSE,
AFFLICTION, DÉSOLATION.

Ces mots désignent, en général, la si-

tuation d'une ame qui soulTre.

Douleur se dit également des sensations

désagiéables du corps et des peines de

l'esprit ou du cceur. Les quatre autres ne

se disent que de ces dernières.

Tristesse diffère du chagrin, en ce que

le chagrin peut être intérieur et que la

triâtesse se laisse voir on dans le caractère
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ou dans la disposition habituelle, sans

aucun sujet, et le chagrin a toujours un
sujet particulier.

L'idée d'affliction ajoute à celle de tris-

tesse, celle de douleur à celle d'affliction,

et celle de désolation à celle de douleur.

CHRONIQUES DE RUSSIE.

RURIR LE FONDATEUR.

Ily abîen long temps , dix siècles en-

viron , trois princes gouvernaient ensem-

ble un petit état au nord de la Suède :

l'un d'eux se nommait Rurick ; c'était un

bon prince et un brave guerrier , si Lien

que les peuples du nord de la Russie,

qu'on appelait les Slaves, entendant parler

de ses belles qualités , eurent envie d'être

gouvernés par lui.

Ils lui envoj-èrent donc des députés

chargés de riches présens , et bientôt on

le vit venir avec une troupe de seigneurs

qui l'accompagnaient. Ils s'airétèrenl à la

belle et grande ville de Nowgorod
,

qui

est située dans le nord de la Russie , et

Rûrick la choisit pour la demeure des

princes. Ainsi c'est Nowgorod qui a été la

première capitale de l'empire russe.

Après avoir gouverné sagement son

nouveau petit état pendant plusieurs an-

nées , Rurick , se sentant près de mourir,

choisit parmi les seigneurs un général

nommé OIeg qu'il aimait beaucoup , lui

remit son fils entre les mains , le chargea

de relever , de l'instruire de lui appren-

dre à gouverner son peuple, et le nomma
lui-même begent , c'est à dire gouver-

neur, en attendant que son fils fût en âge

d'être roi ; puis il mourut, et les Slaves

reconnaissaus
,
pour ne pas oublier leur

bon prince , voulurent s'appeler comme
lui , et prirent le nom de Russes. Souve-

nez-vous donc bien , mes enfans
,
que

c'est Rurick qui est le fondateur de l'em-

pire russe.

LE SERPENT.

OUEG RÉGENT.

f879.)

Econtez maintenant une histoire sur

Oleg. Tandis que le fils de Rurick gran-

dissait , ce prince , tout en s'occupant de

ce jeune homme , remporta nombre de

batailles et se rendit célèbre par son cou-

rage ; mais après avoir échappé à tous les

dangers de la gueire , il mourut d'une

manière bien extraordinaire.

Les Russes , dans ce temps-là , étaien t

idolâtres , c'est-à-dire qu'ils adoraient des

dieux qu'ils s'étaient faits eux-mêmes : Us

avaient aussi des prêircsqui prétendaient

connaître l'avenir, et le peuple , dans son

ignorance , était assez simple pour croire

ce qu'ils disaient. Un jour donc ces prê-

tres
,
qu'on nommait devins, prédirent à
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Oleg que ce dciaii sou cheval favori qui
]

le ferait mourir ; il avait en effet uu b<-au

cheval, qu'il aimait singulièrement ; mais

comme ce prince avait trop de bon sens

pour croire que ces devins pussent dire

vrai, il voulut leur prouver quiis se

trompaient ; il fit enfermer ce beau cheval

dans une e'curie magnifique , commanda

qu'on en eût le plus grand soin , et se

condamna à ne plus le voir.

Au bout de quelques années , on vint

lui annoncer que le pauvre cheval était

mort. Oleg eu fut d'abord bien fâché
;

mais ensuite se rappelant ce que les devins

avaient prédit , il se rendit à l'écuiie , et

s'écria , en posant le pied sur la tête de

la pauvre bête : Voilà donc cet animal

redoutable qui devait me faire périr !

Si

Aussitôt il sortit de celte léte un serpent

qui y était caché , et qui fit au prince une
morsure dont il mourut.

Je n'ai pas besoin de vous dire , mes
enfans

,
qu'il n'esl pas vrai que les devins

aient fait celle prédiction. Ce fut après la

morld'Oleg qu'ils imaginèrent de profiter

de ce iriste événement pour faire croire

au peuple qu'ils lavaient prédit , et

qu'Oleg était mort en punilion de ce qu'il

ne croj'ait pas à leur science de l'avenir.

Au reste
,
quand les Russes apprirent

qu'ils avaient perdu leur bon prince , ils

le pleurèrent comme un père , tant ils

avaient été heureux sous*son règne , et les

soldais le pleurèrent aussi , car ils regret-

taient en lui un chef habile et plein de

valeur.

LE BAPTEME.

SAINTE OLGA.

( 945 )

Vous vous souvenez bien , mes enfans,

que Rurick , en mourant , avait laissé uu

(ils : ce fils se nommait Igor ; il n'avait

que trois ans quand il perdit son père
,

le pauvre enfant I— mais Oleg, le

régent , l'éleva avec autant de soin que

l'aurait pu faire un bon père. Ce petit

garçon devint un homme , et il était déjà

marié quand Oleg mourut : c'est surtout

de la femme d'Igor que je veux vous en-

tretenir.

Il y avait dans un village , auprès de

la ville de Kief, une jeune fille d'une

beauté remarquable. Igor
,
qui allait sou-

vent chasser de ce côté , la rencontra

plusieurs fois. Charmé de sa jolie figure

<;t surtout de son esprit , il la demanda
en mariage à oCà parcns

,
qui n'étaient

q«e dos pa^bdUb. Ces pauvres gens n'o-

saient pas croire d'abord à leur bonheur.;

mais quand ils virent que le jeune prince
parlait sérieusement , ils y consentirent

de grand cœur, et pensèrent devenir fous
de joie. Ainsi la peùte villageoise

, qui se

nommait Olga
, quitta ses moutons pour

monter sur le trône de Russie.

Quelque temps après son mariage, Igor

eut l'imprudence de demander à un peu-
ple voisin

, qui se nommait les Dreuliens,

plus d'argent qu'ils n'avaient promis de
lui en payer par an. Ces Dreuliens se ré-

voltèrent , surprirent Igor dans une em-
buscade , et l'attachèrent à de jeunes

arbres
, qu'ils rapprochèrent , et qui, en

se redressant , déchirèrent en pièces le

malhemeux prince.

Quand la jeune reine vint à apprendre

ce malheur , elle faillit mourir de cha-
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grin

; puis qaand elle fut un peu remise

de sa douleur, elle jura de se bien venger

de ces me'chans Dreuliens : elle promit

de leur accorder la paix ; ceux-ci , trop

confians , lui envoyèrent vingt ambas-

sadeurs ; mais la reine avait fait creuser

une grande fosse où, à leur arrivée , on

les jeta tous vivans , et pendant cette

horrible exécution, elle écrivit aux Dreu-

liens qu'elle avait résolu d'accepter la

main de leur prince, comme ils l'en avaient

suppliée , et qu'elle désirait qu'on lui pré-

parât . pour célébrer ce mariage , une

fête digne de son rang , puis elle partit

avec une nombreuse suite de seigneurs et

de soldats.

Les Dreuliens
,
qui ne se doutaient de

rien , avaient préparé un repas magni-

fique auquel assistèrent tous les princi-

paux de leur nation. Olga , en réjouis-

sance de son mariage ,les excita à manger

et à boire jusqu'à ce qu'ils tombassent

dans une ivresse profonde ; et quand ils

furent dans cet étal , les Russes , qui

avaient eu soin de ne pas s'enivrer , se

précipitèrent sur eux à un signal de la

reine , les massacrèrent tous sans qu'ils

pussent résister , et revinrent en toute

hâte avec la perfide Olga.

Eh bien ! mes enfans , cette femme qui

tant qu'elle fut païenne, commit presque

autant de crimes que la reine de France

Frédégonde, devint une tout autre per-

sonne après avoir embrassé la religion

chrétienne , et mérita même , après sa

mort , d'être mise au nombre des saints.

Dans ce temps-la, il y avait à Kief une

foule de prêtres qui enseignaient la véri-

table religion : déjà quelques Russes

s'étaient convertis. Olga , touchée sans

doute par la grâce de Dieu , embrassa

aussi la religion chrétienne. Elle se ren-

dit à Constanlinople où elle fut reçue

par l'empereur Constantin VII. Là elle

se prépara au baptême qui se fit avec les

plus grandes cérémonies, eut pourparrain

le patriarche lui-môme , et reçut le nom
d'Hélène, Ce n'étaient que fêtes et réjouis-

sances à Constantinople ; l'empereur lui

donna dans son palais un repas magnifique

servi dans de la vaisselle d'or , ensuite elle

revint dans ses états , et tie songea plus

,

à son tour
,
qu'à convertir ses sujets à la

religion du vrai Dieu.

Olgfi vécut encore quelques années danâ

la plus grande piété , soulageant les mal-

heureux par des aumônes j mais elle eut

la douleur de mourir sans pouvoir con-
vertir son fils Sviatoslaf. Tout le peuple

alla verser des larmes sur le tombeau de
cette reine si pieuse , et depuis on l'invo-

que en Russie sons le nom de sainte Hc'
lène.

LE SOLDAT INTRÉPIDE.

SVIATOSLAF 1er.

(966.)

Sviatoslaf , le fils d'Olga , était un
prince d'un grand courage, qui ne cher-

chait que l'occasion d'acquérir de la gloire:

c'est afin de satisfaire cette passion pour

lesarmes qu'il déclara la guerre à Zimiscès,

empereur des Grecs
, qui n'avait pas tenu

ses promesses envers la Russie; et coaime

les états de Sviatoslaf étaient encore bien

petits à celte époque , ce prince ne put

rassembler qu'une armée peu nombreuse,

mais toute composée des plusbraves gucr-

j

riers , avec lesquels il partit pour aller à

! la rencontre de Zimiscès.

Taudis que les Russes fai^iaient des pro-
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diges de valeur contre les Grecs, Sviatoslaf

ignorait qu'uD autre ennemi était aux por-

tes de la ville de Kief qui était devenue
,

sous Olga , la capitale de la Russie. Une
nation voisine qu'on appelait les Petche-

nègues , apprenant que le prince russe

était parti bien loin pour combattre les

Grecs , envoya de suite une puissante

armée , afin de s'emparer de Kief, la ca-

pitale. Celte ville eût certainement été

prise , et par conséquent l'empire de Rus-

sie eût été perdu , sans le courage d'un

jeune soldat.

A quelque distance de la ville se trou-

vait campée une petite troupe de Russes;

mais l'armée entière des Pelchenègues les

séparait de Kief, de sorte qu'ils ne pou-

vaient secourir leurs compatriotes et em-

pêcher que la ville no fui a?sipg(ie. Déjà

les habilans mouraient de iàim , car les

vivres étaient épuisés et l'ennemi veillait

avec soin à ce qu'il n'entiât pas un seul

morceau de pain dans la ville
,
quand un

jeune homme se présente et offre de ris-

quer sa vie pour sauver toute cette popu-

lation affamée.

Il sort ds la ville par une porte secrète,

tenant une bride à la main, court au camp

des ennemis, et demande à tout le monde

si on n'a pas vu son cheval. Les Petche-

nègues le prennent pour un de leurs ca-

marades et le laissent passer , tout en se

moquant de son prétendu malheur : il

traverse ainsi leur camp , arrive à celui

des Russes et leur apprend que la ville est

sur le point de sa i-endre
,

parce qu'elle

n'a plus de pain. Aussitôt le général russe

demande une entrevue au général des

Petchenègues , lui fait croire que son ar-

mée n'est qu'une avant-garde , et que la

grande armée des Russes doit arriver d'un

moment à l'autre ; le chef des ennemis

commence à s'effrayer , consent à faire un
traité de paix, et Kief est délivrée des Pet-

chenègues.

Jugez un peu de la joie de ce bon jeune

homme
,
qui

,
par sa hardiesse , venait

de sauver la vie à tant de monde. Quand
il rentra dans la ville avec l'armée russe

,

les habilans
,

pleins de reconnaissance
,

le portèrent en triomphe jusqu'à la ca-

thédrale , où ils allèrent remercier Dieu

de leur avoir donné un libérateur.

Cepen !ant Sviatoslafcontinua la guerre

avec les Grecs , souvent vaincu
,

plus

souvent vainqueur , et quoique cette

guerre eût bien diminué ses troupes , il

s'obstina à la continuer 5 mais il finit par

être victime de son imprudence , car il

perdit , dans un dernier combat , la ba-

taille et Id vie : un prince grec lui tran-

cha la tête et se servit de son crâne comme

d'un vase à boire.

LES FRATRICIDES.

YAROPOLK.

(972.)

Sviatoslafavait eu trois fils , Yaropolk,

Oleg et Vladimir ; avant de mourir , il

partagea son royaume entre ses trois en-

fans , de sorte qu'il y avait ti ois princes

qui régnaient ensemble. Mais vous allez

voir, mes enfans , combien l'envie est un

vilain défaut, et combien elle peut entraî-

ner loin
,
puisqu'elle fait quelquefois com-

mettre les crimes les plus affreux ;
car ce

pauvre père
,

qui ne soupçonnait pas la

méchanceté de ses iils , avait partagé son

royaaœe ea trois parties » ne pensant
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guère qu'ils se battraient entre eux après

sa mort pour posséder l'empire tout en-

tier.

Yaropolk fut le premier à déclarer la

guerre à sou frère Oleg , sous prétexte

qu'il avait tué le fils d'un de ses amis ; ce

dernier rassemble une armée et cherche à

se déléndie ; mais, comme il était le plus

faibîe, il fut vaincu , et, en traversant

un peiit pont de bois jeté sur un fosse'

large et profond , le pont manqua sous

ses pieds , et le malheureux prince tomba

dans l'eau et se noya , lui et tous les

gens de sa suite. Quand Yaropolk
,
qui

le poursuivait , arriva sur le bord du

fossé , il aperçut le cadavre de son frère ,

et tout ambitieux qu'il était , il ne put re-

tenir ses larmes en pensant que c'était lui

qui avait causé sa mort.

Au bout de quelques jours , son désir

de régner seul étant encore plus grand

que ie repentir de son crime , il avait

déjà oublié la mort d'Olegquand le démon

de la jalousie s'empara aussi de son

fière Vladimir qui , furieux de voir Ya-

ropolk posséder maintenant plus de terres

que lui-même, lui déclara la guerre à son

toui\

Yaropolk était renfermé dans Kief. Un
traître, nommé Bloud, lui persuada d'ou-

vrir les portes à Vladimir, afin d'éviter

la guerre ; Yaropolk le crut , laissa entrer

son frère, et courut se jeter dans ses bras:

c'est là que l'atteudait la vengeance de

Dieu : Vladimir fit semblant de se récon-

cilier ; ils se rendirent ensemble au palais,

et là deux assassins plongèrent leurs poi-

gnards dans le coeur du malheureux Ya-

ropolk.

Cela vous fait horreur , mes enfans
,

vous ne concevez pas (ju'un frère aille

jusqu à tuer son ficre; jugez par là ce que

c'est que la jalousie, puisqu'elle rend les

hommes si médians. Je sais bien qu'au-

cun Je vous ne se rendra jamais coupable

d'un crime aussi abominable ; mais re-

marquez que cVot la jalousie qui cause

loules ces petites querelles entre les en-

fans : lâchez donc de l'éviter ; et loisque

vous verrez entre les mains de vos frères

et sœurs ou de vos camaïades quelque

chose qui vous plaira
,
pensez de suite

aux trois fils de Sviatoslaf
;

je suis sûr

que cela seul vous ôlera toute envie de

vous en emparer.

LES IDOLES RENVERSEES.

VLADIMIR-LE-GRAND.

(980.)

Vladimir, par la mort de ses deux frères

se trouvait donc seul maître du trône.

Vous vous attendez certainement à voir

le règne de ce prince tout rempli de crimes;

aussi serez-vous bien surpris de ce que je

vais vous raconter.

Vladimir étailidolâtrc comme son père,

qu'Olga n'avait pu convertir ; il était tel-

lement attaché à sa fausse religion
,

qu'il

allait jusqu'à inventer de nouveaux dieux

pour les faire adorer au peuple. Ce fut

lui cependant que le Seigneur choisit pour

convertir toute la nation des Russes.

Un jour qu'un prêtre grec, lui parlait

de noire sainte religion , du jugement

dernier , des joies du paradis , des souf-

frances de l'enfer , Vladimir,, fiappé des

paroles du prétie ,
reconnut combien il

était fou d'adorer des idoles qu'il avait

créées lui-même ; il jura de se faire chré-
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tien , et d'engager tous les Russes à em-
brasser aussi le christianisme.

Mais pour obtenir le baptême , il eût

fallu l'aller demander au patriarche de

Constantinople , et Vladimir était trop

fier pour vouloir s'abaisser à une prière
;

il 1 ésolut d'exiger le baptême les armes à

la main.

Il pai l donc à la tête des troupes , ar-

rive sous les murs de Kherson, ville siiue'e

sur les bords de la mer Psoire , et qui ap-

partenait à l'empereur grec ; il en fait le

siège , s'en empare , et envoie dire à cet

empereur, Constantin ( le Macédonien)
,

qu'il vient lui demander en mariage la

princesse Anne , sa sceur : qu'à cette con-

dition seule il acceptera le baptême.

Constantin, effrayé de la surprise de Kher-

son , consent à tout ce qu'il demande.

Vladimir avait alors un mal d'yeux tel-

lement violent
,

qu'il ne pouvait plus les

ouvrir ; mais on dit qu'au moment où
l'archevêque lui versa de l'eau sur la tête

pour le baptiser , le mal disparut , et le

prince recouvra entièrement la vue ; ce

miracle convertit tous les boyards
, c'est-

à-dire tous les seigneurs de sa suite ( car

c'est ainsi qu'on les nomme en Russie ) ,

et persuada bien plus encore à Vladimir

qu'il venait d'embrasser la bonne et véri-

table religion ; de sorte qu'au lieu de

garder Kherson , il fît vœu d'élever près

de là une belle église en mémoire de cet

événement, puis il revint dans ses états,

emportant avec lui des reliques de plu-

sieurs saints.

C'est alors que ce grand prince
,

qui

dernièrement élevait lui même des idoles,

voulut êtie le premier à les renverser
;

il fit attacher et traîner à la queue d'un

cheval celle que le peuple aimait le plus
;

puis on la précipita dans le fleuve de la

ville.

Aussitôt après sa conversion, Vladimir

devint tellement doux et bienfaisant , que

les Russes ne reconnaissaient plus en lui

le meurtrier d'Yarop*)lk ; il se montrait

maintenant le père des pauvres ; il leur

faisait porter par la ville les meilleurs

plats de sa table, allait visiter les malades,

et ne pouvait même plus se décider à con-

damner à mort les criminels qui l'avaient

bien mérité. L'exemple de toutes ses ver-

tus
,
joint aux instructions des prêtres

,

convertit une foule de peuple , et Vla-

dimir eut le bonheur de voir souvent plu-

sieurs milliers de Russes recevoir à la fois

le baptême dans les eaux du Dnieper.

V ladimir avait eu douze fils ; l'un d'eux

qui se nommai! Yaroslaf , eut la barbarie

de se révolter contre ce bon père. Vladi -

mir , forcé de marcher contre lui , en

conçut un si violent chagrin qu'il en

tomba malade en route , et comme le roi

de France Louis - le - Débonnaire dont

vous connaissez bien l'histoire, il mourut

des suites decechagiin. Le pauvre prince

était bien à plaindre d'avoir un si mauvais

fils I Mais peut-être que Dieu voulait par

là lui faire expier en ce monde les crimes

de sa vie passée.

Quand les Russes apprirent sa mort

,

ils poussèrent des cris de douleur : les

pauvres, le peuple , les boyards , tous le

pleurèrent comme le père de la patrie
,

et l'Église russe le mit au nombre des

saints.

Cette histoire doit vous prouver, mes

enfans
,

qu'il faut bien que la religion

chrétienne soit la meilleure ,
puisqu'elle

a le pouvoir de changer les cœurs les plus

endurcis au crime ; vous devez donc

vous estimer bien heureux de n'être nés pas

au milieu des idolâtres ; n'oubUezpas d'en

remercier Dieu dans vos prières.
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DÉDICACE DU TEMPLE.

( lie SIÈCLE. )

C'était la nuit aux rives du Jourdain :

les étoiles scintillaient au firmament, la

lune blanchissait à l'horizon , le fleuve

coulait sans bruit et la grande ville tout

entière reposait en paix , car le Seigneur

avait placé sous son aile Sion et les enfans

de Sion. C'était la n lit, et cependant l'on

apercevait les colonnes du temple qui s'é-

levaient jusqu'aux cieux , et l'or dont elles

étaient revêtues brillait au sein de l'obs-

curité comme la vérité au milieu des er-

reurs, et l'élévation gigantesque de ce

temple magnifique dominait tout ce qui

l'environnait autant que la sagesse de

Salomon , chéri du ciel , surpassait celle

de tous les rois des peuples. Or cette nuit

était la première après les sept années em-

ployées sans relâche à la construction de

cet édifice. 11 était enfin accompli ce pro-

jet sublime que Dieu avait inspiré au

cœur de David , et que la main de son

fils avait exécuté. C'était la nuit du sab-

bat et le lendemain devaient commencer

les cérémonies de la Dédicace.

A ce moment où tous reposaient dans

la ville sainte, il y avait une seule femme
qui , elle^ ne dormait pas ; c'était la jeune

épouse du grand roi.

Peu de semaines s'étaient écoulées de-

puis son arrivée d'Egypte, sa patrie , où
jusqu'alors elle n'avait adoré que de faux

dieux, et depuis que les sublimités de la

loi de Moïse lui avaient été révélées , son

esprit dans des recherches continuelles
,

et son cœur dévoré du désir de se consa-

crer au Dieu de l'univers ne lui laissaient

aucun instant de repos. Enfin ne pouvant

détacher ses regards de celte imposante

façade du temple qu'elle apercevait de sa

couche, elle résolut de se lever sans bruit,

et d'aller sans plus larder présenter ses

adorations au Dieu qni l'avait créée. Elle

part donc , et, plus légère que la biche

poursuivie, elle atteint bientôt les parois

du saint lieu. Là, comme elle gravissait

les degrés du temple, les rayons de la lu-

ne se reflétaient doucement sur elle et fai-

saient ressortir la beauté de sa taille et de

son visage ; car la jeune étrangère était

bien belle, oui, belle autant qu'une fille

de Juda.

Mais lorsqu'elle eut franchi les marches

du sanctuaire , lorsqu'à la lueur vacil-

lante des lampes, elle eut aperçu toutes

ces magnificences qui portaient une em-
preinte mystérieuse de divinité, ses ge-

noux fléchirent, et elle resta prosternée

bien long-temps sans faire aucun mouve-
ment , car l'esprit du Seigneur se révélait,

à son anie. Enfin elle sortit de son extase;

ses grands yeux bleus se levèrent au ciel,

ses mains se joignirent avec force , et ses

paroles s'échappèrent de sa bouche avec

un accent inspiré : « Béni soit le Dieu
d'Israël , dont le seul nom peut opérer

tant de merveilles, qu'il soit béni, qu'il

soit béni ! maître souverain de l'uni-

vers, je vous reconnais pour le seul vrai

Dieu éternel, dès ce moment je veux

être à vous et pour jamais, la vérité se

découvre à mes regards, et je vous adore,

suprême et immortelle beauté, avec un
bonheur qui me semble un avant-goût

de la félicité des morts. Voici donc le

premier des temples élevés sur la terre

,

où les hommes pourront adorer leur

Créateur en esprit et en vérité. Tous les

autres temples des nations sont magnifi-

ques aussi, mais profanés par la présence

des idoles, leur aspect ne dit rien à notre

ame; au lieu que devant ce sanctuaire du
saint des saints, chacun ne foulera ce sol
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révéré qu'en tremblant de se trouver si

près de celui qui sonde les cœurs et les

reins.Oui, grand Dieu ! Bienheureux sont

ceux qui habitent dans votre maison pour

vous y adoierconlinuellement; pour moi

je viendrai bien souvent au milieu des

écueils de celte vie , chercher mon refuge

au pied de votre saint tabernacle. Mais,

Seigneur, ne vous offensez vous point dece

qu'une ancienne adoratrice des faux dieux

est venue la première célébrer vos louan

ges dans le temple que vous vous êtes

choisi, l'eut-étre ai-je ainsi violé la loi de

Moïse dont je ne connais point encore

toutes les observances; mais j'ai confian-

ce en votre miséricorde. Dieu qui voyez

le fond des cœurs, vous savez qu'une

inspiration que je ne peux définir, m'a

pour ainsi dire forcée de venir me pré-

senter à vous, et qu'une main invisible

semblait me conduire. Gloire à vous donc,

Seigneur, dans toute la suite des siècles
;

gloire à vous seul et confusion su>" moi.

Mais écoulez la piière que je vous fais au-

jourd'hui, la première qui se soit élevée

vers vous du fond de votre sanctuaire.

Continuez à répandre toutes vos bénédic-

tions sur le peuple que vous vous êtes

choisi , et sur ce prince que vous avez dé-

signé pour le conduire dans la vie; con-

tinuez à répandre sur lui l'esprit de sa-

gesse, qui vient de vousscul, et préservez

à jamais mon jeune époux de cet espritde

vertige que vous répandez sur les monar-

ques lorsque vous voulez leur peite,

comme vous avez fait à Saûl qui vous

avait offensé. Mais n'esl-ce un pressenti-

ment qui m'anime; quel eît dans l'avenir

ce prince chûiié de Dieu dans ses enfans;

Hélas ! se pourrait-il , Salomon aurait-il

péché? Grand Dieu 1 qu'est ce donc que

J'horame sur la terre? Qu'il est beau, cet

enfant roi , revêtu de lin et se tenant au

côté droit de l'aulel
;

qu'il est beau ce

dernier fils de David! quelle sagesse éclate

dans ses discours, et paraît dans toutes

ses actions ! uiaisensuite que vois-je? quel

est ce sang qui souille les parvis du tem-
ple, quel est ce pontife égorgé? Seigneur,

vous l'avez permis, le jeune monarque a

oubhé le sacrifice que vous aviez fait pour

sauver en lui le sang de votre bien-aime

David.

» C'en est fait, les années s'écoulent, et

voici que l'heure est arrivée oîi les enfans

d'Israël seront punis de tous leurscriraes.

Voici la désolation dans le saint lieu;

voici que les tribus en pleurs sont obli-

gées d'abandonner leurs autels mutilés, et

d'aller à la suite d'un conquérant superbe

soupirer les douleurs de Sion sur des ri-

ves étrangères. Cependant la clémence du
Seigneur est éternelle , et ces justes qui

brillent comme des étoiles bienfaisantes

pendant la captivité désarment la colère

du Tout-Puissant.

I

» Interromps tes chants de douleur,

dépose tes crêpes de deuil, ô Sion, voici

que tes enfans reviennent au milieu de

toi , et que la gloire du second temple ef-

facera celle du premier. Réjouis-loi, mai-

son de Juda ; car le Dieu d'Abraham
, de

Jacob et de David n'a point oublié ses

promesses , et bien des fois des hommes
inspiiés de lui viendront te les renou-

veler. Cependant la mesure des crimes

des hommes est enfin comblée, la patience

du Ciéateur est lassée , son bras va s'ap-

pesantir à jamais sur Jérusalem et sur

toutes les nations. Peuples de la terre

,

treudilez ! Mais quelle est celle étoile qui

paraît de l'Orient à l'Occident ? quelle est

cette humble vierge de Juda, cette fille

chéiie (le David et d'Abraham, qui s'é-

lance si jeune sur les degrés du sanctuaire

pour s'y consacier loule à Dieu ? Celle

simple enfant deviendra la mère du Ré-

dempteur d'israél. Et plus tard les voûtes

du lemple ne devront-elles point tres-

saillir quand elles verront s'élever vers

elles ces colombes
, qui sont le prix du

I achat de celui qui doit racheter le monde.

Oui , la gloire du second lemple surpas-

sera aulaut celle du premier ,
que la lu-
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miêre du soleil surpasse celle des autres

étoiles , car il veira plusieurs fois dans

ses murs le Verbe élernel descendu parmi

les enfans des hommes ; mais sa folie et

sa punition surpasseront sa glo're ; car il

verra, sans le leconnaîire, le Messie pro-

mis à Abraham et à sa race. Le Roi des

rois paraîtra au milieu de son peuple,

et il en sera méprisé. Malheur à toi , Jé-

rusalem ! malheur à loi ; tu porteras

la peine de l'orgueilleux aveuglement de

tes enfans, et il ne te restera pas pierre

sur pierre de ton ancienne splendeur

La croix s'élèvera eu dehors de ton en-

ceinte
,
pour être aperçue de toutes les

nations qui viendront en foule l'adorer
;

mais c'en est fait , lout est consommé : le

voile du temple s'est déchiré en deux, et

bientôt ce monument qui faisait ton or-

gueil, ô Sion ! veirale fer et le feu dévo-

rer ses murailles. Ce marbre de Paros
,

ces creux cèdres du Liban, cet ord'Ophir,

cet ivoire des Indes , ne sont plus qu'un

monceau de cendre et de décombres ; et

ces débris informes resteront élernclle-

ment pour apprendre aux générations

suivantes quels furent la gloire , l'aveu-

glement et la désolation de Jérusalem , et

quelle est la puissance infinie du Seigneur

Dieu d'Israël ! »

Elle dit . et retomba dans sa rêverie

dont elle ne fut tiiée que pur l'apparition

de quelques clartés nouvelles qui blan-

chissaient l'Orient , et qui commeuçaieju

à tomber sous les voûtes du temple. La
reine put alors admirer plus en détail

toutes les magnificences de cet édifice.

Elle aperçut la mer d'airain , l'aulel des

parfums, celui des holocaustes, le chande-

lierd'or, les pains de proposition et enfin,

dans le sanctuaire le plus reculé, le laber-

nacle avec toutes ses antiques beauté», et

dans lequel allait enfin êlredéposéel'arche

d'alliance. Mais bientôt le silrnce qui ré-

gnait autour de la néophyte fut troublé par

des clameurs lointaines qui peu à pea de>

vinrent plus rapprochées ; et elle
,
pré-

voyant que c'était l'arnvée du peuple, se

relira dans un enfoncement écarlé. Lecor-

tégeentra aussitôt; lesanciensd'Isiaël mar-

ciiaienten avant, revêtus de la majesté de

leur âge ; ils étaient suivis des princes des

tribus , après lesquels venaient les lévites

conduits par le grand-prêlre, et portant

au milieu d'eux l'arche d'alliance , cet

abrégé de la religion des juifs. Le roi

marchait immédiatement après , et quoi-

qu'il liit pieds nus comme tous ses sujets,

il était impossible de le méconnaître à la

richesse qui brillait dans ses vêtemens et

surtout à la majesté qui résidait sur son

front altier. C'était Salomon dans toute sa

gloire, etcependant sa parure n'égalaitpas

celle des simples lis qui croissent dans

les champs. Après lui venaient les chefs

des familles, puis tout le peuple qui,

i-ecueilli , répondait en chœur aux canti-

ques et aux psaumes que chantaient les

prêtres. Ils entrèrent, et les voûtes sono-

res retentirent de ce verset: u Chantez au

» Seigneur un nouveau cantique, peuples

» de toute la terre ; chantez, car sa luisé-

» ricorde est éternelle, r

Ce fut au milieu de ces chants d'allé-

gresse et de triomphe que le grand-prêlre

suivi des plus anciens lévites, s'avança

lentement pour déposer l'arche du témoi-

gnage dans le tabernacle.

Ils n'avaient point encore quitté ce

sanctuaire du Sainl des saints
,
que voici

qu'une épaisse nuée descendue du ciel

vint envelopper toul l'intérieur du temple

et prouver aiusi, par un signe sensible au
monarque et au peuple, que le Tout-Puis-

sant agiéail leur offiande. Les voix cessé*

reat avec la clarté , tous restèrent pro-

sternés sous la main du Seigneur , des

torrens de lumière et de bonheur vinrent

inonder les cœurs bien pré|)arés, et l'ame

(le l'étrangère ne fut pas la derinère à s'é-

lever avec amour jusqu'à son Créateur.

Au milieu de cette multitude immense



de peuple , ou n'entendait pas le moindre

bruissemeni , et dans cette si vaste en-

ceinte oa ne distinguait que la nuée.

Rien ne fut plus grand dans Thistûi» e

des peuples que ce silence et cette obscu-

rité. M"e Gabrielle De L.

INTELLIGENCES CÉLESTES.

(ESPRITS ÉLÉMENTAIRES.)

La haute Kabbale fait consister un de

ses plus sublimes mystères dans les dix

attributs de Dieu : couronne, sagesse, in-

telligence, clémence, justice, ornement,

triomphe, louange, base, règne. Renchlin

nous a conservé les noms des soixante-

douze anges que reconnaît la Kabbale, et

les prières mystérieuses qu'elle a adoptées.

St l'on s'en rapporte à Agrippa, il existe

trois sortes d'intelligences avec lesquelles

le Kabbalisle peut se mettre en rapport

plus ou moins directement; les premières

reçoivent immédiatement la lumière du

ciel, les secondes conduisent les sphères

célestes , et c'est aux troisièmes qu'est re-

mis le sort des humains. L'honneur a le

pouvoir de gagner les bons esprits et de

lier les méchans.

On voit combien la doctrine kabbalis-

tique du moyen-âge, qui se fonde sur le

commerce des humains avec les esprits

élémentaires, est moins élevée ;
elle est

même complètement rejetée par les véri-

tables adeptes. Ces esprits, dans tous les

cas, n'appartiennent qu'au troisième or-

dre des intelligences révérées par la haute

Kabbale.C'est plutôt le résultat d'une doc-

trine poétique adoptée dans le moyen-âge,

d'après les fables antiques, qu'une émana-

tion de la haute Kabbale des peuples

orientaux, dontil faut probablement cher-

cher l'origine chez les Hindous.

Quoi qu'il en soit, ces esprits élémen-

taires de la Kabbale moderne sont,comme

on sait, au nombre de quatre : les Sylphes

président à l'air, les Salamandres au feu,

les Ondins à l'eau, les Gnomes à la terre.

]}s vivent durant plusieurs siècles , mais

leur arae est mortelle, et en cela ils sont

inférieurs aux hommes. Comme l'espèce

humaine, ces intelligences invisibles sont

divisées en deux sexes. Les Sylphes ou le.s

Sylphides qui trouvent moyen de s'allier

avec un homme ou avec une femme, peu-

vent conquérir l'immortalité de l'ame. Les

chroniques du moyen-âge sont pleines de

ces unions mystérieuses , interrompues

presque toujours par l'inconstance des

hommes : la sorcellerie moderne en a fait

les démons incubes et succubes.

Pic de la Mirandole
,
qui combat avec

véhémence les principes de l'astrologie

judiciaire, adopte la plupart des rêveries

de la Kabbale.

QUESTIONS.

I.—En quoi consiste la haute Kabbale?

?,.—Combien existe-t-il d'intelligences

avec lesquelles le Kabbaliste peut se met-

tre en rapport ?

3.— Qu'était -ce que la Kabbale du

moyen-âge ?

4.—Au nombre de combien sont les

esprits de la Kabbale moderne?

5.—En quoi ces esprits sont-ils infé-

rieurs aux hommes ?

6.— Peuvent-ils acquérir l'immortalité

de l'ame?

y.— Que pense Pic de la Mirandole de

la Kabbale ?
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LA JEUNE MARIE.

I.

Floltanl flans un océan de feu , le soleil

disparaissail sous l'Iioiison e! projetait des

teintes enflamme'cs sur les flots impé-

tueux du Rliône ; le silence cnvelop|)ait

la ville de Lvon ; les bras 'alignés de com-

ballre avaient laissé tomber les aimes ;

il fallait le repos de la nuit pour renou-

veler l'ardeur des assiégés et des assié-

geans.

On était en 1834.

Renfermés dans une maison du fau-

bourg de Vaise , des malheureux , au

nombre de cinquante , comptaient avec

angoisse les heures qui se succédaient ;

depuis deux jours iis manquaient de nour-

riture ; toute communiculion au dehoîs

était interdite, et celui qui eût osé braver

la défense du général en chef eût paré de

sa vie l'infraction à cette loi de circon-

stance.

La prière du soir commença ; un vieil-

lard courlié par 1 âge fut linterprè'.e de

cette foule éplorée ; il termina l'action

sainte par les litanies du Sauveur, sa voix

s animait d'espérance en disant :

« Jésus notre lefuge.

» Jésus père des pauvres. »

Puis quand il prononça : « Par votre

» agonie et votre abandonnement » etque

l'assemblée répondit : t Délivrez-nous
,

» Jésus ! » des sanglots se joignirent à la

prière; eux aussi se trouvaient abandon-

nés , agonisans , et ils ne voyaient pas

arriver le secours qu'implorait leur fai-

blesse : un signe du vieillard suspendit

leurs lamentations.

On se rapprocha de lui.

— Voilà , dit-il
, quarante-huit heures

que nous sommes privés d'alimens , déjà

plusieurs denlre nous sont sana forces
,

d'autres sont agités par la fièvre de la

souffrance ; tous nous ne songeons qu'avec

teneur aux momens qui vont suivre; des

vieillards, des feiniiies, des enfans ne

sauiaienl plus long-temps supporter une

si rude épreuve. Nos fiis
, nos époux se

disputent les armes à la main une funeste

victoire ; ils oublient que la mort , sous

d'aulresfoi mes, nousmenace ainsi qu'eux:

ce n'est donc que du courage de l'un de

nous qu'il faut attendre notre salut. Ma
vie est bien près de sa fin , et je la trou-

verais dignement couronnée en donnant

ce qui m en reste pour vous sauver ; mais

ma faiblesse trahirait mes désirs
,
je ten-

terais inutilement le moyen que je vous

propose et qui consiste à enfreindre

l'ordre qui nous enchaîne ici pour aller

faire connaître au sje'néral rextrémité où

nous sommes réduits. Il faut donc que

l'un d'entre vous se dévoue au salut des

autres.

Tous s'entre-regardèrcnt
, pas une.

bouche ne rompit le silence.

— Personne ne s'offre, reprit le vieil-

lard , eh bien 1 le sort décidera.

Un mouvement de terreur sc manifesta

dans l'assemblée.

— Pourquoi frémir, dit encore le vieil-

lard ? les atteintes du feu sont-elles plus

terribles que les déchiremens de la faim ?

Elles sont du moins incertaines.

Un long ijémiss-. ment fut la réponse de

ces malheureux ; cependant , après quel-

ques minutes d'hésiialion, iis se rendirent

à la proposition du vieillard que sa fai-

blesse fit exempter ainsi qu'une femme
qui allaitait son fils. Les enfans au-dessous

de quinze ans partagèrent cette faveur.

Tout fut bientôt disposé : un silence

solennel régnait dans rassemblée et la

crainte de la mort ne laissait point de

7
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Assise dans un angle de la salle, une

jeune fille attachait son iTgaid pensif sur

la bible , dont elle venait de lire quelques

pages et qu'elle tenait encoi'e. tJne grâce

ineffable dejeunesse et d innocence était

répandue sur toute sa personne et faisait

contraster la gracieuse sérénité de cette

enfant avec l'agitation fébrile , les mou-
vemens heurtés de ceux qui passaient

devant elle ; sans doute une grande pensée

entra dans son cœur, car je ne sais quoi

d'auguste descendit sur ce charmant vi-

sage ; elle se leva , et marchant vers le

vieillard :

— Je ne suis point inscrite, lui dil-

elle.

Sa mère , c'était celle de l'enfant à la

mamelle, s'avança rapidement, et repous-

sant la jeune fille dun geste plein de ten-

dresse et d'effroi :

— Que faites-vous , Marie , lui dit-

elle ? Lesenfaus ne sont point appelés.

— Maman, jai eu quinze ans ce^malin;

c'est aujourd'hui le treize.

La pauvre mère pâlit.

— Sainte Vierge ! dit une femme qui

avait vu naître Marie
,

quel malheur que

ce cher ange ait justement quinze ans 5 le

treize du mois est un vendredi encore 1

Madame Frénon demeura interdite à

cette révélation de son enfant ; elle re-

garde d'un air suppliant les sombres phy-

sionomies qui l'entourent , etoi.i elle sol-

licite vainement un regard sympathique.

Déjà l'on avait envié son état de nounice

qui la dispensait de courir une chance

dangereuse , et fégoïsme du malheur

acceptait la compensation offerte par la

jeune fille.

— Ecrivez le nom de Marie
,
pronon-

cent plusieurs voix.

— Non , s'écrie la mère palpitante de

terreur : si elle doit mourir, ce sera dans

mes bras et non assassinée.

— Maman, dit Marie d'un ton timide
,

comme honteuse d'ui^e vertu qui alarmait

sa mère , ne crains pas , Dieu gardera

mon chemin ; il a donné des forces à

David pour combattre le céant philistin :

il envoya la rosée du ciel sur les flammes

qui devaient dévorer Daniel : il me proté-

gera de même , et j'aurai la joie d'avoir

lait cesser les souffrances que nous endu-

rons tous. Si toi-aiéme tu mourais
,
qui

donc nourrirait mon petit frère?

La désolée mère attira Marie sur son

cœur , l'étreignit avec son autre enfant et

dit : « Ne nous séparons pas »

Pourtant un divin enthousiasme ravon-

nait au front de la jeune fille , un de ces

seniimens sublimes qui font les héros et

les saints, se révélait à son ame.

— Ahl je t'en supplie
,

permets-moi

d'obéir à l'inspiration du ciel, leprend-elle

en baisant les pleurs qui coulaient sur les

joues paies de madame Frénon.

— Ce n'est que justice , dit une femme
au teint hâve , à lœil éteint : ils ser'îient

tous trois préservés du danger auquel va

s'exposer l'un de nous , cela ne peut pas

être.

Une approbation générale suivit ces

paioles.

La plus douloureuse anxiété était peinte

dans les traits de madame Frénon.

— Crovezbien, lui dit une amie, qu'on

aurait pitié de la jeunesse dece cher ange.

Les soldats n'oseraientdiriger leurs coups

sur elle ; d'ail leurs son nom ne peut-il pas

avec tant d'autres rester dans le vase ?

Madame Frénon jetait un tendre regard

sur le louchant visage de Marie , elle

crut à la voix de l'amitié , et ses bias ces-

sèrent de retenir sa fille.

— Merci , bonne mère , dit la piease

enfant.

Et son nom fut jeté parmi les autres.

L'immobilité de la stuoeur encbaînait

l'assemblée, chacun frémissait d'entendre*
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{iioiioijccr 8011 nom ; le lieillaiil plongea

dans It; vase sa main iioinhlaïUe , y prit

un billet , le (Jtiroula , et dit il'une voix

émue : « Mario ! »

Un cri émané des proioiicleurs de lame

frappa l'air ; celle qui l'avait jeté tomba

sans force sur une chaise ; Marie se mit

à genoux devant elle en disant :

— Bénissez-moi, ma mère, et vous tous

aussi fiour que vos bcrédiclions me pro-

tègent.

Les assislans altcmlils étendiienl leurs

mains sur la têie de Marie , en exprimant

mille vœux pour elle.

lletrouvant des forces dans son déses-

poir même , madame Frénon se penche

sur sa fille , la couvre de ses bras et dit :

— Tu n'iras pas au devant do la mort,

tu resteras auprès de moi , entends-tu

Marie ?

La jeune fille ne répondit pas ; mais

elle pria Dieu dans son cœur de consoler

sa mère. Celle-ci promenait un regard

défiant et courroucésur ceux qu'elle consi-

dérait, il n'y avait qu'uM moment, comme
lies amies dont elle partageait l'infortune

et les senlimens
;
puis elle emmena Marie

dans la chambre où elle avait coutume de

passer la nuit avec ses enfaus , et la fit

coucher auprès d'elle.

Marie s'endormit sur l'épaule de sa mère;

son sommeil fut calme : on lent dite

abritée sous les ailes d'un ange ; le souffie

régulier , l'indicible paix de ce jeune

\is3ge , apaisèrent les pénibles émotions

de madame Frénon ; elle sentit à son

tour ses yeux se fermer.

Néanmoins une inquiétude instinctive

restait dans son cœur , des songes ef-

frayans troublèrent son repos ; elle voyait

Marie entraînée par de hideuses ombres

et couverte dulinceul des morts; d'autres

fois , la jeune fille venait , blanche et

froide, reposer son front sur les genoux

de sa mère , et
,
quand madame Frénon

voulait la saisir et l'embrasser , le doux

fait un geste d'effroi , Marie

faniùme montait dans les airs et les rem-

plissait de chants de désolation.

Los membres inondés d'une sueur

froide , se débattant sous le poids qui

écrasait sa poitiine , madame Frénon s'é-

veillait , elle étendait les mains pour

chercher Marie , et , la trouvant paisible

à son côté , elle retombait dans ce som-

meil d hallucination qui la fatiguait et

auquelelie ne pouvait résister.Deux heures

se passèrent ainsi ; toutes les chimères de

la nuit , toutes les visions fantastiques

des rêves assailliront son cerveau déjà

excité par le besoin d'alimens. A la fin
,

elle tomba dans un lourd et profond som-

meil qui n'était pas le repos , mais qui

avait cessé d'être un état d'angoisses.

Elle en fut soudainement tirée par un

bruit qui la fît frissonner : c'était une

décharge de coups de fusil ; elle ouvre

les yeux

n'était plus la !.

Ma fille I ma fille ! crie-t-elle d'une voix

désespérée en courant dans la grande

salle dont les fenêtres donnent sur la rue;

elle se précipite à l'une d'elles , et voit

Marie marchant d'un pas rapide sans

répondre aux soldats qui lui défendent de

poursuivre sa route , sans être criblée par

les coups de fusil qui menacent sa vie.

Ma fille ! ma fille ! répète la mère

éperdue 1 elle veut aller la joindre , la

ramener ou mourir avec elle ; mais elle

trouve sur son passage son amie attirée

par ses cris ; celle- ci lui présente l'enfant

qu'elle vient de prendre dans le lit, et

dont les gémissemens demandent le sein

maternel.

— Vcux-ludonc abandonner celui-ci,

dit l'amie en mettant l'enfant dans les bras

de madame Frénon ?

— Ah 1 mon Dieu , s'écrie l'infortunée,

et elle pressait convulsivement son fila

contre son cœur.

Une nouvelle décharge se fait enten-

dre ; madame Frénon vole à la fenêtre,
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Marie est à i extrémité du {"aubuui g ; les

feux se croisent et forment sur sa lélo un

arc enflammé ; tout-à-coiip elle s'arrête
,

chancelle, et tombe sur le pavé.

La malheureuse mère a tout vu : une

pâleur livide s'étend sur ses trails , elle

aussi tombe étendue sur la dalle.

II.

En reprenant connaissance , madame

Frénon se vit entourée de ses tristes com-

pagnons : leurs pleurs , leur silence , lui

rendirent la terrible pensée sous laquelle

elle avait succombé. Un torrent de pleurs

coula de ses yeux,

— Marie reviendra, vous la verrez en-

core , disaient quelques voix.

— Ah 1 laissez-moi , répondait-elle en

sanglottant, c'est vous qui l'avez envoyée

à la mort 1

Et prenant son enfant des bras de

celle qui l'avait garanti de la chute de sa

sa mère , madame Frénon courut s'enfer-

mer dans la chambre où elle avait passé

la nuit ; là elle s'abandonna à tous les

transports d'un profond désespoir.

Quatre heures s'écoulèrent dans l'inex-

primable angoisse des souffiances ma-

ternelles. Parfois les larmes de la pauvre

mère s'arrêtaient subitement , un éclair

d'espérance illuminait son ame.

— Peut-être, se disait-elle , ma fille

n'a été que blessée !

Ensuite une autre pensée lui repré-

sentait sa douce et chère enfant mutilée et

sans vie 5 alors elle jetait de longs cris
,

attachait un regard incertain et trouble'

sur son fils endormi , et s'écriait :

— Pourquoi faut-il que je me conserve

pour lui I

Sa télc était tombée brûlante et brisée

sur la misérable couche ;
elle pressait de

se? lèvres décolorées la place que Marie

iiv.'ut occujiée la nuit , et des faiig'ols

déchiians disaient l'iiniîjciise dcsolationde

son cœur.

Mais quels éclats de voix parviennent

à son oreille '.* On monte , on se pré-

cipite , on frappe violemment à la porte:

elle lève la tète, son regard terne se dn-ige

vers la porte ; cependant elle ne fait

aucun mouvement pour aller l'ouvrir.

Voici Maiie 1 lui crie-t-on du deliors.

Alors elle bondit , s'élance , ouvre , et

sublime d'anxiéié , les yeux briilans d'es-

poir, elle considère avidemnient les per-

sonnes qui s'offrent à sa vue , Marie n'est

point parmi elles.

— Les barbares , elles m'ont trompée 1

Ces mots sont prononcés d'une voix

creuse , haletante.

— Elle vient, la voici I lui répond-on.

En efFet , Maiie paraît, elle court dans

les bi-as de sa mère , et dit d'un accent de

supplication et d'amour :

— Pardon I pardon !

Madame Frénon couvre de baisers la

téle de sa fille ; le bonheur lui a ôlé la

parole , mais ses traits radieux révèlent

l'ivresse de son cœur. Après un long mo-

ment de ravissement , elle dit :

— Tu n'es donc pas blessée
,
pourtant

je t ai vue tomber ?

— C'était l'effet de la frayeur; les sol-

dats m'ont relevée , et , à ma prière , ils

m'ont conduite auprès du général qui m'a

promis de nous envoyer du pain.

L'heureuse mère tombe à genoux fit

prononce avec une ardente effusion :

^ Mon Dieu ! je te lemerciede m'avoir

rendu ma fille.

— Merci , mprci , répètent toutes les

voix , et tout le monde agenouillé unit

ses vœux reconnaissans à ceux de îa mère

et de la fille.
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Peu d'instans après arriva le secours
j
jour où la soumission de Lyon fit cesser

dû au courageux de'voûment de Marie
;

J

les horreurs dont cette ville avait été le

il permit à ces malheureus d'attendre le I théâtre. Madame Lusjissv d'Hsl.

ANECDOTES
OUI SERVENT DE TEXTE DANS LES COURS D'ANGLAIS

DE M. NiCHOLSON-BROWN, rue de Provence, 26.

ANGLAIS. FRANÇAIS.

The Irishman and the Baker.

An Irishman one day enlered a ba-

ker's shop in London and asked a loaf.

The baker laid one on the counter and

the Irishman asked the priée of it. — Six

pence answored the baker, "it is not the

wright," cried the Irishman, in paising it

in his hand. "No niatter," replied the

other, ' it will be easier to carry." The
emeralder then put his hand in his pocket,

and took out, " five pence, stop, stop,"

exclairaed the baker, it is notenough.

—

" No matler," answered the Irishman,

" it M"ill be easier to count."

No roses wilhoiit thorns.

It is well known ihalMilton wes blind

and inforluned in uiarriage — of his ihiid

Mife it is said—" she oppiessed his child-

ren in his lifo lime, and cliealed them at

his dealli," but she was very bealil'ul. A
gentleman speaking lo Mlllonofher beau-

ly, said it was a greal pily he had never

seen lier; for she was like a rose. Oh ! I

am convinced of ihat, said the poei; for I

ofien feel the thorns.

The baerdlefs ambassador.

Philip II, king ofSpain, sent ihe young
conRlable nf Casiille to Rome, to felicitaie

VIrlandctis et le Boulanger.

Un Irlandais entra un jour dans

la boutiijue d'un boulanger de Lon-
dres , et demanda un pain ; on lui

en posa un sur le comptoir j l'Irlan-

dais lui en demanda le prix.— «Six sous,

repondit le marchand.—Mais il n'a pas le

poids, s'écria l'Irlandais, en le pesant dans
sa main.— Qu'importe, dit le boulanger,

il sera plus léger à porter.» L'insulaire tira

alors de sa poche cinq sous, qu'il posa sur

le comptoir. « Attendez, attendez, s'e'cria le

marchand, ce n'est pasassez.—Qu'importe,

dit l'autre, ce sera plus facile à compter. »

// ny a pas de roses sans épines.

Tout le monde sait que Milton é(ait

aveugle, et qu'il eut à souffrir des chagrins

domestiques. On dit que sa troisième

femme tourmenta ses enfans de son vi-

vant et les trompa à sa mort; mais elle

était très belle. Un gentleman, parlant

à Milton de sa beauté, dit que c'était

un grand malheur pour lui de ne l'avoir

jamais vue, parce qu'elle était semblable à

une rose. Hélas! j'en suis bien convaincu,

dit le poète, car j'en sens très souvent les

épines.

L'ambassadeur sans barbe.

Philippe II, roi d'Espagne, envoya le

jeune connétablede Casiille à RoniP, pour
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Sextus V on his exaltation. This pope,

displeased that so } ouiig an ambassador
had been depuled to him, said : your
maslermusl surely be in great wanlofnien,
since he sends me an ambassador wilhout

a bcard. — Ifmy sover«^ign had ihought,

replied ihe proud Spauiaid, that merit

consisted in a beard, he "nould hâve sent

you a he-goat, and not a genllenpan as I

am.

féliciter SIxle-Quint sur son avènement.

Le pape, mécontent de ce qu'on lui avait

député un ambassadeur si jeune, hù dit :

assurément votre maître manqua d'hom-
mes, puisqu'il m'envoie un ambassadeur

sans barbe. Si mon souverain avait pensé,

reprit l'orgueilleux Espagnol, que le mé-
rite consisiât dans la barbe, il vous aurait

envoyé un bouc et non un gentilhomme

comme moi.

Sensible .children.

A lit lie boy hav'ng been niuch piaised

for his quickness of replv, a gentleman

présent observed, that Avhen children

were witly in iheir youth, ihey Avere

generally stupid when they advanced in

years. " What a very sensible boy, sir,

mustyouhave beeii, returned ihe child."

Milton.

MiltOD "was asked by a friend, whetlier

he would teach his daughters to speakthe

french langue. Oh ! to no, returned Mil-

ton, one longue isalways sufficient for a

vToman.

Les enfans intelligens.

Ln jeune garçon ayant été loué pour

ses réparties vives, un monsieur qui était

présent, observa que loisque les enfans

étaient si spirituels étant jeunes, ils deve-

naient stupides en grandissant. — Oh,

monsieur, s'écria l'enfant, que vousdeviez

être intelligent élant jeune.

Milton.

Un ami de Milton lui demanda un jour

s'il ferait apprendre la langue française à

ses filles. — Oh non, reprit Milton, une

langue est toujours suffisante pour une

femme.
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DES ORACLES.

Après avoir interrogé les songes, tiré

des pre'sages des météores, du niouvcin..nt

des animaux dont ils étaient environnés,

et l'on pourrait ajouter, d'une foule d'ob-

jets qui nous paraissent complètement in-

signifians, les hommes ont eu des oracles

atlitrés : on a entendudes voix mystéjieu-

ses sortir du sanctuaire ou de la statue de

la divinité, et parlant en son nom; d'au-

tics fois le dieu s'est servi clireciemeni de

l'organe d'un homme ou d'une femme

pour liansmellre ses ordres ou révéler

l'avenir- H est à remarquer qu'il n'y a pas

ou toujours fraude chez ceux qui se sont

mêlés ainsi de prophétiser sous linspira-

liondu di 'u. Très souvent, d'ailleurs, on

a eniploj é des agens physiques pour pro-

voquer, chez ceux qui rendent cies oracles,

un désordre dans les oiganes, une exal-

tation religieuse dont ils ont été dupes

eux-mêmes, et dont les femmes sont plus

susceptibltfs encore que les hommes. Les

sauvages de l'Amérique se procurent une

sorte d'ivresse prophétique avec ia fumée

(\u tabac; les peuplt^s de l'Océanie em-

ploient la cava; les RamlchaJa'ies usent

d'une espèce de champignon qui pioduit

les effets les plus énergiques et les plus

prompts. JNous savons que les Siiniies

sVssavaient sur des siégos qui les soumet-

taient à l'action immédiate de certaines

vapeurs éniviantes. Ce qu'il v a (Je cer-

lai:), d'un autre côlt, c'est que chez pres-

que tous les peuj-les dans i'eniance , la

fraude a aidé à une exaltation produite

par des movens divers. Lorsque les Es-

pagnols arrivèrent à Saint- IJominguc, ils

découvrirent un tuvau d'argile cachéilans

l'herbe, et au moyen duquel les prêtres

faisaient rendre des oracles aux statues de

leurs Zamès.

Le fameux Kircher a admis un moven
•emblable pour expliquer les oracles de

l'antiquité; seulement il le complique de

toutes les ressou<ces de la mécanique ,

pour r<q)pli(juer à un peuple avancé dans

la civilisation,

L'évéque d'Alexandrie , Théophile
,

lorsqu'il fit détruire les temples des faux

dieux, acquit la certitude que les oracles

sortaient de statues creusées intéiieure-

ment, et aboutissant par divers canaux à

des souterrains. Du reste l'oracle, clans

l'antiquité, se révélait ordinairement à

l'homme de quatre manières différentes :

par la voix sortant d'une statue ou du

sanctuaire , par la bouche du prêtre ou

celle de la Pythie
,
par des songes mysté-

rieux, et enfin par écrit.

Les oracles les plus anciens ou les plus

célèbres étaient ceux de Dodone, de Ju-

piter-Ammon, de Delphes, de Tropho-

nius, et d'Apollon-Ciarien. Héiodote, en

flonuantune origine communeauxoracles

de Dodone et de Jupiter-Ammon , ne

fait peut-être que nous mettre sur la voie

d'une antique révélation religieuse, com-
mune à ces deux oracles, li paraît que la

voix prophétique ne se faisait entendre

au milieu des chênes de Dodone, fju'a-

piès une \iolente percussion de vases d'ai-

rain suspendus aux arbres. On a lait peu

de détails sur les oracles cpii étaient len-

diis dans les temples souterrains tles

Egvptiens ; cependant on sait que celui

de Séiapis transmettait ses ié[)onses en

songes. Quelques savans pensent que lea

Israélites n'étaient point privés d'oracles,

et qu'à une certaine époque de l'année,

une voix mystérieuse sortait du propilia-

toiie.

De tous les oracles de l'antiquité , le

plus célèbre est celui de De'()!ies j le lieu

où le tenq)la s'éleva, fut découvert par des

chèvres qui, à ce qu'il païaît, furent étour-

dies par les vapeurs qui s'en exhalaient.
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Uoracle était rendu par une Femme, con-

nue sous le nom de Ja Pvlhic 5 elle pro-

lîoncait ses oracles en vers, au nom d'A-

poHon : elle était assise sur un trépied

îixé au sanctuaire, et disposé de manière

à ce qu elle pût recevoir intérieurement

les vapeurs qui s'exhalaient de la terre.

Il paraît que rexakalion religieuse qui

s'en:j)arail des Pythies, en rerlaines occa-

sions, n'élciii pas sans danger, et qu'on en

a vu mourir à la suite t!es convulsions au

milieu desquelles elles rendaient leurs

oracles. Leurs vers, bien qu'inspirés par

la divinilé, étaient quelquefois fort mau-
vais, ce qui servait de prétexte aux lail-

leries de certains philosophes épicuriens,

se plaignant avec raison de ce que le dieu

qui avait si Lien ins[)iré Homère, rclusait

ses faveurs à la prêtresse interprète de ses

volontés. On sait condjien étaient ambi-

guës les réponses de la Pythie, et com-

bien il est i)robab!e que la plupart de ses

oracles ont été ariangés après coup.

Pour consulter l'oracle de Trophonius,

qui était presque aussi célèbre que celui

de Delphes, il fallait s armer d'un certain

courage. Pausanias nous a conservé les

pratiques quOn exigeait de celui qui osait

aller interioger la divinité. Après avoir

adoré une statue qu'on ne vovait que dans

cette occasion, on descendait dans une

caverne qui avait la forme d'un ibur

,

muni d'un morceau de pâle pétrie avec du

miel; on se glissait dans une fosse ; on se

sentait alors entraîné au fond, et l'oracle

vous était révélé par la vue ou par l'ouie;

on soi tait comme on était entré ; mais il

fallait s'asseoir sur le trône de Mnémosyne

et dire tout ce qu'on avait vu. 11 serait

trop long de décrire tous les genres d'o-

racles en usage chez les anciens ; nous

nous contenterons de dire qu'on s'aperçut

bientôt qu'ils étaient fiéquemmenl ga-

gnés; c'cit ce que voulait faire entendre

Déraosthènes quand il disait que la Py-

thie philippisait.

QUESTIONS.

1. — De quelles manières les oracles

étaient-ils transmis aux hommes?

2.— De quel moyen se servait-on pour

provoquer un désordre dans les organes

de ceux qui rendaient des oracles?

3. — Par quels stratagèmes les piètres

de l'antiquité faisaient- ils rendre des

u:ac!es ?

4. — Par combien de manières les ora-

cles de l'antiquité se révclaient-ils aux

iiommes ?

5. — Quels étaient les oracles les pluâ

anciens et les plus célèbres?

6. —Quels étaient les oracles des Egyp-

tiens et des Israélises ?

^. -- Par quoi lotacle de Delphes était-

il remarquable?

H. — Comment consultait - on l'oracle

de Tro[?honius?

9. — Les oracles ne furent-ih jamais

gagnés?
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DES SIBYLLES.

L'origine de l'existence dessibvlles est

enviioîinee de ténèbres ; Platon et Aris-

tote parlent bien de ces êtres merveilleu-

sement privilégiés ; ils ne disent rien du
temps où elles commenrèrent à exercer

leur influence. Quoiqu'il en soit, on peut

supposer qu'elles furent, grâce à la tradi-

tion, les dépositaires d'une antique sagesse

qui , à la longue, s'obscuj'cit et s'altéia

dans son expression ; c'est ainsi qu'on a

"VU dans le Pérou , comme le dit Dclla

\alle , des hommes -arcliives , récitant les

traditions du pays à qui les voulait en-

tendre.

Selon Vari'on , les si.'jyiles étaient au

nombre de dix
;
quelques auteurs en ajou-

tent deux de plus ; mais Pierre Petit
,

dans une dissertation curieuse
, prétend

qu'il n'en a existé qu'une seule qu'on a

ainsi multipliée, parce qu'elle aurait long-

temps voyagé et prodigieusement écrit.

Enfin Thomas Ilyde a été plus loin
,

en affirmant qu'il n'en a pas existé duloul.

Il est infiniment probable que la piemière

version est la plus exacte.

La sibylle de Cumes jouissait d'une

haute célébrité. S'ilen ("aut ci oire Virgile,

elle écrivait st-s prophéties poétiques sur

des feuillrs qu'emportait 1<; vent, et que

M. iNiebuhr suppose avec raison avoir

élé des feuilles île palmier , telles que Its

emploient encore pour écrire les Orien-

taux. C'est cette fameuse sibylle que d'au-

tres nomment Amalthée , Démophile ou

îléropliile ,
qui vendit à Tarquin les li-

vres sibyllins qu'on consultait dans les

grandes calamités, et dont il était défendu,

sous peine de mort, de délivrer une seule

copie.

AI. Psiebuhr se demande si ces oracles

renfermaient des prédictions d'événemens

futurs , ou bien de simples préceptes pour

gagner ou apaieer les dieux. Les diiumvirs

étaient commis à leur garde. On a fait

courir un grand nombre de prophéties

apocryphes, qu'on attribuaitaux sibylles.

Les derniers livres sibyllins furent brûlés

en 399 par les ordres de Flavius Stilico
,

beau-père d'flonoiius. Quoique les an-

ciens eussent été détruits sous Sylla, c'est

probablement une grande perle pour les

sciences historiques, si, comme on le doit

présumer , ces livres renfermaient des

poèmes cosmogoiiiques et historiques
,

relatifs à l'origine des Etrusques auxquels

M. IViebuhr accorde certains livres du

destin , Ubri fatales ,
qu'il ne faut pas

confondre avec les livres sibyllins , et

dont la conservation eût été, à coup sûr,

une source d'instruction.

Bu reste il est bon de rappeler, avec

ce savant Iiistoiien, f[ue les oracles étaient

éminemment d'origine grecque, et qu'au-

cun peuplé de l'Italie n'avait d'oracle vi-

vant.

Avant de passer à une autre matière,

nous dirons que les Scandinaves hono-

raient des sib) lies connues sous le nom
de Voluspâ, et dont les chants prophéti-

ques nous ont été conservés ; on en re-

trouve des traces jusque dans les poèmes

gi'rmanic|ues. Les diuidtsses gauloises

pouvaient être considérées comme des es-

pèces de sibylles
,

prophétisant par l'ia-

spection des eaux; souvent elles deve-

naient oracles vivant, obéissant à des

inpirations intérieures : leur principal

collège e'tait dans file de Sein. La Vila des

Sorbes ,
qu'on redoute encore dans les

pays Slaves , n'a peut-être pas été autre

chose qu'une sibylle. De nos jours on re-

trouve des sibylles chex des peuples qui

échappent à l'état de barbaiie.

QUESTIONS.
1. — Quels sont les deux philosophes

qui parlent des sibylles','
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2. — Quelles sont les différentes ver-

sions de l'existence des sibylles ?

3. — Que dit Virgile de la sibylle de

Cumes ?

4- — Quelle influence les sibylles exer-

çaienl-eljes à Rome ?

5. Quand et par qui les derniers livres

sibyllins furent-ils brûlés ?

w .— «1
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6.— Quêtait la Voluspâ des Scandina-

ves ?

7 .
— Les Gaulois avaient-ils leurs si-

bylles ?

8. — Où retrouve-t-on aujourd'hui des

sibylles ?

DES AUGURES , ARUSPICES ET AUSPICES.

Il nous reste à parler d'^s augures et des '

aruspices , considères comme formant un

corps impoitant dans lélat, et relative-

ment à leurs Ibnclions j car nous avons

dpjà examine' le but principal de leur

science , en parlant des présages. Les

auguies et les aruspices formaient à Rome
un corps sacerdotal des décisions duquel

dépendaient les plus grands événemens

politiques. Tout le monde sait le cas que

les gens instruits faisaient de la science

des augures par le fameux mot de Galon

l'Ancien
,
qui ne comprenait pas, disait-

il , comment un augure pouvait regarder

un autre augure sans rire. Tiie-Live ne

les traitait pas avec plus de considération,

et l'on sait ce qu'en pensait Cicéron ,
qui

était néanmoins du collège des augures
,

et qui mettait cette dignité au dessus de

toutes celles dont il était revêtu.

Les augures , dans l'origine , n'étaient

qu'au nombre de trois : ce nombre, par

la suite, s'accrut beaucoup. Un bâton re-

courbé leur avait été donné paiRomulus,

comme signe de leur dignité. Les précep-

tes de la science auguralc avaient été réu^

nis en corps d'ouvrage. Il y avait deux

espèces d'augures : l'augure proprement

dit et l'auspice.

L'auspice était l'inspection du vol des

oiseaux ; l'augure , les prophéties qu'on

tirait de leur chant. L'inspection du mo-

ment des victime.*, l'exaraen de l*urs en-

trailles , appartenait plus spécialement à

l'auspice qui tenait à une classe distincte.

L'auspice des Gaulois, s'il fauten croire

quelques historiens , était effroyable ; on
interrogeait les entrailles d'un homme
égorgé sur l'autel.

Le même genre de divination était em-
ployé chez les Mexicains. 11 paraît que les

augures examinaient non seulement le vol

et le chant de divers oiseaux , tels que les

aigles, les vautours, les corbeaux, les

cygnes,, mais encore [qu'il tirait-nt des

présages de plusieurs insectes. L'art au-

gurai se rattachait à l'astrologie et était

soumis à l'influence des corps célestes.

La divination la plus célèbre et la plus

ridicule des augures était sans contredit

celle qui s'opérait en examinant la manière

dont se nourrissaient les poulets sacrés.

Ces précieux aninjaux étaient au nombre

de deux seulement , et devaient manger

avec la plus giande avidité pour qu'on

pût tirer d'heureux présages de leur ap-

pétit.

L histoire, du reste, est remplie et des

décisions bizarres des augures , et des

merveilles opérées par leur science. On
sait , à n'en pas douter

,
qu'ils savaient

escamoter à propos le cœur ou les poumons

des victimes , et qu'ils avaient l'art d'im-

primer adroitement sur le foie encore

chaud des caractères prophétiques qu'ils

avaient tracéi d'avance sur la paume de
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leur main. Un ge'nêial habile savait tirer

le plus grand parli de la science augurale,

et elle exerçait une telle influence sur la

masse des armées ou même sur les chefs,

qu'à la bataille de Platée , où les Lacode-

moniens commençaient à être accablés

par les Peises, Pausanias nt; voulut pas

donner le signal de la défense jusqu'à ce

qu il eût rencontré une victime qui lui of-

frît des présages favorables. Naguère en-

core, les guerriers de l'Amérique méridio-

nale n'auraient pas osé hvrer une bataille

décisive sans avoir consuhé les songes

d'hommes accrédités.

QUESTIONS.

1. — Que formaient à Rome les augu-

res ?

2. — Que pensaient Calon etTite-Live

des augures ?

3, — Quel était le signe de la dignité

des augures ?

4. — Combien y avait-il d'augures ?

Quelle était la différence entre ces sortes

d'augures ?

5. •— Quel était l'auspicisrae des Gau-

lois et des Mexicains ?

6. — A quoi se rattachait l'art augurai?

7. — Quelle était la divination la plus

célèbre ?

8. — Quelle vuseemplovaienl lesaugu-

res dans linspcctihn des victimes ?

9. — Quelle influence les augures

ex-^rcaient-ils sur les soldais ?

10. — Cette influence se faisait-elle sen-

tir en Amérique ?

SECONDE VUE, VOYANS.

Ce qu'on entend en Europe par seconde

vue , n'est pas inconnu aux peuples du

Nouveau-Monde ; au rapport d Urbain

de Maltha , les Moxes du Paraguay nom-
ment leurs thaumaturges les voyans , les

Jiommes aux yeux clair.''. Les Ecossais

désignent sous le nom d'hommes à la se-

conde vue des espèces de prophètes, pris

souvent dans la classe des paysans , aux-

quels on attribue généralement le pouvoir

de lire dans l'avenir. l! y a en ce moment
à l'île de France un individu auquel on

peut appliquer physiquement la dénomi-
nation de voyant par excellence ; il prédit

l'arrivée des navires par l'inspection des

nuages où leur forme se reflète.

QUESTIOrsS.

1. — Qa'e.'^t-ce que les thaumaturges?

2. — Que désignent les Ecossais sous

le nom d hommes à seconde vue ?

3. — Qu'cxisle-l-ilen ce moment à l'île

de France ?
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DANIEL

DEVANT NABUCHODONOSOR.

C'était en Assyrie, sous le règne du roi

Nabuchodouosor : la ville de Babvlone

était dans le silence d'une belle nuit, les

portes étaient ferme'es, les gardes veillaient

aux pieds des tours, les Babyloniens re-

posaient, et les Juifs captifs gémissaient

de leur esclavage eu regrettant Jérusalem.

On entendait le seul bruit des vagues du
Tigre qui baignait les remparts de la

ville, la lune se levait au loin sur l'hori-

son, et répandait sin- toute la nature sa

clarté pâle , mais douce et majestueuse.

Babvlone était donc paisible j >iabucho-

donosor, retiré aufondde son palais,cher-

chait en vain le repos; le sommeil lui re-

fusait ses douceurs. Cependant, peu à peu

ses paupières s'appcsantnent, se fermè-

rent, et bientôt après, le roi de Babvlone,

était livré au sommeil. Il reposait, ce

prince, dont l'orgueil et l'ambition ternis-

saient le règne; il était vainqueur, mais

ses conquêtes avaient décelé sa barbarie et

sa cruauté; les Babyloniens, autrefois ad-

mirateurs de ses exploits, avaient gémi de

sa fierté, et les Juifs captifs avaient en-

core contribué à exciter les ennemis du
roi; Babvlone était triste, dune grande

tristesse, et xSabuchodonosor, plus or-

gueilleux que jamais, était sourd à ces

avortissemens. Mais ce règne injuste de-

vait cesser un joui", un jour aussi cet or-

gueil devait être abaissé, et ce moment
était venu.

Le jour ne paraissait pas encore sur les

remparts, le palais était silencieux, lors-

qu'un songe effrayant vient troubler le

repos du roi d'Assyrie. Il se trouve dans

une immense forètj parmi les arbres dont

elle est composée il en remarque un dont

le bois est adniiiable; sa léte superbe s e-

Jève jusqu'au ciel et ses rameaux s'éten-

dent sur tout le désert; les animaux se

placent sous son ombrage, les oiseaux

se posent sur ses branches majestueuses ,

mais tout à coup une voix terrible s'écrie :

abattez cet arbre, que sa racine seule ne
soit pas détruite, quelle soit abandonnéej
la rosée du ciei tombera chaque jour sur

ses branches desséchées et il ne produira

point de fruits; la terre lui refusera ses

dons bienfaisans; il sera relégué dans

l'antre des forêts et cela, pendant sept an-

nées. La voix menaçante se tait : Nabucho-

douosor, inquiet, eiïrayé, écoute encore
,

mais peu à peu le songe s'évanouit et se

dissipe entièrement; le roi s'éveille, res-

sentant une frayeur secrète , un pressen-

timent ; il cherche Icxplicalion de celte

vision, mais Dieu ne peimet pas qu'il la

trouve.

Le jour était venu et déjà les Babylo-

niens se pressaient sur la place publique;

plusieurs d'entr'eux, poussés par la cuj io-

sité, se tenaient aux portes du palais afin

d'attendre la sortie du roi, qui chaque

jour se promenait dans la ville pour ad-

mirer les embellissemens dont il l'avait

ornée. Cependant le temps s'écoulait et le

roi n'avait pas j>aru ; depuis quelques ins-

tans les portes du palais s'ouvraient et les

officiers qui soi taient, avaient l'air sérieux.

Bieniôl la nouvelle du songe de iSabucho-

donosor se répand dans la ville, tout le

monde en parle, chacun la laconte à sa

manière et l'interprète à son idée; les sages

du royaume sont mandés et arrivent en

pompe, mais ressortent bientôt d'un air

confus^ car Dieu n'avait pas permis qu'ils

pussent éclairer, instruire le roi sur celte

vision.

A cette même époque, un jeune captif,

nommé Danii-l, descendant de la liibu de
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Ju(.la, vivait à Biilnloue^ il atloiait le Sei-
|
éloigne : jusqu'ici vous aviz niépiisé mes

gneur son Dieu, consolait les Juifs dans ! avis qui étaient ceux du Seigneur, vous

leur esclavage, et leur promettait la fin

piocbaine de leurs malheurs. Dieu, par sa

voix, avait souvent averti ÎNabuchodono-

sor qu'il se perdait, mais le roi d'Assyrie

était reste insensible. A cet instant il se

rappelle le jeune Juif et le fait demander;

aussitôt le peuple, impatient de connaître

la fin de cet événement, se porte eu (bule

au palaisj les portes s'ouvrent, il traverse

les cours et ne s'an été qu'au dernier degré

du li'ône environné de courtisans. Parmi

eux on dislingue r^'abuchonodosor, dont

l'air troublé témoigne l'inquiétude; il tient

en main le soeplred'or, la couronne royale

est sur sa tête, ses cheveux noirs retom-

bent sur ses épaules et contrastent avec

son manteau d'hermine, qu'attache une

agrafe de diamant. Le silence règne dans

toute l'assemblée jusqu'à l'arrivée de Da-

niel; car alors on paile, on murmure;

mais Daniel prend la parole et l'assemblée

écoute attentivement.

4 Grand roi, le Seigneur mon Dieu,

Dieu d'Isaac et de Jacob, le Dieu qui pro-

tège toujours les Juifs, vous annonça plu-

sieurs fois que l'orgueil vous perdrait et

fjue votre régne cesserait un jour, peu

("jtes lesté souid à sa voix puissante, et

maintenant il est iriité contre vous, sa co-

lère s'appesantira sur vous seul, et votre

punition sera terrible, car Dieu est offen-

sé. Le jotH' fatal arrivera bientôt; dans un

an, à pareille époque, vous serez contra'nt

de vous I étirer dans l'antre des forêts
j

abandonné du monde entier, vous passe-

rez sept années dans ces déserts; le voya-

geur égaré fuira à votre aspect, la colombe

timide prendra son vol à voti e approche,

et le roi d'Assyrie, pour s'être cru supé-

rieur à tous les mortels, sera abaissé au

rang des plus vils animaux. Tel est l'ariét

du Seigneur, Dieu d'Israël; le temps vous

prouvera, grand roi, la vérité de cette pré-

diction, n

Nabuchoflonosor était resté immobile

en écoutant Daniel ; il est consterné, hu*

milié, et le fait bientôt reconduire par ses

officiers. Daniel se retire, le peuple le suit,

traverse lentement les cours ; les portes

crient sur leurs gonds, tandis que le roi

d'Assyrie se retire au fond de son palais

pour méditer les paroles du prophète.

Adi;lla L. R.

CONVERSATION,
DISCOURS MUTUEL ENTRE DEUX OU PLUSIEURS PERSONNES

SUR QUELQUE SUJET QUE CE PUISSE ETRE.

Chez tous les peuples , la conversation

est un besoin né du perfectionnement de

l'étal social. La conversation , comme ta-

lent, n'existe qu'en France ; dans les au-

tres pays . elle ne sert qu'à la politesse , à

la discussion ouà l'amitié. Les Allemands

ne causent pas , ils argumentent. La con-

versation des Italiens est une pantomime

mêlée d'exclamations. Chez les Anglais,

ce qu'on nomme conversation est un si-

lence syncopé par des monosyllabes, et

interrompu de quart d'heure en quart

d'heure par le bruit de l'eau qui s'échappe

de l'urne à thé. Chez les Français, la

conversation est un art, qui a ses règles,

ses préceptes, sa méthode, auquel l'ima-

ginaiion et l'ame sont sans doute néces-

saires , mais qui a pourtant aussi
, quand



on le veut, des sucicls pour suppléera l'ab-

sence de l'une et do l'auirc; c'est une sorte de

plaisir national qui l'emporte sur tous les

autres , le plus grand attrait et le princi-

pal lien de la suciélé. En France, toutes

les formes et tous Icsarrangemens tendent

en général à favoriser la conversation. On
ne cherche pas à s'y éclipser muluelle-

ment, à faire avec csteniaiion l'étalage de

ses moyens, et le pr^'uiier venu n'a pasla

prélenlicn de s'en emparer. Les lalens

qui prêtent leurs chaimes à la réunion

sociale, sont estimés plus que le rang qui

peut lui donner de la dignité, plus que

la magnificence qui fenrichlt de ses or-

uemcns.

A l'exception de quelques complimens,

de quelques réparties, on peut rappor-

ter tout ce qui se dit dans la conversation

à ces deux chefs , conter et raisonner.

On raisonne sur les affaires, sur les

sciences, sur les moyens de venir à bout

de quelque chose. On conte des nouvel-

les; on fait le récit d'une aventure arrivés

à soi-même ou à un autre ; on cite un

trait d'histoire, etc. Ces deux manièies

de converser se mêlent ou se succèdent.

L'amour du paratloxe , le ton sec et dé-

cisif , le besoin continuel l'e soi , 1 ironie

ou la moquerie continuelle, l'équivoque

elle calembourg, sont les fléaux de la

conversation ; le ton solennel employé

pour prononcer sur des riens, l'égoïsme

toujours occupé de ramener à soi la j)ensée

générale, la pétulance et le pédanlisme
,

sont aussi des ennemis de la conversation,

mais dont il est plus facile de se délivrer:

le ridicule en a bientôt fait justice.

Pour que la conversation soit agréable,

il faut parler avec beaucoup de simplicité,

ne parler de rien avec chaleur, mais pren-

dre toujours le parti de la justice et de la

raison, y rappeler les autres par un air de
douceur et do condescendance.

Pour intéresser dans la conversation

,

il faut parler peu, et paraître hasarder ce
que l'on dit; la modestie manque rare-

ment de s'insinuer dans l'esprit de ceux
qui écoutent, et prévient en faveur de ce-

lui qui parie. Il faut ne se formaliser de
1 icn, et ne pas contredire ce qui vous dé-
plaît

;
rarement diie tout ce que l'on sait,

et persuader aux autres qu'ils vous l'ap-

prennenf, ou au moins qu'ils le savent

comme vous.

Le secret de plaire dans la conversa-
tion est de ne pas trop expliquer les cho-
ses : les dire à demi, et les laisser un peu
deviner , c'est une marque de la bonne
opinion qu'on a des autres, et lien ne
flatte tant leui- amour pi opre. En général,

il ne faut pas se faire une affaire de four-

nir la conversation, c'est le métier des pa-
rasites : les grands parleurs n'imposent

qu'aux petits espiits, et on ne leur confie

point des affaires de quelque importance.

QUESTIONS.

Qu'est-ce que la conversation?

Quelle difiérencey a-t-il entre la con-

versation des Anglais, des Français et des

Allemands?

Quels sont les deux chefs de la conver-

sation?

Quelle différence y a-t-il entre raconter-

et raisonner ?

Comuient la conversation devient-elle

ennuyeuse ou agréable?

Comment l'intéressc-t-Qn? El comment
plaîl-on ?

I

—»*s^ô«-'S'
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TABLEAU DES RÉGIONS PHYSIQUES.

CONTRÉES V COMPRISES.

REGION OCnAMEj\!«E CEMttALB.

L'Est de la Russie d'Europe compre-

nant les mon (s Ouials, avec leurs bran-

ches, entre 5i°et 6i° de laiiiude, lesbas-

sins de la Kama, de la Vialka, de i'Oufa,

de la Biélaïa; la partie monlueuse du bas-

sin du fleuve Oural (partie occidentale),

jusqu'au commencement des steppes cas-

piennes ; enfin la live orientale du Volga,

depuis rOunja jusque vers Saratol".

II.

REGION OUKALIE.N>E MAIUTIME.

Le nord-est de la Russie d'Europe à

i'E. de rOnéga (fleuve), de la Scheksna et

du Volga, comprenant les bassins de la

Dwina, de la Soukhonia, delaVitchegda,

du Mczen, de Pelchora, de l'Ousa, ainsi

que les revers occidentaux des monts Ou-
rals depuis le 61* degré de latitude.

III.

REGION DE LA LArOME.

Les montagnes ou plateaux de la La-

ponie, avec la Westrobolhnie
,
jusqu'au

fleuve Umea, le INordland de Norvège, les

Laponies Norve'gienne et Russe, jusiiu'à

la plus courte ligne entre le golfe Bollini-

que et la mer Blanche.

IV.

RÉGION DE LA RUSSIE CKNTBALB.

Parties élevées du bassin de la Duna,

du Dnieper et du Don ; tout le bassin de

l'Oca et de ses rivières tributaires ; tout

le bassin occidental du Volga, avec ceux
du Mologa et de la Soura jusq-j'à Saratof.

Limites à TOuesl , la Beiésina et le

Dnieper; au sud, l'escarpement des terres

depuis les chutes du Dnieper jusqu'à Za-
ritzin.

RtGI0^3 DES GRAKDS L iUS.

La Finlande
, les gouvernemens de

Saint-Pétersbourg, dOlonelz, de îNovgo-
roil

, de Pocow, de Livonie et d'Estonie.

Limites an sud-est , le plateau de
Valdai et autres collines ; au nord-est
iaiivière Onega.

VI.

RÉGIO.\SDE LA SCA>D!!VAVIE.

La péninsule Scandinave, au sud d'une
ligne tirée de Donnaoe

, CS'^ latlitude

nord à Umc'a
, 04° latitude nord le long

du fleuve Uraéa.

Subdivisions : i. Haut-Pays ou Nor-
vège

; 2. Suède au nord des lacs Wener;
3. Gothic ou Suède au sud des lacs.

VII.

RÉGIONS DES PLAINES SCYllOUES.

La plaine qui s'étend entre les piedg

des monts Ouials et le Caucase
, arrosée

par le bas Oui al , le bas Volga , la Kou-
ma , le Manitcla , et qui , ensuite, forme

la partie basse des bassins du Don , du
Donetz , du Dnie'per jusqu'au Dniester.

Subdivisions : i. Plaine Caspienne;

3. Plaine ponlique; 3. Tauride, appendice

très distinct , formant une région excep-

tionnelle.
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VIII.

RÎGIOS VES l'LALVES SAIIMATIQIES

La Prusse propre et la Lilhuanie
,

jusqu'au partage des eaux entre la Vistule

et le Niémen , d'un côté ; le Dnieper et le

Dniester de l'autre côlé , et encore au-

delà de celte ligne , les marais de Polésie

et ies plaines de Volhinie , de Podolie
,

de Kiev
,
jusqu'à lescarpcnient qui coupe

le lit du Dnijper à ses cataractes.

IX.

R''G'0N' des plaints CI.MBaO-GEr.MA?fIQrES.

Le bassin du Rhin depuis Coblenlz , la

basse Belgique , la Hollande , toute l'Al-

leraagne sepientrionale au nord des mon-
tagnes du Haiz ; les contrées entre l'Elbe

et l'Oder, le Julland avec les îles Danoises

de la Baltique.

X.

RÉGION DES ILES BRITANMQUES.

Subdivisions : i. Plaine d'Angleterre;

2. Montagnes Cambriques , (suite occi-

dentale de la chaine de Wetsex
) ; 3. Ré-

gion centrale des collines de Derbv à

Edimbourg; 4. Montagnes Calédoniennes;

5. Irlande. On doit encore y comprendre

les îles Faeroér, à 62 degrés latitude.

XI.

hégion uercïnio-carpathienne.

Les monts et plateaux de WestenvaJd

,

vis-à-vis Coblentz, ceux de la Hesse
,

du Harz, de laThuringe, de la Fianconie,

la Saxe électorale , les Sudètos, laHaute-

Silésie , la Moravie, les Carpaihes avec

une partie de la Galioie , de la Haute-

Hongrie et de la Transylvanie.

Subdivisions: i. Région Hercynienne

propre , les pays niontueux de la Fran-

conie , du Harz , etc ; 2. Région des

monts Sudètes , la Bohême , la Moravie
;

région des monts Carpaihes : la Haute-

Hongrie
; 3. Région des monts Daciens

ou la Transylvanie.

XII.

REGIOX DES VALLÉES DAS€BIE.\XE5

L'Autriche inférieure
,
presque toute

la Hongrie
, la Bosnie et la Servie en

partie
,
la Bulgarie, la Valachie

, la Mol-
davie , la Bessarabie.

Subdivisions : j. Plaines du Danube
moyen; 1. Plaines du Bas- Danube;
3. Collines du penchant mériflional des

Carpates : 4. Collines du penchant sep-
tentrional de riiœaïus

, etc ; 5. Collines

du penchant oriental des monts Daciens.

XIII.

REGIOX DES ALrES.

I . L'Alpine propre ; les Alpes avec les

plus hautes vallées, telles que la Savoie
,

le Valais , l'Uri , les Grisons , le Tyrol
,

etc. , etc.

1. La Subalpine germanique ou du
nord 5 Berne , Zurich , Haute-Souabe ,

Bavière , Haute-Autriche , Styrie.

3. La Subalpine italienne ou du sud-

est. Toute la vallée du Pô , de l'AJige, de

la Piave , etc.

4- La Subalpine française ou du sud-
ouest ; tous les bassins de Saône, Rliône,

Duiance , Gard , Hérault , etc. ( France

Rhoilanique ).

XIV.

RÉorOJÎ DE LA FRANCE OCÊANIQUE4

Les bassins de la Seine, de la Loire et

de la Garonne , avec toutes leurs rivières

secondaires et intermédiaires.

Subdivisions : i. Cévennique ; 2. Ga-
rumniquc; 3. Ligurienne centrale; 4- Ar-
nioiicaine

; 5. Séquanique ; 6. Jura

Voségique.

XV.
kl'giow du mont u.ïmus et DB t'ABCHirtr,.

Les Alpes Dinariqiies , le Balkan , Ici
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Alpes Helléniques , avec toutes les pifS-

qu'îles et les îles de la Grèce
, y compris

la Crète.

Subdivisions : i. La Hœmique
,
jus-

qu'à TAxiiis (le Vardar) ; 2 L'Albanique

y compris la Dalmalie ; 3. la Pyndo-Héli-

conionnc
; 4- Le Péloponnèse ; 5. Les

Cyclades ; G. La Ci été.

XVI.

RÉGION DES MONTS APE.\.MN3.

La Ligurie , la Toscane , l'Etat de

TEglise, Naples , la Sicile avec Malte, la

Sardaigtié el la Corse ; i. La Péninsule

fApennin); 2. La Sicile ( TElna ) ; 3. la

Sardaigneel la Corse (anti-Apennin ).

XVIL

RÉGION DE LA PÉNIXSDLE HISPANIQUE.

L'Espagne et le Portugal ; i. Région de

l'Ebre ( Iberia ) ; 2. Régions des monta-

gnes Astui iennes , eic.
, ( Cantabria ) ;

3. Région du Duero ( Duriana); 4- I^é-

gion du plateau central ( Celliberia ) ; 5.

Région du Bas-Tage ( Lusitania ) ; 6. Ré-

gion du Guadalquivir ( Bœlica ). ,

TABLEAU
DES DIFFÉRENTES CONFIGURATIONS DU GLOBE RELATIVEMENT

AUX EAUX.

La configuration du glohe , relative-

ment aux EAUX , se distingue en eaux

PERMANENTES , distinguées en mers qui,

d'opiès leur élenduc ou skualion
,
pren-

nent le nom d'Océan ( on donne ce nom
aux grandes niers(\\\\ entourent le globe )

,

de mers intérieures (celles qui entrent

dans les terres ), d'archipels, ( les mers

qui sont renqtlies d'îles
) , de GolJ'es

(enfoncement de mer dans les terres 5 il

yen a de trrsconsidérables, connue nous

le venons dans la description du globe );

de Détroits (portion de mer entre deux

terres, rpii sert de communication à deux

mers. Voyez le tableau XIV , relatif à la

nomenclature de la géographie ancieinie

Les modernes ont donné le nom de Pas-

de-Calais, au détroit cpii sépare la Fiance

<le l'Angleterre, et de Pli;ire-d(!- Messine,

à celui qui sépare la Sicile de l'Italie ) ;

de là l'on aborde à des Baies
(
golfe de

peu d'étendue : VAnse est un enfonce-

ment encore moins considérable : la Cri-

que
, encore moins que VAnse , et la

liade
,
plus petit que la Crique

) , à des

Anses , Rades , Havres ou Ports ( on
distingue le port du hdvrc , en ce que le

premier est l'ouvrage de Ihomme , et le

second est le plus souvent offert par la

Ubture ), Qti SONT indicjués par des « nfon-

cemcns en proportion de leur dimen-
.«îion ; à d<-s mouillages , ancrages, etc.

Sur les cartes mat ines on place léuc pe-

tite ancre près des ports, pour ii-diqucr

qu'il y a sûreté pour mouiller. Il y /;iut

éviter les roc/iers , les récifs ( nom qu'on

donne en Améiiqtie aux Vigies^, les

bancs «lislingués en cailLs ( bancs de

sable à fleur d'eau , couverts de beaucoup
d'herbages

) , en barres ( bancs formés

par le sable des rivières à leur embou-
chuie), en vigies ( bancs de rocailles

ou soiimiel «le rochers isolés au milieu de

la mer , qu'on n'évite qu'avec une gi-ande

connaissance des pa^s
) ; vn bancs pro-

prement dits
,
que l'on indique par de



petites croix , et les bancs considérables

par un amas de petits points. Il faut

éviter encore les bas-fonds , les coiirans
,

les gouffres ou tournans ( courans op-

posés , très dangereux : le plus fameux

est celuî de Maëslrom ,
près des côtes de

NorAvége ; il a 20 lieues de circuit , et

pendant 6 heures, il attire à lui les plus

gros vaisseaux et les plus gros poissons

,

et les rejette de niêiae ). Les eaux i-ebma-

NEXTES sont aussi distinguées en lacs , ou

salés recevant ou ne recevant pas dfs

rivières (tel que le laq de Genève ,
qui ne

reçoit pas de rivières) , ou d'eau douce
,

ayant ou n'ayant pas un écoulement sen-

sible ( comme la mer Caspienne
,
qui

reçoit le Wolga et- d'autres rivières , et

qui n'a pas d'écoulement sensible) j ou

artificiels, connus sous le nom d'étangs;\cs

lacs sont marqués sur la carte par des

hachures en dedans des lignes
,

qui en

marquent les bords. Les eaux se divisent

encore en courantes naturellement, dis-^

ÙB^uées enjleuves ou rivières ( on appelle

confluent , et par corruption conjlans
,

l'endroit où une rivière se jette dans une

^ 114 «5

autre. Il est des contrées en France où ,

d'après l'ancien langage on l'appelle

Condé ou Cognac. En Allemagne , l'en-

droit où la Moselle va se joindre au Rhin

se nomme Coblenlz ); en ruisseaux; dtscù^

les fleuves, rivières et ruisseaux l'on trouve

des gués. Les rivières se marquent par

des traits
,

qui, en se développant , en

indiquent les sinuosités ; les sources
,
par

un amas de petits points réunis et ombrés

de hachures ; les gués
,
par des points

rangés en ligne droite dans le travers de

la rivière ; \es ponts , pgr deux lignes pa-

rallèles , aussi en travers de la rivière.

Voyez pour de plus amples renseignemens

à cet égard , l'atlas des commençans
,
par

Chanlaue. (Paris an XL) Les eaux couran-

tes NATURELLEMENT sc distinguent encore

en torrens , en cataractes
(
quand la cata-

racte est considérable , on lui donne le

nom de saut , tel que le saut de Niagara,

dans l'Amérique septentrionale) , en sour-

ces, fontaines; minérales ou d'eau douce

en embouchures. Les eaux courantes

d'une manière ARTIFICIELLE sont counues

sous le nom de canaux.
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LA FAMILLE DE MAZARIN.

I.

Le i[ septembre 1647, la cour, bril-

lante et nombreuse , se trouvait re'unie

dans le vaste salon de Fontainebleau ; et

tous, avec l'attitude du respect et de la

soumission, cherchaient à lire dans les

yeux d'Anne d'Autriche s'il y avait niolif

de louer ou de blâmer; car la régente,

bonne et familière en son particulier, plu-

tôt l'amie de ses femi)jes que leur maî-

tresse, n'aurait point supporté en public

la moindre atteinte à la majesté royale
,

et savait imprimer aux courtisans un res-

pect d étiquette qui rendait ses cercles les

plus imposans du monde ; à ce point que

Louis XIV, élevé au faîte de la puissance,

craint à l'égal d un dieu, accoutumé à 1 o-

béissance de 1 Europe entière, essaya vai-

nement de rétablir dans tout leur éclat ces

^ances royales; le peu d'eisprit, le jar-

gop désagréable, la mélancobe de sa fem-

me, Marie-Thérèse, ne purent faire revi-

vre ce grand ton d'autrefois; et plus tard,

Madame la duchesse de Bourgogne, char-

mante et douce princesse , mais vive et

timide, ne sut pas tenir une cour comme y
avait excellé la noble et gi'ave Anne d'Au-

triche.

Or donc, le 11 septembre 1647. '^ ^'^~

gente devisait avec quelques duchesses

assises à distance sur des tabourets, tan-

dis que les comtesses, marquises et autres

femmes titrées (nulle autre n'était admise

à ces grandes réunions), debout , en ar-

rière, se penchaient à se tordre le cou

pour entendre un mot de la conversation.

Le cardinal Mazarin, dans l'embrasure

d'une fenêtre, s'entretenait d'affaires pu-

bliques et avec un haut orgueil voyait

Gaston, oncle du roi, le prince de Coudé

son cousin, le reste des princes du sang

et la foule des plus grands seigneurs ap-

prouver ses moindres opinions , dissiuiu-

lant sous l'apparence du respect la haine

et la jalousie que leur inspirait la puissance

sans bornes du rusé cardinal.

Tout-à-coup un bruit inaccoutumé,

une sorte de rumeur se fit entendre du
côté de la porte; les rangs s'ouvrirent, et

une femme d'une haute naissance, madame
de Nangis , les traversa, tenant par la

main deux petites filles de neuf à treize

ans; et derrière elles, d'un airmi-fier, mi-

honteux, venait à la remorque un jeune

homme sortant à peine de l'adolescence.

Les nouveaux arrivans allèrent droit à

la régente ; madame de Kangis s'inclina

profondément devant elle, et fît signe à

ses petites compagnes qui s'agenouillèrent

et baisèrent le bas de la robe d'Anne
d'Autriche

; ce que l'aînée fit avec grâce

et modestie, tandis qu'on pouvait s'aper-

cevoir au plissement de front de la plus

jeune qu'elle souffrait de cet abaissement.

Tandis que ces choses se passaient, les

paroles suivantes circulaient : « Ce sont

les nièces et le neveu du cardinal. » Et en
circulant elles arrivèrent au groupe cau-
sant avec Mazarin ; alors chacun suspen-
dit k» phrase commencée et recula comme
pour faciliter au ministre d'aller joindre

sa famille
; mais lui cligna de l'œil pour

voir ce qui advenait près de la reine, sou-

rit avec dédain, et continua la conversa-

tion commencée ; mais il se vit obligé de

supprimer sa péroraison , à moins de se

résoudre à parler pour lui seul , car évi-

demment, la plupart de ceux qui l'entou-

raient avant, s'éclipsaient un à un ; les au-

tres, malgré tous leurs efibrls pour écou-

ter le ministre, étaient de cœur et d'esprit

à la présentation de sa famille.

Les jeunpsMancini, ainsi se nommaient
le neveu et les nièces du cardinal, étaient

vôtusà l'italienne; l'aînée des j<yines filles,

Victoire de Mancini, avait les yeux , les
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eheveuT, les soarcils d'un noir de jais,

le regard (l'une douceur extrême. la peau

biune, mais fine; il v avait de la bonté

et de la noblesse dans tous ses traits.

La seconde, Olympe de Mancini, avait

commp sa sœur des yeux et des cheveux

noirs; mais les cheveux étaient rares, les

yeux petits, ils ne s'apeicevaient que

comme deux escarboucles dans un long,

étroit et maigre visage. Olympe ne possé-

dait alors p<»ur tout agrément que deux

fossettes qui lui donnaient de la finesse et

de loriginalii-é.

Quant au garçon, il se dessinait auprès

de ses sœurs, grand , élancé , avec une

louinine pleine de grâce et de rharme.

La reine, en apercevant Ifs deux petites

filles, leur sourit, les releva quand elles

s'agenouillèrent, les embrassa
,
puis les

considéianl avec attention, s eciia : « Oh!

qu'elles sont mignonnes et joli«'S; puis elle

les embrassa de nouveau, les caressa ami-

calement sur les joues, puis passa ses bel-

les mains dans leur chevelure, et leur dit

mille gracieusetés, ainsi qu'elle auiait pu

faire à des princesses royales an ivées en

France pour épouser un Daupliin.

Alors ce fut un cri g(''néral ci admiration

parmi tous ceux tlu salon; les favorites de

la reine profitaient de l'instant que leur

maîtresse causait avec une des iMancini

pour s'arracher la seconde, etiesauties

ienniies se liouvaicnt presque mal d'ad-

miration, et attendaient avec des In'pi-

gnemens d'impatience que les eiifuns leur

fussent livrés pour les accabler de baiseis

et de gentillesses. 11 fallut pres-pn; faite

venir le*» huissiers de la el'ambt'f |)onr

leur ouvrir un passage quand la nine les

ct^vo^a présenter leurs respects à leur

oncle.

Il les laissa venir piè^ de lui sans se dé-

ranger d'un pas, leur jiassa legèienienl la

main sur la joue en signe d'amili«i, puis

après deux ou trois mots infigiiifiaiis(|u'il

leur ailressa, se retira avec une apparente

insouciance , recevant en haussant Je»

épaules les félicitations de tous les courti-

sans qui, sans étie dupes de cette feinte

indilléience, encensaient le moteur de

toutes les grâces jusque d?.ns ces enfans

dont il ne paraissait |)as se soucier.

(( Finissez, Messieurs, disait le ministre

» en se retirant; c'est liop de bruit pour

» de petites filles ; vous les gâtez en leur

» faisant cioire qu'elles sont quelque

» chose, n

Et après avoir salué la reine il s'en alla,

ne pouvant plus sans doute dissimuler

sa joie, eu voyant que ses nièces allaient

t ncore élayer sa puissance , et que les

princes du sang même tenaient à honneur

de les vanter.

Qiînnd il fut parti, le brouhaha recom-

maiiça de plus belle; au point que le duc

d'Orléans dit à madame de ISangis :

« Madame, si vous n'avez pas mission de

» faire étouffer ces enfans, emmenczles;

» autrement dans une heure elles seront

» en lambeaux. »

A ces mots, les premiers qui eussent

été dits avec raillerie, le marquis de Vil-

leioy se pencha veis le juiiice. « Monsei-

» gneur, lui tlit-il, il serait heureux pour

» nos lignées, à nous autres, inar(]uis et

» ducs, (jue ces petites filles fussent écra-

t) sées ; car les plus riches cl !es plus no-

» blés partis vont faire des bassesses pour

» les épouser. »

IL

A peu d'années de là , les mêmes hom-

mes (|ui veiiaiciild'ailider aussi bassement

le caiilinal, virent moyen île renverser ce

colosse, et prescpie tous se déclarèrent

frondeurs, ne craignant pas tic trahir le

roi et la n'gente par haine pour un rival

luissant.ll conjura quel«|ut; temps l'o-

rage, mais la force le contraignit à céder,

et d quitta la France, trouvant à peine

un asi'e sur une terre étrangère. Ses niè-

ces partageant sa mauvaise fortune I ac-

compagnaient ; et lui , dans des lettres
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aux rares amis qui lui restaient en Franco,

se plaignait des entraves que deux jeu-

nes personnes niellaient aux marche j et

contre-marches d'un fugitif. 11 ne déses-

pérait pas encore tout à !aii, le lusé Ita-

lien; mais pourtant il était huniMe dans

ses supj)li(jues, nioJéré dans ses préten-

tions ; il demandait quel(|ue peu tie ses

biens pour subvenir aux (Vais de son exil,

un sauf-conduit qui asïurat sa vie ei

celle de sa famille; dans ces lettres il le-

greltait la France (|u'il avait toujouis ai-

mée, disait- il, à IVgal d'une paliie, et

trouvailheuienx son neveu, naguère loule

son espérance, fpii venait de niuuiir pour

le roi à la meurtrière journée île Saint-

Denis.

Enfin la persévérance de la régente, sa

fermeté, la prudence et Ihabileté de Tu-
renne par vinren là soumettre les fronr leurs;

de guerre las ils acceptèrent la paix et le

retourdu cardinal ; lui revint aussi calme

qu'il était parti; il parut ne plus se souve-

nir qu'il avait eu îles ennemis, faisant à

tous bon visage et accueil flalti-ur; mais

il sentit que sa lorce élail déiormais assu-

rée, et tint !a drag('e plus haute à ceux- ipu

demandaient la main de ses nièces. Il se

serait contenté avant de ducs; il lui fallait

maintenant des princes du sang.

Victoire de Mancini fut mariée au duc

de Marcœur; la jeune feunue ne jouit pas

long temps i!es lesperisque lui alliièrei.t

son rang et sa vertu; elle mourut en

1657.

vmpe, devenue moins laide en gran-

dissant, coquette et inlriganle, pnrul quel-

ques instans attacher le jeune roi; peul-

êlreen conçut-elle lidéed'un glorieux ma-

riage, car elle vil sans envie l'élévation de

sa sœur,etrarii\ée de cinqdesescousines:

Anne-Marie, Laure, Marie, llirlense, Ma-

liaiineMartinozzi, que le cnrilinal avait fait

venir d'Italie avec leur mère; cependant

les mois se passaient, et Louis XIV en de-

meurtit avec Olympe aux termes d'une

atleniion marquée, mais sans autre des-

sf in que celui de s'amuser des propos pi-

quansde l'itdienne. Aussi quand le prince

de Conli, frère du grand Condé , le plus

acharné ligueur, parut désirer faire .al-

liance avec Mazarin en épousant une de

Si-s nièces, Olynqie désira que le choix

du prince toiiil âl sur elle ; ce fut avec un

dépit marqué qu'elles? vit prélerer Anne-

Marie, plus jeune qu'elle, mais belle, spi-

liluclle, cl dont les grâces et les vertus

charmaient le prince revenu de ses éga-

remens el montrant dès lors une pieté

qui ne s'est pas démeutii; depuis. Olympe

ne sul pas caclipr la haine cu'elle conçut

(lès lors contre sa sœui
;
pourtant son tour

arriva : elle fut niaiiée peu après au

comte de Suissons de la maison de Sa-

voie, et devint mère du fameux piiuce

Eugène-

La comtesse de Soissons fut la plus

méchanl« d«'S nièces deMazarni; jalouse

lie tout méiiie, fausse, dissimu'ée, intii-

ganle, tous les moyens lui lurent bons

pour pjidre ses ennemis et brouillerceux

(ju'elle appelait sts amis Pendant quel-

(|ues années le roi, s'abusant sur son ca-

racière, la combla de faveurs el démarques
d'affection; sa maison devint le rendez-

vous de la cour, le roi ne dédaignait pas

d'y venir ; mais celle femme odieuse osa

essayer de brouiller le mi el sa douce et

vertueuse épouse; une lettre surprise dé-

voila ses basses menées et mit fin à sa fa-

veur; obligée de quitter la France, elle

chercha en Espagne d'autres victimes de

ses intrigues et de sa jalousie. La nièce

de Louis XIV, Marie-Anne d'Orléans,

mariée à Charles 11, mourut en peu de

jours, atteinte de poison, et les soupçons

toudièrent sur la comtesse de Soissons.

Enfin l'éleslée de tous, méprisée pour sa

vie privée, ruinée par le jeu, chassée de

cour en cour, elle finit en Hollande une

vie de crimes el de désordres.

Le prince souverain de Modène
épousa Laure Marlinozzi qui regietta

la Frauçe , et ne put jamais se con-
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SQlecd«tre retournée dans sa pairie, d'au-

tant mieux que son époux, ne lui donna

pas un seul jour de bonheur.

11 restait trois nièces au cardinal dont

la faveur allait croissant, et dont l'ambi-

tion ne restait pas oisive. Il en e'tait pres-

qu'au regret d'avoir accepté des princes

pour neveux j il crut que la couronne fer-

mée ( les couronnes lei'mées sont celles

que portent les monarques seuls ) orne-

rait la léte des jeunes Martinozzi, et, tant

de gloire ne i'éblouissait pas 1 Mazarin ne

doutait de rien.

Madame de Manci«i, femme douce et

pieuse, s'ennuyant des honneurs, n'eut pas

plus tôt installé ses filles à la cour qu'elle

s'en retourna dans sa patriej sa sœur, ma-
dame Martinozzi partageait ses goûts et

l'aui'ait volontiers suivie; son frère en or-

donna autrement, mais en peu de jours

elle fut enlevée à sa famille. Quelques

heures avant de mourir, elle appela à

elle le cardinal qui montrait à ce mo-
ment solennel plus de douleur qu'on ne

devait en attendre de lui. La malade re-

couvrant un reste de force, saisit ses mains:

« JVIoa frèx'e, lui dit-elle, les paroles d'un

mourant doivent être sacrées , écoutez-

moi 5 depuis long-temps je cache un se-

cret dont le poids m'accable ; un jour,

près d'expirer , comme je le suis , mon
époux eut une révélation de l'avenir j ses

enfans assemblés autour de lui deman-

daient une dernière bénédiction, il la leur

donna; mais quand vint le tour de Marie,

ses mains se roidirent, sa langue se glaça,

il ne put articuler les paroles solennelles
;

puis l'epoussantl'enftint : « Prenez-y-gar-

de, balbutia-t-il , elle sera cause de plus

d'un malheur. Ayant dit, il expira. »

« Et moi, ajouta la pauvre femme, et

moi , ces paroles sont tombées à plomb

sur mon cœur; et si j'ose maintenant vous

faire une prière, c'est d'éloigner Marie du

tumulte du monde
; je le vois, les prédic-

tions de son père se sont réalisées ; Marie

est emportée, 'hardie, intrigante ; elle se

perdra, je vous conjure de lui permettre

d'entrer en religion

m.

Madame Martinozzi n'existait plus
5

Marie n'était point entrée en religion et le

roi avait vingt ans. Soit à dessein , soit

par circonstance, il n'allait à nulle fête,

n'assistait à aucun cercle sans rencontrer

sous ses pas Hortense et Marie Marti-

nozzi.

Hortense était parfaitement belle; mais

le roi qui sortait de l'enfance avait hor-

reur de tout ce qui lui rappelait cet âge

de tutelle et de dépendance , au point

qu'il ne donnait aucune attention aux

grâces de la jeune lillc, tandis que Marie

fixait tous ses regards, et certes, il y avait

loin de sa peau bi'une et jaune au teiijt

éblouissant de sa sœur ; ses veux bril-

lans avaient quelque chose de hardi,

elle était maigre, longue, les bras dé-

charnés ; sa bouche grande ne passait

qu'à l'aide de dents magnifiques
; cepen-

dant elle possédait tant d'esprit, tant d'a-

dresse, elle mettait tant de feu à ses moin-

dres discours
,
qu'il n'est point étonnant

qu'elle eût trompé un prince sans expé-

rience.

Ou peut juger de la joie de la jeune

ambitieuse quand elle s'aperçut de l'in-

clination naissante du roi j dès qu'il en-

trait, il la cherchait des yeux, la choisis-

sait pour danser et ne la quittait plus.

Mazarin feignit d'ignorer ce qui se pas-

sait; mais sans doute il en concevait les

plus folles espérances, car il écarta tout

ceux qui briguaient la main de sa nièce,

et même bientôt chacun s'écarta de soi-

même.

Alois seulement la régente devint in-

quiète ; sa fierté d'Espagnole se souleva à

ridée que son fils pourrait épouser une

Mazarin; elle oubliait qu'elle-même avait

pu donner une pareille ambition à son

ministre, et s'indignait de le trouver ac-

cessible à 1 espoir de faire sa nièce reine
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de France. Tous ses vœux avaient été que

Louis XIV épousât sa nièce à elle , lln-

fanle d'Espagne; la paix pouvait mainte-

nant faire espérer cette union, et le roi y
semblait mettre obstacle. La fiére Aune

d'Autriche en parla aucardinal; il joua la

sui-pri$c et pourtant ne repoussa que tai-

blement les craintes de la régente. Alors

perdant toute contrainte, pâle d émotion,

elle saisit le bras de l'Italien. : t M. de

M<izarin, lui dit-elle, je vous ai tait ce que

vous êtes
,
jaï pensé perdre la monarchie

pour vous conserver ce queje vous ai fait;

mais je vous déclare aujourd'hui, que si

mon fils aîné épouse votre nièce, je me
mettrai avec mon autre lîls con'.re lui et

contre vous. »

A ces mots fondroyans , Mazarin sentit

l'orage qu'il avait amoncelé sur sa tête
,

et changeant ses batteries, il ne pensa plus

qu'àréparer ses fautes en éloignantMarie;

il fut le premier à conjurer Louis XIV
d'y consentir. Lejeune roi refusa d'abord;

puis les pleurs de sa mère le touchèrent

,

l'honneur de son rang parlait haut dans

soname , et après bien des combats, des

refus , des promesses , il consentit à ce

qu'on emmenât Marie loin de lui.

Quoi , lui disait la jeune imprudente

en sanglotant
,
quoi , vous êtes roi , et

je pars ? Le roi pleurait , mais il avait

encore de l'empire sur ses passions et

Marie fut reléguée à Bordeaux. On peut ju-

ger quels furent pendant quelque temps le

désespoir , les larmes , les regrets de la

pauvre exilée j combien elle dut souffrir

quand elle apprit que le roi passait dans

la ville qu'elle habitait pour aller cher-

cher sa fiancée , l'infante Marie-Thérèse!

Elle put encore espe'rer quelques ins-

tâns le ramener , car il demanda à la

voir ; mais le temps de la faiblesse avait

fui , et Marie s'aperçut que tout était

fini pour elle. Peu ;iprés elle obtint

de revenir à Paris ; là , moitié dépit
,

inôitié obéissance, elle consentit à don-

ner sa main au connétable de Galonné

qui l'emmena aussitôt en Italie. L'esprit

inquiet et remuant de la jeune femme ne
put s'accoutumer à cette vie intérieure

d'Italie ; son manque de principes lui

rendit son joug odieux ; triste , mécon-
tente , dévorée d'ennui et de regrets

,

elle se prit à haïr le toil conjugal , et

l'imprudente et coupable Marie quitta sou

époux , erra quelque temps par l'Europe

avec une sœur non moins coupable qu'elle,

et alla mourir ignorée dans un couvent

d'Espagne. La sixième nièce du cardinal,

la petite Marianne . richement dotée à la

mort de son oncle , épousa le duc de

Bouillon ; sa vie ne fut ni moins agitée,

ni plus heureuse que celle de ses sœurs :

capricieuse, hautaine , emportée et pleine

d'orgueil . elle ne sut pas se faire un ami

et mourut fort âgée , sans laisser de re-

grets.

Disons, maintenant, un mot de la belle

Hortense , la favorite du cardinal
, qui

hérita de ses immenses richesses et de

son nom. Il crut un moment l'unir au roi

d'Angleterre , mais se rappelant ce qu'il

avait risqué en voulant essayer naguère

une union de ce genre , il renonça à

celle-ci dès qu'il rencontra la moindre

opposition , et Hortense fut mariée à

Armand Charles de La Porte , duc de

la Melleraye , à la condition que le duc

changerait son nom contre celui de Ma-
zarin.

IV.

Pendant quelque temps tout parut être

au mieux entre les deux époux. Hortense,

jeune , belle
,
pleine de vivacité et d'es-

prit , annonçait une grande légèreté
,

mais aussi une certaine douceur de carac-

tère qui semblait devoir rendre facile de
captiver son cœur. Mais loin de se ren-

dre maître d'un espi il à former, le duc
de Mazarin le heurta dès l'abord par une
sévérité exagérée , des bizarreries ridicu-

les; il voulut persuader à «a femme qu'elle

fléteaiait le monde
, et l'arrachant à des
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plaisirs auxquels l'avait accoutumée ia po-

sition de son oncle , il la sé(|uesii'a dans

une campagne : c'est dr. celle t'poque que

doilcoMJpiei 1 fcur désunion. Pour donner

une ide'e du caractère de la jeune femme,

noua rapporterons quelques fragmens

de ses mémoii'cs.

• J'avais quinze ans , dit-elle ,
quand

' mon oncle bâcla celle belle alïaire ;

> pourcadeaude noces M. de la Melleraye

s m'envoya quanlilé de nippes, et plus

» de dix mille pi violes
;
j'en fis bonne part

j à mes soeurs pour les consolrr de mon
> opulencequ'<lles ne pouvaient voir sans

> envie
,
quelque mine qu'elles fissent.

» Un jour entre autres, n'ayant |)as de

» meilleur passe-temps, nouRJciâuies plus

«de 3oo louis par la fenéire pour laire

» battre dans les cours un peuple de va-

» lels.

» Peu après mourut le cadinal , me

» laissant la plus riche héritière et la plus

> malheureuse femme de la chélienté. Je

j) fis tous mes efforts pour pleurer mon

> oncle ; mais à vrai dire les larmes ne

> vinrent guère . car nul parent n'était

> plus dur ,
plus tyran qu'il se rnontrait

» pour nous
;
jamais un oncle n'avait tant

> l'ait pour sa famille , et jamais oncle ne

i fut moins aimé. Pour toute oraison lu-

» nèbre ma sœuretmon frère s'écrièrent:

» — Dieu merci il est mort.

—

» Puis
,
par un pressentiment , ma

)) sœur, la connétable de Calonne, me re-

» gardant, médit en italien : » Crépue,

» crépue, tu seras encore plus malheureuse

> que moi. »

» En effet ,
prétendant que l'air de Pa-

» ris est funeste à une jeune femme, le

» duc im promena incessamment d'Al-

» saceen Bretagne, à Nevers, à Sedan ; si

» je témoignais de l'inclination pour une

> de mes femmes , il me lôtait ; si je de-

> mandais mon carosse, il défendait en

» riant qu'on y mît les chevaux , et plai-

» santait sur celle défense jusqu'à ce que

V l'heure d'aller oii je voulais fût passée ;

r il me forçait ainsi à rester.

» Jusqu'à linnocence de mes diver-

» lissemens lui donnait de l'humeur ; il

» me les reprochait comme desciimes :

> c'était de jouer à Cullin-Maillard avec

» mes gens , de me coucher trop tard ,

» de ne pas prier Dieu assez long-temps

,

« et auties choses semblables »

Jusque là tous les torts étaient attri-

bués au mari , et chacun plaignait Hor-

lense d'èlre Tu^e à un homme aussi bi-

zarie ; il ne tenait qu'à elle d'èlre dé-

dommagée de la perte du bonheur inté-

rieur par l'esiime générale ; mais elle

écoula de mauvais conseils , méconnut ses

devoirs, et ces mêmes gens qui la p'ai-

gi.'aient d'abord , furent ensuite les pre-

miers à la blâmer et à médire d'elle.

Entramée par sa sœur , elle refusa une

année de suivre son mari eu Alsace, quitta

furtivement sa maison , se réfugia chez

sa sœur
,
puis de là , à l'abbaye de Chel-

les dont une tante de son mari était

abbesse.

Ce fut sa première faute , et dès lors

Hortense roula d'imprudences en impru-

dences 5 son mari voulut la forcer à reve-

nir près de lui , elle s'y refusa net. Il

fallut un arrêt du parlement pour l'y

contraindre ; mais la paix n'habita plus le

toit conjugal. Elle plaida une seconde

fois en séparation
,
puis , sans attendre ce

que décideraient les juges , elle s'enfuit en

Italie chercher un asile chez sa sœur la

connétable de Calonne.

Le reste de la vie de la duchesse de

Mazarm n'est qu'un tissu de fautes , d'a-

ventures
;
perdue de lèpulalion , ruinée

par son mari , par sa luile
,
par le jeu

,

elle se fixa enfin en Angleterre
, y

vécut à l'aide d'une modique pension ,

et chercha à se consoler de ses toris

et de ses malheurs en ouvrant sa mai-

son aux réfugiés français , aux savane
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anglais
,
qu'elle charmait par son esprit.

Elles elouidil sans doute au milieu deux;

maisil «epuieul lui ôîer le remords que i

laisse toujours après soi une conduite im

prudente et coupable.

M"* ViCIOr.I.NE CoLLiX.

LETTRE A UN JEUNE POÈTE.

Vous me demandez des conseils, ce

sont plutôt
,
je crois , des «Mogcs que vous

voulez. Vous vous adre.<!S<'Z à moi comme
au plus sage et au plus compe'lcnl de vos

amisjmais un instinct secirl «e vous dit-il

pas aussi que , malgré ct-tte sagesse dont

vous me gratifiez sans raison
, je suis

,

entre tous , le plus disposé à encourager

votre noble folie? Vous n'avez rien é[)ar-

gné pour me convaincre et pour m'iirra-

clier , à force d elo(jueuce , ce suffrage

tant désiré.

Sous quelle inspiration maudite m'avez-

vous écrit ? quel layon vous a soudaine-

ment illuminé ? quelle main chérie a

pressé la vôtre ? quels parfums inconnus

avez-vous respires, pour que votre cœur
épanche dans le mien d'aussi biûîanles

confidences ? Votre jeunesse s eveil'e et

chante comme un oiseau à son premier

printemps ; c'est un luth éolien où chaque

brise trouve son accoril dans le silence

des nuits sereines , c'est un buisson en

fleurs d'où s'échappe déjà le joyeux ga-

zouillement des illusions naissantes. Et

ce tumulte voluptueux de vos sens et de

votre ame, ces éneigiques sollicitations

de vos désirs dans la toute-puissance de

leur virginité, ces élans douloureux veis

la science de la vie , tout cela vous avez

essayé de le rendre dans la langue divine

des vers , et vous me faites votre juge.

Vous voulez que je prononce si vous êtes

poète ou si vous ne l'êtes pas ; vous atten-

dez mou arrêt pour embrasser ou pour

fuir à jamais ce que , dans volie profonde

inexpérience, vous appelez une carrière.

Ma vieilleamiiiépour vouspn-nd l'alarme,

et je vous en veux de venir troublfr ma
re-traite «mi m'imposaut un si grave souci.

Quelle que soit ma décision, vous en souf-

l'rir'.'z amèremen'. Si je vous dis que vous

n'êtes point poète , vous senz blessé à

l'endroit le plus tendre de vous-mêcue.

Cms murmures intérieurs qui demandent

impérieusement un écho au dehors , ces

iressadlemens divins, ces lêveries sou-

tlaiues et inspirées , en vous aveitissant

de votre géni<' , démentiront mon arrôt.

Vous ne ni'écoulerez pas , vous penserez

quej'ai bit^n pu metrom|)er, et vous res-

terez l'esclave d'un penchant si plein d'at-

tr.iits dès le début. El supposons que
,

grâce à mes consL-ils , vous dirigiez les

ressources de votre ii.lelligence et de
votre imagination vers un aven:r positif,

n'aurez-vous pas d'éternels regrets d'avoir

dit adieu à la gloire, votreillusion chérie?

Votre ame mxstique et contemplative

pouna-t-elle s'absorber, sans douleur
,

daus les détails matériels d'un métier , et

ne me reprocher» z- vous pas un jour d'a-

voir été trop sévère et de vous avoir mé-
connu ? Mais si j'encourage vos travaux,

si
,
pour me servir de la formule antii|ue,

je vous affirme que le miel de l'Hymète

repose sur vos lèvres , et que vous êtes le

bien-aimé des nuises ,à (pioi vousservira

mon suffrage } A vous précipiter aveug!6«

ment dans une roule où vous rencontrerez

plus de chances mauvaises qu'un autre
,

parce que vous éies pauvre, et qui devien-
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dra pour vous un abîme dont vous ne

sortirez pas. Je vous entends d'ici vous

écrier dans votre enthousiaste : Et moi
aussi je suis poète ! Vous voilà donc
élevé' au dessus de la foule par cette ap-

pellation magique , et pour la justifier

que n'allez-vous pas faire ? Déjà vous

partez pour Paris , ayant drame , roman,

poésies en portefeuille ou dans la lête.

Déjà vous voyez votre nom rayonner

pompeusement dans les annonces d'un

journal ou derrière les vitres des cabinets

de lecture. Déjà une salle entière de spec-

tateurs transportés s'émeut et s'ébranle à

vos paroles souveraines ; votre triomphe

est proclamé par d'unanimes applaudis-

semens. Cette gloire , rebelle à tant d'au-

tres , et dont les couronnes sont d'épines

pour ceux qu'elle favorise , vous l'avez

conquise sans effort , vous en jouissez

sans amertume. Vous êtes Télu de la des-

tinée , rien ne vous manque ici-bas.

Telles sont , n'est-ce pas ? et dès à

présent , vos envies les plus profondes
,

vos espérances les plus caressées ? Oh !

Dieu me garde de lès entretenir ! N'ont-

elles pas assez d'aliment fatal en elles-nié-

mes , sans que jy ajoute encore le poison

de la louange. Non, je ne vous dirai pas:

Vous êtes poète, vos vers sont assez beaux

pour que vous en puissiez vivre ; vous

êtes artiste par le cœur et par la pensée
,

tentez de le devenir par le talent. ISon
^

je ne vous le dirai pas. Si ma voix amie

vous trouve docile
,

je priverai peut-

être votre patrie d'un grand homme de

plus, mais ma conscience aura un remords

de moins. Combien de jeunes hommes
,

comme vous
,

pleins de sève et d'ambi-

tion , et ne sachant comment dépenser

leurs forces , ont été victimes des trom-

peuses fumées de leurs désirs ! Combien ,

séduits par la déplorable facilité d'écrire

quelques ligues , se sont jetés imprudem-

ment dans une carrière qui ne leur conve-

nait pas , soit parce qu'ils n'avaient pas

en eux le germe du talent, soit parce que

leur position de fortune ne leur permettait

pas d'attendre qu'il fût développé par des

études faites à loisir.

Et croyez-vous que ce soit une petite

affaire que de se créer son talent
,

que

de choisir sa spécialité? Il faut plus d'un

jour pour découvrir les tendances réelles

de son esprit ; il faut plus d'un essai pour

savoir par quel côté on doit le moins dés-

espérer de soi inêrae.

Voulez-vous écrire l'histoire ? com-

mencez par l'étudier. Ce n'est pas dans

vos souvenirs de collège que vous puiserez

voli e science et la nouveauté de vos aper-

çus. Le roman vous tente-t-il comme
plus facile et plus populaire ? Connaissez

les hommes et vivez de leurs passions. Ce

n'est pas dans votre village , où les cœurs

sont droits , ou les mœurs sotit pures

,

oii les types sont peu variés
,
que vous

apprendrez à donner de l'intérêt à vos

situations , de la vérité à vos caractères.

La renommée biuyante, mais de courte

durée, des succès de théâtre vous séduit-

elle davantage ? Mais songez alors que

vous n'entehdei; rien ati maniement de la

scène , à la manière dont se chafpentent

Mtx drafne, Une comédie. L'habitude est

encore plus néccssaiie dans ce cas que

dans tout autre ; il vous en coûterait cher

pour l'acquérir. Peut-être enviez-vous la

puissance du critique , et la besogne la

plus courte et la moins épineuse est-elle

à Vos yéùx un feuilleton ? Mais vous

seriez en peine
,
j'imagine , de vous pro-

noncer sur le mérite intrinsèque d'un livré

quelconque. Vous n'avez encore rien lu
,

lien comparé , ou du moins , si Vous

l'avez fait, vous n'en avez tiré aucun
fruit ; ce n'est pas dans la solitude que

vous avez pu former votre goût et mûrir

votre jugement. Le sentiment de l'art n'a

pas encore eu l'occasion de se développer

chez vous.

Ainsi , vous le voyez
, les premières

bases de vos travaux, les élémeus les plua

indispensables , vous ne les avet pas , et

,



les auriez-vous
,

qu'il vous manquerait

encore une qualité' suprême, sans laquelle

les autres ne sont rien : le style. Oîipren-

drez-vous votre style ? N'est-ce rien que

le style ? Cela vous semble peut-être

chose de peu d'importance et de facile

conquête. illusion entre les illusions !

Mettez-vous à l'œuvre pendant quelques

heures, et si vous n'êtes pas de cas va-

niteux qui s'extasient devant les moindres

mots sortis de leur plume , assurément

vous serez mécontent de ce que vous au-

rez fait. Votre expression, vous la trou-

verez si faible et si bornée auprès de l'in-

fini de votre pensée que la difficulté de

faire mieux vous apparaîtra dans son

effrayante étendue. Lorsqu'une e'molion

inaccoutumée
,
prenant sa source dans la

colère, dans l'amour ou dans toute autre

passion, vient s'emparer de voire cœur,

votre sang circule en vos veines plus ra-

pide et plus brûlant ; votre cei'veau

s'échauffe et semble ravagé par uti torrent

d'idées tumultueuses qui cherchent par-

tout une issue. Pour la leur donner, pour

les faire éclore aussi grandes, aussi belles,

aussi énergiques, aussi passionnées qu'el-

les ont été rêvées , vous pensez peut-être

qu'il ne s'agit que de le tenter. Cet état

fébrile et qui n'est que passager , c'est

ce que vous appelez l'heure de l'inspira-

tion. Eh bien ! ne la perdez pas puis-

qu'elle est venue. A l'œuvre
, grand in-

spiré '.mais pourquoi votre main ne court-

elle pas sur le papier? Est-ce que les mots

se feraient attendre et ne viendraient pas

se ranger docilement sous votre plume ?

votre verve à peine allumée se serait-elle

éteinte déjî ? Vous aviez de magnifiques

choses à dire
,
que ne les dites- vous ? Ces

paroles si chaudes, qu'elles devaient brûler

votre lèvre eu passant
, que sont-elles

devenues ?

En vain vous vous frappei le front , la

fin de la phrase commencée n'en arrive

pas plus vite. — Ah I vous jetez votre

plume , vous y renoncez , artiste sans
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courage et sans patience , vous déses-

pérez. Alors vous sentez donc que le

style n'est pas l'esclave du premier venu.

Ce n'est pas en feuilletant des traités de

rhétorique , qui eux-mêmes ne sont pas

toujours des modèles de style ,
que vous

vous ini'.ierez à l'art d'écrire. Travaillez

lentement ; méditez sur la valeur, sur la

place , sur l'harmonie de chaque mot.

Soyez sévère pour le peu que vous ferez
;

n'abandonnez jamais une phrase avant

qu'elle ne satisfasse complètement votre

oreille et votre intelligence. La prose doit

être Une musique comme les vers. Voti'e

pensée
, quelque sérieuse et quelque pro-

fonde qu'elle soit, doit revêtir une formé

simple, élégante et la plus poptilaire pos-

sible en même temps. Soyez moins ori-

ginbl , mais soyez compris du plus grand

nombre , cela vaut mieux. N'écrivez pas

pour un public chosi, mais écrivez pour

tout le monde. Votre voix en aura plue

d'échos , et vos enseignemens en seront

plus salutaires. N'affectez pas une forme

plutôt qu'une autre , mais sachei; voua

servir de toutes dans l'occasion. Si voS

productions se distinguent par un cachet

particulier
,
que ce soit à la nature de vos

pensées plutôt qu'à la manière dont feUéS

seront rendues qu'on le reconnaisse.

N'allez pas croire , mon jeune ami
, que

je regarde ces obstacles comme insurmon-

tables pour vous. Vous avez une organi-

sation qui n'est pas ordinaire
,

je le sais.

\'ou3 auriez la conscience de votre noble

entreprise. Le travail vous aiguillonnerait

au lieu de vous rebuter , sans nul doute ,

si vous n aviez d'autre souci que le tiavail.

Mais vous êtes pauvre, je ne saurais trop

vous le répéter. Et, pendant ce long no-

viciat, qui vous nourrirait? Où trouve-

liez-vous le pain de chaque jour , et avec

lui la tranquillité de l'esprit, le calme né-

cessaire aux graves méditations? Vous
avez trop de fierté , trop de délicatesse

pour rester plus long-temps à la charge

tie votre famille que vous aimez tant , et
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qui déjà a épuisé le inellleur de sa faible

fortune pour vous faire apprendre le peu

que vous savez. Vous n'avez donc i irn à

attendre de ce côté. — El si vous persis-

tez, il ei- vous à l'avenUiie, confiant dans

voire étoile, tenter dans une position pré-

caire un avenir chanceux el incertain ?

La misère vous paraît-elle donc chose si

douce el si allravante que vous puissi<-z

vousy exposer de gaieté de cœur ? Vou
lez-vous augmenter le nomlire de ces

lalens avortés ijue le besoin a flétris dans

leur fleur , de ces lamentables victimes

qui , venues à Paris pour y chncher la

gloire , n'y onl rencontré que la faim ?

Quand vous en serez réduit à cette dou-

loureuse extrémité , vous jcllerezvous

dans les br.is du suicide ? Faudra-l-il que

votre vieide mèie reçoive une si triste lé-

compense de ses saciifices , et que sa drs-

linée soii de vous pleurer juscpi'à son

dernier jour, vous qui éliez son espciir

et sa joie ? — PSon , non , cela ne sera

pas ainsi. EcouUz encoie
,
je vais porter

le dernier COUD à votre ambition.

Franchissons un graml intervalle , el

admettons (|ue par la puissance de votre

volonté el à force de privations de toutes

sortes, vous avez eufîn pénétré dans le

sancluaiie de l'ail ,
que vous êtes devenu

un de ses initiés les plus chéris et les plus

fervens. Eh bien ! vous n'aurez pas en-

core passé par les épreuves les plus trislfS

elles plus décourageantes. — Vous avez

fait un livre ; vous v avez mis tout ce qu'il

y avait en vous de science de pensée el de

science de style ; l'exécution satisferait

aubesoiule critique leplusexigeanl C'est

uneœuvred'unhaut mérite, capable d'ap-

porter beaucoup d'éclal à un début, el de

commencer dignement votre réputation.

Mais les mo\ eus de la mettre au jour, cette

œuvre , fruit de tant de veilles el sur

laquelle reposent tant d'espérances , (pu

vous les donnera? Quel esl 1 éiliteur (jui

voudra se charger île la dangereuse res-

ponsabilité de publier une production

signée d'un nom inconnu , et qu'aucun

succès, quelque petit qu'ii soit, ne recom-

mande à ses yeux de marchand? Qui lui a

dit que votre livre esl bon? Peul-il vous'

croire sur parole, et s'engagnr si légère-

ment à des fiais peut-être inutiles? I\on
,

il ne le fera pas, soyez-en sûr. Il vous

faut donc préalablement popularise»' votre

nom ^1 écrivant dans les journaux quo-
tidiens ou dans les revues htléiaircs. El
jiour être admis dans tes inabordables

colonnes, le talent ne sulfit pas ; il est

encore nécessaire d'être connu. Souvent

aussi la place est prise el bien occupée

par une spécialité semblable à la voue.

V^ous vous tournez d un autre côté; peut-

être là où vous serez accueilli , ne serez-

vous point payé. Ce serait déjà beaucoup

que d'être accueilli, si le be^oin n'était

derrière vous, el si vous pouviez attendre

une occasion nieilleure. Celles, c'est un

grand supplice que d'être obligé de res-

treindre sa pensée dans un esjiace limité,

ilans un cadre voulu, de la jelei çà et là à

qui voudra la ramasser, mais c'en esl un

plus douloureux encoie que de le subir

sans profit, sans résultat.

Abordez le théâtre avec une jiièce qui,

p le veux bien, réunira toutes les condi-

tions désirables de succès ; vous ne serez

pas plus heuieux. Un directeur acceptera

votre manuscrit ,
jiromctlra de le lire, le

liia peut-être, le gardera cpiinze jours, un

mois, davantage même, puis vous le ren-

verra en vous priant iVy faire des cliange-

niens. Vous suivez à la lettre les indica-

tions qu'on vous donne; les changemens

sont faits, vous les soumellez, et après

quelques si-maines d'attente vous recevez

pour réponse que votre pièce ne peut pas

se jouer pour mille el une raisons dont

on n'est jamais avare. \'ous pouvez quel-

quefois perdre la nioitiéd'une année, une

année entière en espoirs presque toujours

déçus. Je ne parle pas îles inconvéuiens

d'une collaboration qu'il est raie qu'on r.e

vous impose pas, el qu'il est sage d'accep-
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(cr puisque cVst l'unique planche de salut

qui icslc. Il est oDcore d'autres tracasse-

ries, d'autres coiilrariéles dont il me ré-

pugne de vous fuiie le détail. Qu'il vous

suliise de savoir que sans appui, sans foi-

lune pour lutter contre les retards impré-

vus , vous ne pouvez pas réussir au theutie.

même en y présentant une œuvre conscien-

cieuse et habilement élaborée.

"Vous ne vous ferez pas davantage illu-

sion sur voire recueil de Poésies. Vous

ne le regardeiez ni comme une res-

source ni comme un titie de gloire,

et vous aurez raison. Les vers ne sont pas

en crédit de notre lemps; peu de poèi<;s

ont le privilège de se faire lire. Les écoles

poe'liqucs ont disparu; il n'y a plusde maî-

tres avoués ni de disciples enthousiastes.

Chacun suit son chemin sans bannière et

sans cri de ralliement ; et à côté de l'Art

véritable, immuable, éternel on se ciée

lui autre art moins sévère et moins exi-

geant. La sainte mission du poèie ne fut

jamais moinscom|)rise ni moins ;icconiplie

que de nos jours. Aussi 1 indillerence pu-

blique fail-elie justice de ces monotones

élégies dont pas un chant ne pénètre au

cœur, puisque pas un n'en est venu; de ces

poèmessymboliques.i i.licules charadesoù

\iennenls'accuiiiuler, à proposde l'avenir,

les ulo[)ies les plus giotesnut-s, Us rêves

h'S plus impossibles Delàiiiévilablemcnt

plainte.s et nialédiclions contie le sièch.'

ingrat. Ouvrez vingt n-cueils, ils se res-

seiiiblenl tous, et vous erili'ndrez un con-

cert charmant de vingt muses dédaignées

et fiiiieuses, qui vous apprendront (pu; la

poésie est morte h jamais, parce que leurs

vers ne sont jias lus: (|ue rég.jsme em-

poisonne les plus pures sympathies, que

lesbeilesanies ici- bas restent ineoniprises,

parce (pie leurs vers ne se vendent pas.

Oh ! pauvres enl'ans égares, la Poésie,

sachez-le bien , est l'cssen-e immorttîlle;

elle est aussi nécesbaire au inonde que la

justice et la liberté.

Si vous avez vingt ans^ si la vie vous

promet de magnifiques jouissances, si 1 a-

niour vous enivre de ses premières vo-

lupléo, g irdez-vous bien de prendre pour

du génie la fougue de votre jeunesse, et

pour une impérieuse vocation le besoin

d epanchement qui vous dévoie. Le seul

désir do la renommée n'est pas Ij source

des grandes inspirations, et la vanilé ne

dicta jamais que des œuvres mesquines et

sans durée. Mais attendez un peu : u.ie ri le

précoce sillonnera bientôt votre front, les

jouissances promises vont vous échapper,

votre cœur saignera de blessures incon-

nues, et alors la science de la vie vous

étant acquise, si la muse vient vous visiter,

vous serez l'historien de lame, le glorieux

écho de la douleur humaine. Malgré vous,

la parole soriiia de vdtre bouche, vos lar-

mes en seront l'aliment divin, et vous n'au-

rez à demandera l'élude qu'une forme har-

monieuse et simjile pour vos pensées.

Si vous vivez dans un siècle plein de

graves événemeiis , si les luttes sociales

lenlenl votre inttlligenceetvotiecourage,

s'il vous convient d apporter à la cause de

votre choix votre part de déxouemenl et

d'utilité, vous serez le chanirc d» s gloires

lie la pairie, linleipicte de ses besoins, le

soutien de ses ilroiis; vous serez le poète

du peuple. Ces! être dans le viai, si Ion

moi, que d'envisager la po('sie sons ce

point de vue sérieux. C'est la voie la plus

sûre pour arriver h la gloire et à la popu-

lai il(:. Mais, encore une fois, mon ami,

rempliii<z-\0U3 parl'aiicmeiit des coiidi-

lioiis si sévères, qu'il vous sérail bien dif-

ficile, pour ne pas dire impo?sii)le , de

trouver un éditeur qui sechaig ât seule-

ment de faire imprimer votre Iimt.

Ce ne sont pns des paradoxes <|ue je dé-

veloppe à plaisir, ce sont des aiguihens

positifs dont vous comprendrez Joute la

eravit('', eldcvaiil lesiiuels il est nécessaire

(jue vous reculiez quoi qu il vousen coule.

Le sacrifice de votre chimère e'iant accoin-
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pli, vous ne saurez de quel côté diriger

vos espérances; mais je viendrai à voire se-

cours, etje vous apprendrai comment dans

l'obscurité on peut encore trouver des il-

lusions et du bonheur.

Michel Pallas.

A UNE ENFANT QUI RÈYE.

Déjà rêveuse, eufant! et lu n'a pas souffert!

Le livre 4e ta vie est à peine entrouvert
;

Ses pages sont blanches encore.

Ne va pas en rêvant deviner l'avenir;

Ta rêverie alors pourrait bien se ternir:

La science attriste et dévore.

Quand la fùte t'attend, si ton œil au matin

Toit qu'un nuage noir rend le jour incertain,

!Ne dis-lu pas : c'est de la brume,

Il fera beau le soir.—Et lu pars et lu cours..,

Voilà ta vie enfant, et lu mêles toujours

Une espérance à l'amertume.

Va, sois ainsi Ions-temps... Espérer, c'est avoir

Qu'aimer ta pière et Dieu te semble tout savoir.

Resie enfant par l'insouciance;

Lorsqu'une jeune fleur s'ouvre sur ton chemin,

Ne dis pas : Cette fleur ne sera pKis demain 1

Qu'importe la mort à l'enfance.

La vie est un coteau, l'enfance a le ^ersauf

Plein d'oiseaux et defleurs, beau d'un soleil naissant.

Arrosé d'une onde enchantée;

Elle y monte parmi les fleurs et les concerts.

Sans penser aux rochers,auxvents froids, aux déserts

Qui sont par delà sa montée.

tt loi, monte joyeuse et les cheveux au vent,

Sans détourner la tcie ou regarder devant;

rarmi les fleurs sois la plus belle.

Ne reste pas assise et solitaire ainsi; ..

On dirait à te voir, un pauvre oiseau transi -,

Qui met sa tète sous son aile.

Il faut à la jeunesse et l'espace et les jeux 1

Ton ége, de la vie, est le seul âge heureux
j

Ne va pas l'assombrir toi-même.

Lcsfleui's ont leur parfum, les oiseauxleurschansons

Et l'enfance a ses pieds pour fouler les gazons,

Et pour courir après qni l'aime,

Mlle MÉLssiE

PRIERE DU SOIR.

Le Seigneur, dit- ou, récompense

L'enfant qui le prie à genoux.

La prière est dans l'innocence;

Mon Dieu qui protégez l'enfance,

Que ma prière monte à vous.

Donnez à tout homme sur terre

Les biens du corps et de l'esprit.

Oubliez le mal qu'on peut faire,

Soyez à tous ce qu'une mère

Est pour l'enfant qu'elle chéril.

Que je ne fasse, ni ne pense

Rien de ce que ta loi défend;

Qu'être bonne soit ma science,

Par la douceur et l'innocence,

Que je sois toujours un enfant.

Garde mes parens et moi-même,

Mon père et ma mère en ta foi;

Que l'un me guide et l'autre m'aime.

Donne-leur, ô bonté suprême,

Tous les biens qu'ils veulent pour moi.

Qu'un ange me berce et me touche;

Qu'au réveil frais et caressant

,

Votre: saint nom soit dans ma bouche,

tt ma mère près de ma couche.

Qui vous bénisse en m'emi>rassant.

JcsTiit Makbige.
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NOËL.

Les teiups s'accompliront : l'abominalion

Comblait la mesure du crime,

Et les iniquités de chaque nation

Débordaient du puits de l'abîme.

Et, par ses soupiraux, le gouffre révolté.

Soulevant à grand bruit le sceau de l'anathcnie,

Lançait contre le ciel les pierres du blasphème,

Et l'infecte vapeur de l'impudicilé.

Et la fpmée au ciel montait, montait sans cesse.

Et des voix s'entendaient, criant : Encor plus haut.

Monte, et, s'il est un Dieu, qu'il voie et qu'il confesse

Qu'il o'est point lé Très-Haut.

—Assez ! — dit une voix dont tressaillit le monde!

Et, comme le reflux des eaux de l'Océan,

La fumée aussitôt fut refoulée, immonde,

Dans le gouffre béant.

Vy ENFAM.

Quelle est celle étoile nouvelle

Qui tremble aux bords de l'hoiizon,

kt qui perce la nuit amassée autour d'elle

Comme un flambeau l'ombre d'uRC prison P

Vient-elle voir notre demeure.^

£8t-elle un astre passager.'

Irisl-ce l'étoile du berger

Qui s'est levée avant son heure ?

LE CHCEUK.

Cet astre n'est point passager;

Il ne vient que dans sa demeure;

Et s'il se lève, c'est à l'heure,

l'heure qu'attend le berger.

NOËL.

&B PBBftaEft PATHE.

Voyant Qotre grande misère,

Suite funeste du péché,

Le fils de Dieu, le cœur touché,

A parlé pour nous à son père.

LE VEUXli^ME PATBE.

11 A dit au Père étemel :

Si vous le permettez, mon père,

Je descendrai du haut du ciel,

Et j'irai racheter la terre.

LE PREMIER PATRE.

Et l'Éternel a répondu :

Comment pardonnerai-je au crime?

Les pécheurs ont ouvert l'abîme,

Et leur malice a tout perdu.

LE CHGËIJR.

Tyr et Sldon, comme deux reines,

Aux bords des mers venaient s'asseoir.

Appelant les passans, le soir.

De leurs douces voix de sirènes.

Babylone buvait les pleurs

Que pleuraient l'enfant et les veuves.

Et dormait aux chants de douleurs

Qu'exhalait Sioa -SU»' sçs fleuves.

Mais Piome fait hurler plus haut les nations;

C'est peu de leurs sanglots et du chant des sirène»:

Du lit de son orgie elle passe aux arènes.

Et fait boire le sang des vaincus aux lions.

LE deuxième; PATRE.

Eh bien! prenant un corps d'argile,

Je verserai mon sang pour eux :

Songez que l'homme est bien fragile.

Le démon biep astucieux,

LE PRE.UIER PATRE.

J'ai pitié d'eux, et je vous aime:

Sur la terre descendez donc;

Homme et Dieu, sauvez-les vous-même,

Et leur méritez mon pardon.

Une vierge de Galilée,

Du nom de Marie appelée.

En ses deux flancs vous portera,

Et dans une étable naîtra

Le roi de la sphère étoilée.

LE DEUXIÈME PATRE.

Et quel nom aura-t-il, Seigneur,

Votre enfant, l'enfant de Marie i*

BE PREJtflER PATRE.

Le plus grand parmi ceux qu'on prie :

Jésus, qui veut dire Sauveur!
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11 naîtra sur iiii lit de «•haun»',

El celle qui l'aiiro porté,

Ce roi du céleste royaume,

Cardera sa virginité;

Car à travers sa cliasle mère

Passera l'enfaitl radieux,

Comme à travers l'azur des rieux

Passe un doux rayon de lumière.

LE DEUXIÈME PATRE.

C'est à lîéthléem, à minuil,

Qne dans une créciie il naquit.

LE PREMIER PATEE,

Et relui que servent les anges,

Qui tient !e monde sur son doigt.

Etait là, tout transi de froid,

Comme un pauvre enfant dans ses langes!

LE PELXIÈME PATRE.

Alors tous les anges ravis

Chan'èrent au milieu des brises

Le Gloria in excehls,

Que l'on chante dans les églises !

LE PREMIER PATRE.

El comme les pauvres bergers,

Trois rois, guiiés p:ir une étoile,

Vinrr-nt des jiays éiraii^prà

Reconnaître Dieu sons son voile.

LE DEUXIÈME PATBE.

Puis ils lui tlrt-nl trois préspns,

Trois prési ns que I Églis- admire :

L'un otfrit l'or, l'autre Icncens,

Et le troisième otfrit la myrrhe.

LE PREMIER PATRE,

L'or désignait sa royauté,

La myirlie son hum.nnilé.

Et l'encens sa divinité.

LE PEIXIÈME PATRE.

El vous, si VOUS voulez, ('.lu éiiens, peur sa naissance

Au Messie adorable offrir Iruis beaux pré.^ens,

Livre/ l'or de l'nmour à sa loule-puiss.ince;

Des saintes oraisons présentez-lui l'enceus,

El, comme lui mortifiant vos sens,

La myrrhe de ]a pénitence.

LE ciioeiB.

(Jet astre n'est point passager;

Il ne vient que dans sa demeure,

Et ne se lève qu'à son heure.

Pour le mage et pour le berger;

Pour le bfrger et pour le ma[;e.

Pour le juif et pour le gentil,

Pour ceux qu'on lient en esclavage.

Pour tous enfin. — Ainsi soil-il !

SlMÉON Pecowtal.

Ce morceau de poésie est extrait d'un

poème iiilituié Tf'olhcrg, qui vient d'être

publié par le libraire Charles Gosselin.

Nous n'avons pas cru pouvoir mieux re-

commander ce poème aux mères de fa-

mille qu'en leur citant ce délicieux Noël

qui nous semble un écho de l'hymne cé-

leste dont les anges firent retentir les airs

clans la nuit mémorable où naquit l'enfàDt

Dieu. Wolberg est un jeune homme per-

verti par les faux syslèmes des philosophes.

Rassasié de p'aisirs et dégoûté (le tout, il

a tout vu, tout connu, excepté la sagt'sse

et l'humble foi chrétienne ; il veut se tuer

pour se faire un repos éternel; mais la vue

de la nature et le Dieu de l'évdngile que

lui fait connaître un vieux prêtre, ramè-

nent à la foi et le ratlachcnl à la vie; if

répare ses injustices , se fait humble et

petit au pied de ce Dieu né dans un ber-

ceau d'enfant et trouve le repos et le bon-

heur ù «lavailler aubonhfurde ses frères.

— La charité, flambeau célssle, éclaire et

illuiiiine celui (|ui donne comme celui qui

ncoit. Cette simple donné»-, celle courte

(abie, si souvent réalisée par les hommes

de nos jours, a servi <lu cadre où le

iKiète a leidei'mé tontes les harmoni«'sde

la poésc et de la foi. Il n'est qu'une ame

nol)le et élevée qui puisse ainsi réaliser

et revêtir de formes tout à la fuis céles-

tes et Iwinaines, une pens(=e consolante et

douce, une lêverie de poète et de chié-

lien; le cœur lui doit toutes ses sympa-

thies, le monde tous ses encOuragenu-DS.

Et cependant ce poème fera peu de bruit






